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TREIZIEME LETTRE 



Parler de la morale sans savoir ce que c'est qae le libre- 
arbitre, porter des jugements sur les actes humains sans con* 
naître les limites de la liberté, se soumettre aux sanctions pénales 
avant d'avoir pu mesurer l'importance des infractions commises, 
c'est aller à l'aventure sur un terrain mal connu : efforçons-nous 
donc d'y frayer une route, et tout au moins posons des jalons 
pour nos successeurs. 

Les théologiens définissent le libre-arbitre c une indifférence 
active à vouloir ou à ne vouloir pas, sans nécessité et sans con- 
trainte. » — c Pour sentir notre liberté, dit Bossuet, il en faut 
c faire l'épreuve dans les choses où il n'y a aucune raison gui 
c nous penche d'un côté plutôt que d'un autre. Je sens, par exem- 
c pie, que, levant ma main, je puis ou vouloir la tenir immobile, 
c on vouloir lui donner du mouvement, et que, me résolvant à la 
« mouvoir, je puis ou la mouvoir à gauche, ou la mouvoir i 

< droite avec une égale facilité, en sorte que plus je considère 

< sérieusement et profondément ce qui me porte à tel mouvement 
« plutôt qu'à tel autre, plus je sens clairement qu'il n'y a que ma 



^ Voir le tome XXVIII, piges 161 et 321. 
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c volonté qui m'y détermine^ sans que je paisse trouver une 
t autre raison de le faire. » — < Dans les délibérations impor- 
t tantes, ajoute Bossuet, on peut croire que la raison qui nous 
c détermine fait dans la volonté une nécessité secrète dont notre 
c âme ne s'aperçoit pas. » De là, pour les théologiens, l'utilité de 
l'observation méticuleuse à propos de la détermination d'un moa- 
vament insignifiant qn'on fait sans plus de peine ni de plaisir pour 
un eens que pour un aoCre. Et ici, Tillusion de l'argamentatio]! est 
flagrante : Bossuet prend pour une absence absolue de motifs^ 
dans les déterminations simples, la banale et usuelle facilité qu'on 
a pour se décider : mais jamais, en réalité, pour peu ou pour 
beaucoup, le motif ne fait défaut ; jamais, -dans les conditions 
normales de la physiologie du cerveau, un dernier motif de déci- 
sion logique n'est réellement absent : nous montrerons plus loin 
quelles sont ces conditions quand nous aurons épuisé les contra- 
dictions de la théologie. 

Donc, après avoir défini le libre- arbitre c Tindiffërence active 
de la volonté », les théologiens disent qu'il y a mérite et démé- 
rite tant que l'homme conserve sa liberté sans contrainte, mais 
non quand la nécessité le presse. Cette doctrine, professée au 
dix-septième siècle par ianséniss, équivaut ea réalité à sua né^ 
gation de la liberté, négatioii antérieurement émise par les Mani- 
chéeDS, les PéUsgiens, les Priseilliametes, et par saint Dionus 
d'Aqnin. Aussi les partisans de la doctrine de k gr&ee ue x>oa* 
vaient tPCHiver un refuge que dans le régime providentiel, en 
deiiors dnqud il arrive c qu'où ne fait pas ie bien qu'où Tent et 
qn'on fait le mal qu'on déteste. » 

Le concile de Trente prononça l'anatlièine ixmtre ceux qui 
affirmaient la disparition du libre-arbitre, à la suite du pédié 
d'Adam. 

Cependant la plupart des théologiens n'adopteut le principe de 
la liberté humaine que mitigé par le dogme de la grâce. Cela 
vient de ce que, sans ce comiuromis, ils ne pourraient user, au 
nom d'un maître, d'un juge et d'un vengeur, soit de meuaoes, 
soit de promesses, soit de conseils ou préceptes, tontes dioees qui 
aboutissent aux peines et aux récompensée dietribnées par l'au- 
torité. 

L'indépendance eatre la créature et le créateur n'est pas pos- 
sible en théologie, laquelle, dans l'ordre de la nature comme dans 
celui de la grâce, n'admet pas que l'homme puisse agir sans son 
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créateur. Et si après cela Thomme est eacore libre dans ces con- 
ditions^ c'est, dit-on» un mystère, une conciliation étrange et 
difficile du fait avec la logique, et, en tout cas, notre liberté n'e$t 
que cette de faire mal, quand Dieu ne nous soutient pas. 

Nos actes ne sont bons moralement que s'ils sont conformes à 
la < saine raison » incréée^ éternelle et révélée par Dieu. L'homme 
possède bien aussi une saine raison, mais elle est dépendante, 
créée, et d'aiUeurs conforme à la première. U suit de là qu'au- 
cune action n'est en soi indifférente ; elle sera bonne et méritante 
si l'idée de Dieu est au bout, mauvaise si l'idée est purement 
humaine. Gomment, en eiFeti la créature oserait-elle se préférer, 
un seul instant^ au créateur ? Aussi combien de temps Thuma- 
nité a*t-elle été tremblante entre le commandement et le châti- 
ment, ces deux pôles sur lesquels, ainsi que le dit J. de Maistre, 
Dieu a jeté le monde et le fait tourner I — Ce serait ici Toccasion 
d'âiumérer les progrès de Témaucipation humaine : remarquons 
seulement que la science, cultivée par le clergé lui-même avant 
qu'elle ne se tournât contre lui, a été le principal instrument de 
cette émancipation. U est certain qu'à partir du Moyen-Age# en 
Bnrqpe, le pouvoir civil s'éleva triomphalement à côté et bientôt 
au dessus du pouvoir religieux. 

La féodalité, organisée d'abord contre l'anarchie des forces 
militaires errantes et indisciplinées fut, peu à peu^ supprimée 
avec l'aide des communes qui, sons cette protection féodale, s'en- 
richissaient et s'administraient. La royauté, centralisante et 
visant à l'unité autoritaire^ absorba successivement les fiefs et 
domaines, et bientôt il ne resta plus, sur le continent européen, 
que dnq ou six nations, dont^ la solidarité depois Gharlemagne 
est incontestable quant aux progrès et aux destinées politiques. 

D'autre part, la séparation du temporel et du spirituel, c'est-^à- 
dire de la pratique et de la théorie, du fait et de l'idée, de la doc- 
trine et de la € routine », ne sera consommée que par la subalter- 
nisation lente mais sûre du clergé aux chefs séculiers, dans tous 
les intérêts sociaux. Rien n'atteste mieux la spontanéité du pro- 
grès que cette évolution, par suite de laquelle ses promoteurs, 
devenus peu à peu stationnaires, sont éliminés par ceux qui 
avaient profité de leur initiative et môme accepté leur patro- 
nage. 

Pour en revenir au libre-arbitre, observons que lea philosophes 
métaphysiciens considérant qu'on est libre v dès qu'on agit avec 



8 LA PHILOSOPHIE POSITIVE 

l'idée dé la liberté », la réalité 4e la morale dépend ainsi da libre- 
arbitre, qu'il appartient dès lors à de nonveaox théoriciens de 
déterminer. 

Or, la plupart des philosophes rationalistes professent la réalité 
du libre-arbitre, mais la morale est, en général, envisagée pzx 
eux comme un appendice des religions révélées. On pense que 
tout homme voulant i être vertueux doit rester religieux ; ainsi 
opinèrent Descartes et Malebranche, avec cette prudence due aux 
exigences d'une époque redoutable par son despotisme théocra- 
tique. 

Au XVIII* siècle, la théorie dont JeanJacques Rousseau Ait 
l'apôtre et qui, malheureusement, fut adoptée parles principaux 
révolutionnaires français, consista à supposer que, pour l'accord 
social et la sécurité collective, au moyen d'un assentiment formel 
ou tacite, chaque homme doit abdiquer à toujours une part de 
sa liberté; dont s'empare l'être abstrait appelé souverain. De là 
ces délégations politiques^ judiciaires, morales et finalement 
théologiques que Robespierre adopta, et qui firent revenir la 
Révolution à son point de départ, en la faisant passer aux 
mains du traître couronné Napoléon. Or, si le motif de la légi- 
time défense est acceptable quand il s'agit d'un individu, il est 
douteux qu'il puisse produire par extension une délégation plus 
ou moins définitive, créée par des individus passagers au profit 
de leurs descendants, lesquels n'auront ni les mêmes besoins à 
satisfaire, ni les mêmes dangers à courir. 

Quant au droit de punir, il ne peut provenir d'une diminution 
du libre-arbitre de chacun, et entre les mains de l'être s'appelant 
Tout le monde, on ne saurait trouver l'arme homicide et omni- 
cide décapitant la liberté de chacun ! Mais, logiquement parlant, 
il y a toujours une relation entre un fait consécutif et un fait pri- 
mitif, une loi quelconque entre le conséquent et l'antécédent : 
c'est ce rapport, ce lien logique qui a fait croire, dans un sens 
abstrait, à la nécessité de compenser le mal par le mal, et d'ob- 
tenir par l'expiation une réparation invoquée en effet par ceux 
qui admettent le droit de punir. De même que, dans le dogme 
du péché origine], on a confondu avec ledit péché les nécessaires 
manifestations de l'hérédité, de même c'est à la suite d'un fanx 
sens cruel de cette nature qu'on a entendu parler du glaive de la 
Justice^ n'ayant pas de fourreau, et devant sans cesse menacer 
ou frapper. C'est par cette fausse logique qu'on est arrivé à pré- 
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tendre que Texistence des gibets et des bûchers est antérieure à 
Tapparition des crises et désordres sociaux. 

Quelques philosophes spiritualistes ont encore pensé qu'en de- 
hors des injonctions religieuses, c le droit de punir » pouvait 
résulter du besoin de la conscience, imposant catégoriquement 
et impérativement le devoir. La Raison donnerait alors des 
ordres à la volonté humaine et fournirait, le cas échéant^ les 
sanctions pénales dues aux infractions commises. Cette théorie 
est sans doute très morale, mais ni l'observation physiologique, 
ni Texpérience de Thistoire n'en démontrent la réalité, et il faut 
en revenir aux données de la science pour apprécier, au point de 
vue social et pratique, la valeur de toutes ces considérations. 

Or^ la science affirme que les mots c vie » et c organisation » 
doivent éveiller en nous une seule et môme espèce d'idées ; la 
science démontre que les organismes sont modifiés par l'influence 
des divers milieux où ils sont plongés, et qu'ils réagissent d'une 
manière toujours équivalente ; de sorte que, pour chacun de ces 
organismes, il en résultera un automatisme conditionnel qui, dans 
une certaine mesure, exclut les responsabilités juridiques ou 
morales qu'on voudrait d'avance leur imposer. 

La liberté, pour l'homme, n'est représentée que par la sponta- 
néité des fonctions de son système cérébral : or, nous savons que 
les conditions de cette activité cérébrale sont toujours relatives. 
Entrons dans quelques détails techniques que nous simplifierons 
le plus possible, tout en garantissant leur exactitude sur l'autorité 
des maîtres de la science moderne. 

On trouve, tout d'abord, par le scalpel et par le microscope, 
dâDS la composition de notre système nerveux deux éléments ana- 
tomiques fondamentaux : l"" des cellules, 2^ des tubes. Les tubes 
forment la substance propre des nerfs, servant de point de dé- 
part soit au mouvement, soit à la sensibilité. Les cellules forment 
un centre d'élaboration pour l'influence nerveuse dont s'emparent 
les nerfs qui conduisent le mouvement, ou elles produisent les 
actes intellectuels. 

D'ailleurs les tubes nerveux, avec les fibres qui les composent, 
sont de deux sortes : les uns apportent les sensations, les autres 
remportent les ordres de mouvement. Certaines fibres procurent 
des sensations dont il nous reste la conscience ; d'autres font leur 
service d'apport sans laisser aucune notion dans notre esprit : 
cela dépend du point où elles s'arrêtent dans l'appareil nerveux 
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celhilaire, où se font les rélK^tioBâ on les transformations des im^ 
pressions sons forme d'actes soît metenfs, soit intellectaels, soit 
tont simplement végétaiifsy comme oenx qni ne laissent pas de 
trace dans la pensée^ tels que la digestion et la circalation. Re* 
poeons^nom on instant sur ces premiers renseignements. 
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Nous disons donc que tubes et cellales vibrent à Fanisson et 
dans une limite plus ou moins étendue ; en raison de leur solida- 
rité et de leur Toisinage, les cellules, entre elles, établissant des 
rapports communs, il en résulte, pour une seule impression, des 
conséquences multiples de souvenirs, d'associations d'idées, de 
reproductions d'images, de résurrection du passé, etc., — toutes 
choses qui représentent la grande complication des actes céré- 
braux. En somme, deux éléments sont indispensables à la consti- 
tution de ridée : iTélément externe ou objectif qui impressionne, 
et 2^ l'élément subjectif, c'est-à-dire l'état spécial de la cellole 
nerveuse, quand elle reçoit l'impression. Il faut admettre par 
suite que, s'il n'y a pas d'idées innées, il y a du moins, comme 
conséquence des dispositions spéciales des cellules en connexion 
avec les fibres nerveuses, des aptitudes et des prédispositions 
fondamentales établissant, entre le monde et Tindividu, les rap- 
ports naturels que nous observons. Ce sont ces facultés primor- 
diales, que les anciens pbrénologistes ont prématurément localisées 
sur le crâne, qui sont virtuellement acceptées comme vraies par 
les spiritualistes, sous les vagues dénominations de c notions 
pures et intuitives »• En somme, pour expliquer d'une manière 
générale les phénomènes cérébraux, sans faire intervenir aucane 
force surnaturelle, il suffit d'en comparer par exemple le méca- 
nisme avec celui des télégraphes électriques, et l'on s'en rendra 
compte dans la mesure possible à notre intelligence. Tout ce 
qu'on ajoute après ces analogies scientifiques appartient à l'ima- 
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ginatian et ne peut, en rien^.étra rérifté : la 'muBSB cellalaire dite 
sobstance grise da eerreaii, représente ies réservoîirs ou piles 
d'électncUé, les fibres tubuleuses on fierfe sont les divers flts 
éteaduB sur la voie télégraphiqae> ei Tappareil «eoregistreiir cm 
réc&ptexur n'est autre encore que le centre igrîsitre des cellules où 
les fibres reviennent en dîffére&ts pointe pour emmagasiner les 
divers mouvemente, émotîon^^ et actes d'intelUgenoe. 

Longtemps Torgueil humain, gui iiit sans doute notre première 
pasiioa en jeu, isola Tétude de notre constitution et de notre 
prétesdiie < destinée » de toute oompanâsoa avec la structure et ie 
sort des autres animaux. Mais A eaoore l'observation patiente et 
résignée a montré que tcoites ies différeaioes étaient des guenons 
de mesure et non d'<yppositioii absdue, gu'eltes consistaieiQt en 
des quantités variaUes et non en des antinomies essentielles. On 
en voit u&e preuve daas les expressions populaires dont on se sert 
pour peûidre la sympathie qu'inspire Tanslogie de certaines gua- 
Htés inteUeetudles et morales dans des animaux Yoisims ou com- 
pagnons de notre existence, avec nos propres qualités. D'un bon 
duen, par essemple, on dit : « U ne lai manque que la parole ». 
Cette expression suffirait i rendre compte de Tidentité fonda- 
m^itale de la nature des animaux avec la nôtre, guant aux gran- 
des lois de la vie végâalive ou purement organique. Mais gui 
pourrait en outre nier gue la plupart des animaux de la grande 
dasse des vertébrés ne connaissent comme nous le plaisir et la 
doolear, le désir et le diagrin, la jalousie, la colère, la honte, la 
vanité^ l'avarice, le vol, et la conquête? 

Et si on coQsid^:^ seulement les races humaines, on voit 
^a'eUes sont ai inégalement perfectibles, selon les doubles exigen- 
ces de leur conformation et du milieu physique qu'elles subissent, 
qu'on »e saurait s'étonner de ce rapprochement avec les races 
aaimales : l'anthropologie comparée apprend à connaître, au 
degré d'orthognettisme ou de prognatisme, c'est-à-dire à la saillie 
relativement prépondérante des mâchoires sur le crâne ou du 
crâue sur les mâchoires, les degrés presque mathématiques de 
progràs à parcourir par chacune de ces races humaines. Si ensuite 
ou compare la distance des temps et la distance des progrès 
entre nos premîeins parents et nous, on voit par exemple que le 
célèbre crâne trouvé dans le lit du Mississipi i la Nouvelle-Orléans 
soos quatre couches étagées de forêts antédiluviennes, et auquel 
on n'aecorde pas moins de quinze mille ans, n'a pas une forme 
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s6n8iblQaieiitâiffiére>Lto'â6 côUa:de»typâ8 aotueieu Et.G6jpe&dftia< ee 
crâne était xsdnl û'nm hmama ^nîMctispÉdiNUi sa Tîe^anx iiâtes 
ùmrmv et ^ n'iat^t. pas iSUt (se 'proçamrj d;gMtPB».in?rtiyairiprtet|U!aa 
aitexi teiUâ' fiottr mse eti Cetnfaattrepn» çlei d^bvitars'tBffMillfrïJe 
c boiï^ombatt ;ii' CkNm)ie«i4'autre^^'partv' il «stidé^ciiKktiéoqadrles 
péacttOQS dsiamii^iiiiie «dîBmtv^Ie Mli^les iiiéte]ige»ftefr»eptœâent 
à (permettre aHS^eeptoefii ftHrDFisénivnituxapaapBnlsiitoFgiaikîfii^^^ 
social dû. à IftHn £enrce^^À)lfflV^!G(apéi^QffftBv Um'ost pas ddatâox 
4fttQ les . étres^ bien - «otilbt*Btâd>; ttD9aiae> iTétait ' ^cdni- Ida ^Mississipi , 
n'aient été les sncoessèurfrtaméhoiTést dSodividns. plte *£Bibbd8/et 
plus malbenreux/ Donc jdosr coiUieirsi à'aonées oast été nécesiainss 
pow élever rhoomiftido Ja modition: fdek brftte â la. tiaole dignité 
et àla grande allnrequ'ilasaFvnotrelpianète. - ^ m > 

L'origine saeeesslTe'Ou 8âB»iltanéeL<defi/-]mc^s»est''txieiipiQ8ti0n 
qui n:'est. point' encore éimoîdéeK'inotts aaF(HlS}fiettle0Mtt^qQeiiles 
races peraéyènesiiiaFeci^neitgiedbms tsefctÉôias ^'6aifactèrB& fanda- 
mentanx^qui résistant ^à la (finoa et tns'^aeiiiUent poorvoic ôtre 
mtamés m par le» >aiméesr ni. parles érénemMits seciatiXijt Par 
exemple^ la race angicHsiax^nne » denaenre* partout' fièno» diice» 
sérbnse, égolbte, persévérante» labmrîeiise et marehandd;- Elle 
attaqua la première^ Je» sols- vii^ges, • elle^ lotte la pt&ùàèeB oontre 
les difficultés et les réssstsbiices'de^ianalnnie; tontes ces coiulitions 
expliqaent ses snccès comme Besrevers^ et ce qu'elle a d'original 
dans ses progrès morans-'oa matériels^ comme sociairc on philo- 
sophiques. DanS'la paceJattaei il y aides tendances paresseuses, 
vaniteuses et théâtrales; les théories ^ y tdominent la pratique ; le 
despotisme y remplace 'Soirtrent les lattes de la liberté rcetterace 
aime régalité par orgueil, et .sabit toutes, soi^tes de donotînations 
par amour de la < gloire » et du psurardoote; 

A ces canses ^^antagcmisme^ contrariant souvent Tévxilation 
harmonique du progrès, il faBt joindre les hérédités organiques 
dans les tribus et dans les finnilles. C'est ainsi que, si les ressour- 
ces alimentaires font défaut, les habitudes de vol^ de déprédation 
et d'ivrognerie interviennenty se maintiennent , et se perpé- 
^tuent ; mais là, comme ailleurs, l'effet a été presque toujours pris 
pour la cause. C'est à la pénurie, à la privation et aux misères 
forcées qu'il faut attribuer l'indolence et la rapine. Ceux qui ont 
placé l'âge d'or et le paradis en arrière de nous, ^- au lieu de les 
mettre en avant, ce qui est leur vraie position sociographique, — 
ont beaucoup vanté, malgré les enseignements contradictoires de 
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rhistoirey l'état primitif de. Fhieunanité ; leurfT descriptions imagi* 
nflires an^leinrs hypotbèees sont démenties par la droite observa- 
tion(0eÊrelMse&. Le» voyagMmsv qni 8ont^nJourd%/ai des savants*, 
S0]itiiD99»il'sn»OFd8tr le ssBS'âaDd: lequel se faitiFévolutton des 
racest*conteiii»piDvaiiie5^'>étQdiéea oom{)aratlT6i^ Ainsi lespeu- 
pladea-saorageaaiqMiriieiHienjt^à: des races mal parte^es sous le 
rapport des^aptitades cérébrale» -*^ car il est Bécessaire d-aToner 
cettB/biéparcliîe organique,. en présence dea promesses de la civi- 
lisatioii^ liai flnica par âiire disparaître les inégalités — ^ ces pea* 
plade^ montrent tonjours le môme genre de développement enfan- 
tin ; lesindîvidnayaont distraits, naïfe, cnrieaz, craintifs, colères 
et goiinikands; leurs convoitises sont du même ordre que celles 
des jeunes sujets, incapables de réflexion et de prévoyance ) 
acceptent^ils de porter un message, ils s'arrêtent en route et 
oublient leur comnûssion, devant une insignifiante provocation à 
faire antre chose; ils' sont vains Âes ornements qui les distin- 
guent. Dans une mission» an reçu de sa tribu devant l'amiral 
Dumont d'Urville, un chef se mit à ponssw des cris plaintifs 
parce que son vêtement avait été l^èrement sali par un matelot. 
L'idée d^one résurrection après la mort leur vient sans doute de 
la contemplation de leur ombre, qu'ils priment pour un fantôme ; 
c'est pourqaoi ils s'imaginent reasusciter coinme ils sont morts, et 
ils tuent leurs parents au moment où la vieillesse arrive, pour 
leur assurer dans Fautre monde un sort exempt des infirmités 
habituelles dans l'âge caduc, ayant pour eux-mêmes l'assurance 
que le trépas» dans la jeunesse on l'âge mûr, les transporterait au 
milieu des jouissances multiples de la chasse, des festins et des 
cond)ats^ soit de Mars, soit de Vénus. Dans rindoi les oiseaux sont 
les âmes des enfants jasenrs. 

Mais revenons à quelques considérations anatomiques à consé- 
qœnces importantes : le crâne se compose de plusieurs pièces 
osseuses réunies en avant et en arrière par des membranes carti- 
lagineuses destinées à s'ossifier par les progrès de Tâge ; ces 
membranes ou fontanelles se prêtent par leur élasticité au déve- 
loppement de la masse sphérique du cerveau, antérieurement ; 
c'est^-dire du côté du front, — et postérieurement, — c'est-à-dire 
du oôta des organes nerveuxprésidant aux instincts et fonctions vé- 
gétatives. Or il a été dûment constaté que chez les races humai- 
nes avancées en progrès, les fontanelles antérieures ne s'ossifiaient 
qu'en second lieu, ce qui permet aux parties du cerveau avoisinant 



' 
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to front de d'épam>uir M àé grossit^; éVqxxe ces races supérieures 
trouvent aimi^ <IAM cottë fermeture tai'âivê' des fontauelles auté- 
rieoMS, le moyen et Toccasion d^ioih plus complet et plus énergi- 
que développement. 

On a été longtemps incertain sur le siège organique des peu* 
chants que nous partageons avec les animaux ; on sait maintenant 
que les instincts de nutrition et de mproâuctt<m résident dans le 
cerveau ; mais» pour qu'ils entrent en jeu, il est nécessdre que des 
s^Eisations spéciales, émanées des organes correspondants, stimu- 
lent les cellules cérébrales d'où partiront les ordres d'kction. Et 
si les anciens phjrsiologistaB ont pu^ sans paraître commettre de 
trop grave erreur, placer l'origine de la colère, de Tamour ou du 
courage dans le foie, le cœur ou la rate, c'est justement parce 
qu'ils avaient vu les idées se montrer parallèlement à l'acte orga- 
nique, et les réactions de la pensée suivre les impressions envoyées 
par les organes au cerveau. Cette corrélation entre l'organe et le 
eerreàn est si bien établie, qu'en dehors même des réalités fonc- 
tîenxielles volontaires, les raves et les fictions imaginaires, provo- 
qués dans le sommeil par l'organe non endormi, s'installent dans 
la pmisée, sans aucune participation de la volonté consentante ; la 
(diaeteté la plus épurée n'est pas à Tabri des songes voluptueux, 
et pour les autres Sanctions on voit, par exemple, les petits 
animaux essayer la ;siiocioii sur des objets inertes, en attendant 
uBe vraie et géttéreuae msanelie. Ce n'est que tardivement que le 
cerveas devient prépondérant, et modifie, à son gré, les sugges- 
tions que lui envoient les organes. Ces modifications sont le £ait 
de nombreux «Mtife de détermination qui se mêlent et se concen- 
trent dans la substance cérébrale, par la multiplicité même des 
impressions et des souvenirs associés. De là ces transformations 
q«i semUent éloigner les fonctions de leur but primitif et pure- 
ment organique pour leur donner une direction indépendante. 
C'est ainsi que le c goAt » dans les besoins alimentaires se 
substitué à l'impulsion brutale vers la seorritupe, oomme les pré- 
dilections aiéetfteuses imposent, en amour, un choix très exclusif. 
L'or&ne dam lequel ces actions et ces réactions ee prodaisent 
n'est plus ignoré de la science. Le oosor» s'il envoie au cerveau 
ées ondées de sang plus rapides reçoit, pour cela, dans sa 
ai^tanee musculaire, des excitations {dus vive d'un nerf epédal, 
miané du oerveau et de la moelle épinière et dont les rameaux 
influencent tous les organes de la vie végéta tive,, le eoear et le 



poumoji non moùis que les viaeèirea inf^iaurs. Da>li odtte cûiiapi* 
ration sympathique qui ^màn^un r^ntls^am^ni dans le oceur 
et dan» la tête à la auite de, tpmj lea acfw fonetionnels. Yojiona 
la suite de ce tableau physiologiqueu . , 
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Le cerveau est l'org«ne de h pensée, c'eat-à-tçUre dm forictions 
au moyen desquelles la {nensouEtoalUé homaioe a'afl^ine '<jt se di- 
rige. Noos yeuons de yo^t ^ quelles eoaditioti^ d» 'mécanisme 
physiologique ces fouettons sont souoùses, ami. u feut «jouter 
que la vie, saus cesser d'awwaîtve dan* la tw:te de l'animaUté, 
quoique à moindres frais, n'a de sérieu«|A iWipof tance «oftrfe et 
intellectuelle que che? rhomwe, Qr ceja \iQf^t justement à la per- 
fection de sou appareU nerveujç, à la fot8.jrj,aitipte ^t un. Outre les 
centres, —cerveau, moelle épi^ièr^, at, tous les- cordons de divers 
ordres qui en émauent. ii faut note^ des-renflements de substance 
quasi céréi)r^le, das peUt? ^cv^^^ «npplémentaires éparpillés, 
se rencontfapt en p^rUcçUer ^/«ng leg organes de la respiration 
et delà cirpulation, at pepeB u^t reUés «u système général, mul- 
tipUaat les surfaces S9nsj»^j,g «t les sources de mouvements ; de 
sorte qua, en somme, .©'est par une multitude de points que ces 
organes sont fâJiés/jjjtpQ.^ui et aux centres, et sont 'mis en cor- 
respondance 3vajî .ieiDoilieu où sont pkicés Iw animaux. On a en 
effet renwqqe/jjig jgg^jjjg^j^g ijji g^g^j, at.despomnoneeofflmu- 
mquaientj py ..foig, à l'eaprit, de la gaUé,'de'la vivacité, de l'espé- 
raixce ^ ^ .ee foeoes factices dont les poUrimnMS fournissent des 
^^^"^^Is avérés. Las :hévédité8- qu'on appelle morales tiennent 
aOuq étroitement aux prédispositions morbides étrangles en 
^^pavence an.«9Mit^ne nervieux^ et quand onTéSéohit qu^ y a des 
' gxuqtes entioBde iKEnlles «nénriquee qui, peu à peu, dégénèrent 
tout en !8e multipliaitf à l'infini, et «ubissent les wflmnces dépri^ 
xBaates dbn efanat et d'un sol déftctuenz, on As la misère, ou 
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d'one raaovabô politi(ittë, dn compreiM finanifé des pifétonKOas 
dogmatiques an''1ibr&<tt'b&re^àlM<Au'^'-ët-, t>arsâite,- à la rbépiiùÈBf 
bilité; dont le cthimdé péiii' est vàie-bètÀêqàeûte koiidm6iiié\ié, 

et ceiwndantatib^tlëlropTîgttûréttoe'mfeBU'--'^ ^-'f. - -^ ^n . 
A c6té'àéyVéx>kï(êé"é&'^\idiéiA ^'JaffiScftioM'eé'éîsetatitfibièUeâ, 
épidétuiqtiés'-ba' eii<Iéi^i(itiëcf,' "(ibhimë''le^^Mtrë;''le -eréttàiiêttë} là 
pellagre, oé'éû'éb:re ïés'îtèTÎ'ès^térmîttëûte^' W%i3 dëstiiièDés 
on conétate, âoale^eirtiSilkë'dfëtéi^atibîà'^hyfaiifâ^ et v^&e de 
la race, et âe'fiail>léé réaBii<^iis c^btré^l^'diifiBcdriSs defla^deèlii^. 
On n'a jaibai^'m^6bâhÏÏll1ilAeai'é'lë<â^6^^ii$^'<s6iid^tés''^âF 
reUent leé memlirés dé l'htÉiôànîtéf ellà* sôiiT bonsGlct^f,-aabii-Ia 
religion catholique, comme nons l'avons va ci-dessus, |lâi)^!e 
«jythe dti péfehé'ôrifefnfeli^ët^'éî «èpuiS^ Adséto'lé'teiiltJôlî'àC iJas 
ma>qaé pour 'âêfàiteét récbnëtittier Wi^dcè's^ û'éàt céf tàin dues! 
qoe, p«ur de' lioÈhbfëasë^ '/b^i/fes, les ^an^l^sfédë'dbnblëtâëiif 
fatales dt ma* phyàiqttô ef d^'mâlino'i'af ii'è^t'^as^'disif^è'sfl'Wèi 
duire. De ft^fe qtf^, ââks-6Maîli!3%^i'ïé»'ëàik'4fatBiaûte«i'Tè 
froid, le vent, Vi chàfeuï'ôii' ôèô6,*'èdrftlrfàM'Û^iiièéêf «èë^âcdî-' 
dents spécMte- et' dès 'Ménére^iiencèï défôi'Aiitiëèsl' de 'tf éAie 
l'abus de l'ojifttin'dt liés ijJiiiîttettil'fd&^W àiîféiii^' de^'^gôiéhi-' 
tions ff idiots ' èl ' d^^Jïleptiqtié^; 'kiM' ' 'éàè6iè'9em^o\ '•lorfUfP de 
certaines céréales altérèw, — maïs, seigle, riz, — amène d'Woi-- 
riblesmàladîé«/^c6mitielk"'^à'gi^é''' '■•"'"'"-= ••.•.i.foî.f.,,- ,,:, i ?.„/ 



en pré8encè'àe8^m^aâies"di1[es dé miâ^rÀ' rîii' 'ïè 'cïiômag'e tfu'-t^- 
vaiL-^on àes.^fccïdènfe' 'ïï'ei^p'ôî'son'riebWnf âiiiqdeïâ'^cinî'léi'pofeés 
les ouvrier triantpUlâteur&'^^' liëtàtix d^tfg^^ 

plomb, lë'iiïèrciî'r^;'!^ cà^rê;ôii' r'e^irâ^ï àS âs'^^ 
des vapëuts'âè^p'hô^iilVoi'fe'; éïcVl'.'El'ces'quviférs-^uè fett^Ô^tënt 
pas séuls-lësetfèts' <ïe 'ées'ii^l^oisf îîs^ les tràn^i^iottékt à'ieor i/rb- 
géniture, sous h.'Mïhè 'de wôsHtiitions akémîft-t/e^'fet' scfôni- 
leusesî bientôt W'fe'é'i ta sanié faisant' iWjfe'âèMf^» ne 

iU îii'siiWà'aiîâ2s WoFalès' à'dp^iSé^^ 

L'influence des Vre^iys'lnlpr^sïonà^ 
qu'on peut se rèndrô compte. eAVoyant Vé^' acffl^^ e^pri^ 
du genre d-éducaUon qù'ifa reçu, eU^ii^u^r le présent ^r le 
passé. Nous avons un nombre détermihé d'idées primitives et 
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paraisons et plus d'ex^)Sf¥m>^im^^^oWm)ft^immmm 




Vi'M4«a^ti«P8^¥»: foiflflijp^,,^i;fiSt^p^P jll^..qjijij,p.9pt>,fx^i;çer 

Nos innombrables ancêtres 'hu^?iji^g cpp^^ji^pti tQï:f3 .pqi};; quel- 

DQUi,Y^yws,e3sen^ie^^mentdel^ vie^.deJje^eçQ,. .p^^fjiw w)w 
»9^n^?n»Qt^^ 7r?FW^;?st^^^ue,i^^^^^^^^^ ses 

86^ 9^ïf$#^^^^^ un^^ç^ps ,^,sa^C9rff|»j^, Us 

Irouy^a^^n^w inlèrpràW^ ,.., , .... 

Les animanx vivent habituellement dans l'indlvidualUéii et tem- 
porairement dans la famille — c est en ce moment, passager .qu'ils 
ont^ comme nous/ des qualités appréciables ; ay^nt cela, on les 
juge d'une façon quelconque, mais c*esi en faisan^t intervenir le 
fait ou la pensée d'un rapport avec noùs'et à'upie rêssen^blance de 
nature. Ainsi Thommië social connais seul les lois inhérentes à 
son espèce, et c'est par sa manière d^ôtre individuelle dans las 
relations compliquées qu^il établit avec ses semblables qu'on 

T. XXIX. 2 



vivre aussi longtemps qae possible, et gagner sa viet^idj^i^ten 

dévoue.pQjar.accrQUwJp ,pfttrwo^^ jopfnpj^te^, te? 

çesspçrc^ ^e poft.prpq^ajn. p^ up^.^J^^^fipI^Jf«JfT^^^ 

8>ppe^a.véT^t^ew^ilw.f^.aiiW ? i ji 

. . On.fl^p^ clamer les ^coucJsçmi^ pçpr çrip^ fiqii^r;^ ^fttfier- 

sonues ou les choses. en trois catégories pby^iolc\g^qi:^3. Lesi.nos 
sont intelligpnj», énjergWUfi^.ou .yiple?its — ç'epti^jpippr^ ; ils 
sont . à çi;din(^.e parce qi|e,. décidé^ . et jsaos spr^pa^i;, c^olant 
leurs moyens saus en. excepter If^, plus, p^njlçiçux»,. appelant k 
IçRr seçQijrV le, soj[^8Bpi.e eiç le pjgipado^,. Ta^t et llipdii^ç'iei îto 
copEih|jç^eiiV8âxexiieiat «t exécat|8ntjde mâxae., On dit d'eux^ qp'ils 
,e.uss€^t, été yolpntiers 4e8 héros aussi, J^^que de3i sqélérats^ 
s^ns ISaire cette, réserve qu'il existé, en epat, des copias cour 
rognés, qui ont pi^k jprQflter des circonstance^ de la na|j^s2^lçe et 
de l^lprtun^ sociale,. pour cpciune^tjre: d^s l&chetés et.de^.ti;ahi- 
sons^ usurper un gra^4 pouvoir» et triompher par un. persé^cajat 
égoismQ, grâce, à. pn ver;ais de ^as^sojetude spus lequel «e cachait 
uoe froide cruauté, La secpqdf» catégorie comprend les fcoA* 
damnqs vicieux d^uis leur. enf^ce, et dé^ ooupab^s -qqand. Us 
arrivei^t sous la loi des adultes ; leur in^lligencfe est comaa»^ Qpn 
avenue^ et l'éducation» eu géqéral, lài^r fsvsant .défaut^ ; leur 
volonté reste laible devput les nombreuses tentations, m * zoal. 
Enfin dan9 une troisième catégorie il faut placer les^ ipeptes^. les 
iacapahleaet les imitateurs qui sont. complices. ^et no« -crédtfHirs, 
passifs plus qu inventifs, et qui» à ces titres» soAt à . l'état 4e va- 
leurs négatives» et représentent autant d'obstacles aja discernent 
des aptitudes ou capacités dont la, société doit faire ;}e d^ombra- 
ment. .Dans un des derniers recensements judiciaires» aur 
5,501 condamnés, 800 seulement sa^vaiem lire et écrire ; ce qui 
prouve que la moralité va de front avec l'in^tructioa^ s'^aieaant 
ou se relevant avec elle. 

Par les considérations qui précèdent, noua voyons que le libre- 
arbitre n'est pas absolu et que, par suite, la responsabilité 4an6 le 
MUS où l'entendent les moraliçbçs métaphysiciens n'existe pas. Les 
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rèstHattini^^ae 1^' dôgttfè dti pééhé Wigînel et le régime catho- 
lique de la grâce imposent à la liberté de bien fbire^ sont an fond 
iiA ^Éi^iRlèi^cefÊlieâ ^ Yà liriritatîôti natni'elle Aè tbité pouvoir, et 
utiè ^pliléitè m(mâai6S'dh)(ie' ^ i6is qU Hoqb 

AtofePsétrc^û^eVétttfêifthi^ûiê* ki^^^^ thétenrs, 

andeÈttr ét'nkfodëitrès, i^ètaftii^éfnetit à l^i-é^ilïté abbllie'^ la tettti 
et âé' toi lib«rt^'mbt*alé:totiter6îé; nW^ gôiiittites êtctetoUs être 
totijoùï^stéfeiiônéâblèi^dét^ntlàlôtiaité 3e ton», et 

dont les exigences, (i*al)orâ draconiennes dans tin état social 
prliïrîlîf/^britâe'moin^enînoiris àiires, à niesurë que Thitenigence 
générale îé^Tormalô de' plus en plus coiifôi^mes à leur but relatif, 
qui est ' l'ordre et ITiarinoiiie progressivement réalikal)les . 

Sans doatë ^botome vft de vérité, et sa vie est d'autant plus 
belle et plus puisfsàùte (Jtf'îl sait davantage et iiiieui ; mais il ne 
suffit pas d'imagiùér avec ïaibî, et de croire àdiversès révélations 
poûi* ddmiér à tous les problèmes ^ue l'iiisohdaWe infini dérobe à 
nos esprits, une 'solution ^ueréohque. A quoi bon poser devant 
soi ces qaéstîons extrêmes; quand surtout, an lieu de les ré- 
soudre d'ufae ftçon gracieuse et consblan te, on s'avise d'y 
apposer d€R9 tins intimidantes, des décrets qui attristent, et 
des tàlâeMx qui terrifient par leur^ merilîcës ; quand on forge 
des terreurs, au lieu de constituer de bienfïiiâanfés hypothèses 
et d'agréables imagéâf Quand la cause snprdme est si élof- 
gtiée «de nous, si hanté, et, pour les droya^nts,' si vénérable, 
comment en fivrer la quotidienne interprétation à' des êtres si 
voisiaëde nous, et si Utimbles, et si souvent incàpableâ? Ce n'est 
pas parce qu"î! y à de i'amerfune au fond de toutes nos joies, ce 
n'est pds {^ared qtre le ' charme de^ HncônnU tiôbs tourmente, ce 
n'est pas parce ^ue ifotre origine et notne sort nous dont à jamais 
each^, qiie nous sommes en droit de bûbstrtàer la fbi à là science 
en défttut, et le rêve à la démonstration, surtout quand ce rôve 
est plein id'images pénibles, quand le législateur soupçonné est 
implacable' et qu'il impose pour sanction à ses lois terrestres une 
éternité de Châtiments féroces, inégale compensajtion d*une vie 
courte et bien éprouvée. 

Le clergé, qui s'élève contre l'indépendance de la morale, pré- 
tend que, dans cette circonstance, c'est « Tindépendance qui 

* Sagne tout, et la morale qui perd tout ; l'homme qui n'a plus 

* l'appui d'aocfun principe, aurait contre lui la force de ôes pas- 



.18 :i^/i4if Bffl^^iTO mmmj 

vivre aussi longtemps qae possible, et gagner sa vie)j^|jpfçtan 

dévouepopraccrQUr^lp ,pfttri;»L0iftp,,^n3^wiii;^,etî j^ le? 

.çesspçrces ^p pou^ p^^Q^^q, p^, up^.^g^f|pii,f?0r:j:çpp9W^n»e 
8'appeljla.vcr^î*wa?,Jl8o£9^t.aiç^ .,. , i , 

, On p^pï^ cl«u?8çr les ,cx)iiAaw^.,pflàr çrifla^. «qi^r^ ^a.per- 
sonues ou les choses, en trois catégories pby^iolo^^que^* .Lesinos 
sont intelligenter én,erfi^W?.ou ,yiple?its — ç'ept^l^gpijwrfjé ; ils 
sont. à. çrdin(^.e parce que, décidé^, etjsauff sprtipq]iQr.:P^nlant 
leurs moyens paus en excepter les plus pwniçiç^^i.appeUiit & 
I^ur seçQqr^ le. soi^8Q!i,e ,e\ le p^^^^ado^e». l*af:t et hndiû^riev iU 
co^ù)iui^^t, BÙrejfi^nlL «t exécatent ,de ^toie. (in dit d'eux qfi'ils 
,e,i)8peQt été, yolpntiers 4es héros aasçi. ))^ que desi spélérats^ 
sans ISair^ çetie réserve qu'A existe^ en j^lpTet, des coquins cou* 
ropnés, qui ont pi)i profit^ des circons^nce^ de la n^isss^ice et 
4e l^lprtun^ sociale,, pour cpciune^tre: 4!^ l&chetés et. de^ triiihî* 
sons, usurper un gra^^^ pouvoir, et triompher pav un. jpwsévétaûU 
égoismet grâce, à pu yer;ais de 4{iansuetude ^pus lequel ee cachait 
uae. froide cruauté. La secppde catégorie comprend, leg coa* 
damnas vicieux d^uis leur, en{!^ce, et d^ ooupah\«s qqand. Us 
arrivent sous la loi des aduUtes ; leur in^lligeace est coiasoe non 
avenue^ et Téducation, m géqéral, léifr fmaçat défaut^ ; leur 
volonté reste faible devant les Qpmbr^usea tentations. «^ mal. 
Enfin dan9 une troisièaie catégorie il faut placer les^ipeptes^. les 
iacapahl^aet les inûtateurs qui sont, complices .et noa\créatfHif s, 
passijis plus qulnventifs, et qni> à ces titres, soAt à Tétat do va- 
le^rs négatives, et représentent autant d'obstacles aju cle&eenient 
des aptitudes ou capacités dont la société dent faire ]^ d^ctmbre- 
ment. Dans un des derniers recensemwts judiciaires, eur 
5,501 condamnés, 800 seulement aa^yaiem lire et écrire ; ce qui 
prouve que la moralité va de front avec TiAStructioa, 3'at>ajfieant 
ou se relevant avec elle. 

Par les considérations qui précèdent, noua voyons que le libre- 
arbitre n'est pas absolu et que^ par suite, la responsabilité dans le 
MUS où l'entendent les moralistes métaphysiciens n'existe pas. Les 
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resfHftlbnlr 4àe l^-dbgttfé dti péèhé brtginbl'etlet^gfme calha- 
liqne de la grâce imposent à la liberté de bien fbire^ sont aa fond 
ttA^ÏWlifflé^ccitfaeôté^î^^^ nâtài^ellè de notice pouvoir, et 

utiè W^^itè'i^olnttkiftsanée' \!^ iBis'physi^toglqtr^' qtt iioaa 

*Att#'silf(^iïVéHtfêiftlîàûif*'ViëàpféMtf^^ thétètifs, 

»Ddeilè^^értÉfodët*âès; i'étIalfVéfnebt à )^ féklit'é aV^hiedé la tertn 
et dé 'te libWrtfe^ mtit*alèV ' tontefôi'd, noué sàtdtiiBB et detoils être 
totijtytiysi^t:^6néSiblè*det^ntlklôfiaité^ dfe t^ugr, et 

dont les exigences, li*aî)6râ âracbniénnês'dàns tin état bôcial 
prlWtïf, hcfiii demôîtis en moins dores, à mesuré que rintelligence 
géûéraie les fbrmulé de' plus en plus confôi^meà à leur but relatif, 
qui est ' l'ordre ei l'harmonie pi*Ôgfessivemeht réalisables . 

Sans doaië yhbmme vft de vérité, et sa 'Vie est d^autant plus 
belle èl plus piiisfsànte ([tTil sait davantage et inieux ; mais 'il ue 
suffit pas d'ittiagifaér aveij ïaibî, et dé croire à diverses révélations 
pont ddnnér à tous'les'problèmés que llnsondaHè infini dérobe à 
DOS esprits, une 'solution quelconque i À quoi bon poser devant 
soi ces qoéstions extrêmes; quand surtout,' au' lieu de les ré- 
soudre ^'uhe ftçon gràcifeuse et' coùsolant'e, on s'avise à*y 
apposer d^ fins intimidailtêè, des décrets qui attristent, et 
ded tâbleatx qui ferrifletit par Uûvè medkcds ;' quand on fùtge 
des terreurs, au lieu de ëonstitaer de blenfïiiâânfes hypothèses 
et d'aj^éables imagés f Quand la cause suprdme est si éloi- 
gnée dé noos, sf hatrté, et, pour ' les croyà^nts,' si' vîénérable, 
comment en Hvref la quotidienne îtiterprélatioû à des êtres si 
voisiBi^ de nous; M si Humbles, et si souvent hicÀpableà? Ce n^est 
pas pin^cé qu'il y a de Tamerfune au fond de toutes nos joies, ce 
n'est' jias parce qtte le charme de^ llncônntf tiôtis tourmente, ce 
n'est'pas "parce que ifotre origine et notre sort hoûs èont à jamais 
cachés, que nous sommes en duoitdë snbstrtùôr la^i à la science 
endéflrelt;etlerôve à la délnonstràtion, surtout quand ce rêve 
est plein d'images pénibles, quand le législafeur soupçonné est 
implacable' et qu'il impose poor sanction à ses lois teïrestres une 
éteniHé de éhàtitneuts féroces, inégale cbmpeusa.tion d'une vie 
comte et bien éprouvée. 

Le clergé, qui s'élève contre l'indépendance de la morale, pré- 
tend que, dans cette circonstance, o'est « Tindépendance qui 

* gc^e tout, et te morale qui perd tout ; l'homme qui n'a plus 

* l'appui d'aucun principe, aurait contre lui la force de ses pas- 



» sions, celles-ci sa nourrissant da ce qu'il lear accorde, et 
. s'exaltantde ce 'qa;!! leiit^ Vé^WSd.'. Ainsi. èOTâ^t^i^^îi 

qiie nous demandions :H!X cliosés tiii bùniieoi' d'àf^^firentif^Kaff, 
des pbiïirs mé1i!s de regret?, d(^s ESalisfactions trmnpçJKêS, ^'^tie 
vaines espérances : Tindi^peiidancc y gngnerm iro{i'r ^aife'iqffi 
dpuc, aujourd'hui, parviendrait à faire croire ^tSx'iroinlireJ^mPil^ 
sont inadèlesâ leur dusiinéé/ parce qu'ils s'en ifcéiij)éiii,-%t'iftt^li 
science,' dont' les Liorifaits ne les ti-bmpèrtî-ni jûMaîs tilhiâ^il'^i^. 
dûitïes friiiiir dpnslVvènirf' '' '"" J"-'""'-r,oTn,3i>(.on37 a' 
■■.•ri-.<-;v(i;>iv: fc :ii;[Ti]ado*Ë no Hicca 
■•: iiin fiif^'tdq si) 15* &[iii(,m 3Î> ,o;jii'ïna sb ,9i;lqo'-;oIijl(i :>b anoijon 
ifiiofO!»! 8iiî,') ,)(i?'>8[Kni bki iùall .aolriDKni Jiis'uaausi-ioljj la Jaon 
-;■■ d ^J.ao ■i!)''(.jyi'f> ,aiiEV,iq stinom i,[ zai:h oiip Jnaïut; xuoigilai 
■' ■•■■'' pi'-j'n 8!»: Jo as-jait(i as! ,gJo-i eal ,ai>.jGq asJ .■jJiupijjfisJdtil 
"';' -giio aJn;)9 a&b ao\?.Tjq3ib cl slioTla p-ijiol zl'o] sb laeiôan 
, -cp gflnntcoli 3ob ]ii9iîio[.gi!7aii5'I ]o .emoH sb lo ayJ-iO ci ai) 
* ....M'.ni P-.-» iu^' i.rSglïïKMÇâJuBïaSlfi^j .asiinylno» JnaiG].. 
r.' '> î; £9Jl.; --.idj .K'iot.j, Hoii .-ti) a[)!nof;^no3 a'u>c/ny ,saoi)ib'i 
.= ■ 'i';m-[!T ,9fiO(f.'»R ,9r''mcl{ .uo.bB .'jJoJyiMA ,o)si3oqqiH :> 
"" La Rçiiaissanco' mérite deux fois son iioifi. Par elié, le 'HidJ^tf- 
âge,, incapable de donner à liiumanit^ la vîe qni hii faisait d^^, 
déléguai cette fonction à unûhérilière.àdoplive. 'qui'f\it l'aTitiqTÎfte ! 
Alors geuler^ent, ep effet, on connut en Europe les cliefs-d'œJuwè 
ile l'art et de la science, actiques, et on rétablit aiiproHt des'tiRi^ 
dernes le rourani du progrés qui seinblait rompd. Celait fo'ïre'dè 
croire que ,1e catholicisme, malg-re son intcrveotion rclatit'eTSfiéM 
utile, poiivaità lui seul comLler les lacunes gébî'alogiqnès' dcSW- 
ciét^S. II avait. di?,nit-ii lui-mériie, une lûission o'sceptif>ûrt^re, fet 
était,pe[|i'sait-ii.tin accideut providentie!. A ce tith:' TEslSse É^Sr- 
,dait.Ijiep d^'invoquer la filiation <iii passé et de' s'appuyer; cHïmié 
BOUS lo faisons, sur les ricliess'es ink'llet'Ujelles de laGrèc&'W 
de Rome,, pour continuer il en accumiiteHos produits. Cepeii'^ftrtrt 
le clergé avait, sans l'avouer. pHs la 'bonne substance deyftïïA 
ciens. il tenait en dépôt secret les chefs-d'cénvre de leur ïîttér^tiirt 
et les meilleurs Iraitès de leurs philosoplies on de leurs savanïi'j 
n:.:]> it r.';:(;i f-iiVivr,! qu'en somme ot pûur le vaîgaire noaveii^^ 
râbles ancêtres. ■païeçs" et idplâiyes, ÏÏa'in^ritiiiêilft^qb'e'iriépIriSOT 
dédain, et qu'ils étaient condamnés par % îjiiuVèai^ 0tfea. ''ïteàta- 
moins i la prise de Constantinop^e eh i4ë3,'tes tlérùters l'epi^sen- 
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Ifff^i^^mP^Bê^SVf^j defi^^i^veip^j^t refouiea en Eiirope, y 
i?^^^B^§9^ll^Sf^ÇM*^ÇlM,^**^. ^,^T,^At?<^y,^^ ÇOëtes;' l'irâprîme- 
fl?,T^jaîiWl^m*fff^^M(fl^^'^''''ve".(te s& prêter à',uu rôle pareil; si 

jji? ^ jji^^JÇf fiÇ^gJî^i^M'eat et en.moiiig d'im siècle, rOccidont fut 
âft^^^âi^ytegï^W*!^- Wllalionriës et corrigés, dûs auteurs 
ff'?^fi9-,fift{B^:F'^'g?lf"oOiieaient extrême qu'on se mit à la 
eWe^SÎ^MBP'PM^f'Rwl. Oq it'noraitpeat-être qu'il contenait 
le ver rongeur récemment mis à découvert par l'abbé Gaume, 
mais on s'obstinait ik recherclier, à travers' les papyrus, les 
notions de philosophie, de science^ de morale et de poésie qui ; 
sont si gloridDsement îDscritea. Il eût été malséant, dans le monde 
religieux autant que dans le^mondô profane, d'ignorer cette bril- 
lante antiquité. Les papes, les rois, les princes et les riches faTO- 
risôrent de tons leurs efforts la dispersion des écrits originaox 
de la Grèce et de Rome, et l'enseignement des doctrines qui y 
étaient contenaes. Lei'ïitlicJtÂè^iUîtltëîgîft-nirent des meilleores 
éditions, encore consacrées de nos jours, des textes grecs 
d'Hippocrate, Aristote, Platon, Homère, Hésiode, Thucydide, 
SopliotJe, Euripide, Aristophane, etc.... Les musées et les palais, 
JËS^j^iises et les monastères, s'enricliireut de'peiulures,'fresqiies 
et, ^jg tares gui reproduisaient les types célèbres et les syinbolôs 
^KAOflriueâ du siècle de Périclès, au milieu des doctrines et 
^^^ ides Mêdicis. Raphaël, au Vatican, a laissé cette toile 
C!§lè^a de j'ticole d'Athènes, qui reproduit, en deux groupes COD- 
Irisiaptg, les deux grandes écoles de philosophie, spirilùaliste et 
KWlériaU^le, avec leurs chels respectifs, Aristote 'et Platon, dont 
la Ji|Ç^iée,,^ainterrûmpue jusqu'à nos jours, marque le double 
çourftPt, q^ui entraîne, en sens, iuverscj Hiumanité à la recher- 
cUêiide la vérité. Aristote, dans ce làiiieau, étend la maîii sUr' la 
t*rrp,poup. montrer q^i'elle renferme tout ce que nous pouvons 
pcqii^^W, ,taudis que Platon montre du doigt le cîel a son rital, 
jKiur, affirn^içr que l'on doit suppléer pai Tidé'a] a rôbservàtibn 
Ét,par,i;hjpolbèseà l'expérieiice.Bu cflté d'Aristote se rangent nos 
nuUrçg; Epicura, liuclide, Arcliimêde, Empédocio, et du cOté dé 
Piaton, pos adversaires philosophiques : Pyliiagore, Socrate, 
iXéijoption et d^aulrea moins connus. Deux divinités président c'è 
Çûaaie .des, pepsews et des savants des deux grandes écoles : 
r— Minerve pour. le Lycée çt Apollon pour l'Académie — c'est-à- 
dire que la froide sagesse, la patiente observation, la scrupuleuse 
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pwt^ te'idémDMtÉaittfiiiiaftijo^ Jâofis»/ 

rwipttinlat; Itttteiat^'ioniti^d 

Ité dootHDytoailatàiMliita ^[ÂlîtiQi^n 

UsKB ëaBoportoifit «iBtfdanrAntelMip^QB «TftmÉi^n^toMmt ^tons.«a, 
graia dd foi à leurs travaux «^ œ sera^ dirout*ila, < Taroioii^^i^i 
eiBpâpk6Tdfuraii6n0ète:aeiK>d4rriti9.ir'.^ n.rj;.. ...j h..r-!^'.â 

SûLfôaatataiitfv âiranft iJéaitfeGhiriat, Xbalàs irtÂaïajtiiiliàde Qrofwrt 
saut que TeaUt comme élément, précèklb tepriMî(MËii4frljMptiîir.^;f 
c'est le premier effort de la philosophie matérialiste. Héraclide 
et Empédoole y ajottterdftt plm lard lé fefd er KWt; et, M moment 
où apparaît Aristote^ quàlre ^lémeùtii, Vea^ii, rs^îr^, lé feu i3t la terre 
servent d^>rigiii6 coiqmttAajQyi^^.Qhos^ât Cos.^le 
le sec et ïéwfMdêi,^ lùttmmfmimîA efclea eff^ du <»imgue. Mais 
voici la réaction qui anrgit avec Pythagore» cinq cents ans avant 
Ifàré ae«lieilev€*iist!'la ^Mtrioéiabatnnte^dee'loia «deai nombres : 

alomv tmelaikrMicui Mevaleforpriam^ 

iMtbwt à^ lûtttèa otioaesL Leaupibrer uniteat râm/9>id|a i«tt4, iT^BUté 
imiqiodqfd'ffpgeodrfcleviautMB^lènomlffâde^ et 

l'eppaaittoB ;lelaoiablrai^Ëii5>'o'aifc Itiiatanonie ; «niolrviqst ent^re 
les aaiiBiieânttsQx; Gnq[,er6st'to>mamga^ a^^dtf 

otaigement ; Mit»^ l'égaiit&i'ftra^^taÊnagiUtéjid^/lemet^^ 
et la Maeordai .^tlmgere utinitîait qae aes* pvétnea^ Téser^rant 
au^volgaôre 4a9 teàmlasjusatiqiœs^exsHiiifte* da itovà» explioa* 
tîonrtropmÉapklyaîqita; UAûsail biûn ^ trimpénéhrabilîtéiâfi la 
doétrniB dépendait -éel/QbMpaBiité^ de: lauasieiiQeipytlia^ 
o'étatton âtewnsmb pofidittL àux^Abracticpis lèiéologditttefi réakséw 
par laiBiblsM:.s iûMiiahapèiieswt^ e4-lalmMèm-Aitj jiiCîfiafcloÊbit 
sans- lartoMise^ <|e fV(fl|iiii'.aattaila^Q«!naifièafa}iQi; sansi'aistni^ 

AprèftiPyihaccupev; èléiafe^sfÉslimliate od-filée^t oalla fi|a Paiwé^ 
nîdftetide XénDqdUmai «^i&teato kiLiRioitA^wiMt^i<tiii'ft'aBl qu'^Qi^ 
fflcmeito l ÏMrééa iii éy foantuiiiiée jMqa-A smajeampaoriioe piAtes 
les plQâr.âUiiiira(i^ Une pwtiadesi>BlàÉtos.éalaiifipa à ceft^nlitéft ibs 
la mét*9iqnik[ae et -resta éàVbbik isb «infteHurpliontiûn desi fidtai 
visîfakes. ûa vit^akm poar>la |Hremi&r^^< ralèkHMedie la setetiee 
awc Tart^^ le psUrna deLiméoe tradoidtftiaflnec élofoenooilii ^^ 
trtne d'fipioBce, èa Lanèiff» et deDérnoonÉa^ mnlsa atansB tef^ 
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âr^kk^ 1 îpai^im«>0liiqile t«e odi» Vwfint, > yoordoiji^ar ( à ^siiqî ila . 
GrSfllèÀ^> atttl^ i Pic», i |0 MéftH' ^woréfUÊSii < * i^> i4omttadaotS0ii. i ^\ 

ptasiiat^^^ttittiiianpoiiit^d» dd^rtidé« torotetlës ^ftab^^ eoe^- 

pWeMè*u''''ï^i i • '-'■• î-'ï' ^''* t. .•"- '>*> — I ■) /» -1 'T -î I ";! ,•. k ;l 
Le grand poëte italien gnl elôtipow ^rsA dfare l0<MoyënHA:ge«t^ 
ocn^iIfdM'iAè'toiUsQiMffiafidë, feittla' m&eintire /c^ Amtote daniHe 
reMltQledèl^fîÉr'ietli dUc' • ^ j •:• ' • s'<<-'- » <..- > . 

Rangés autour de lui comme des fils pieux ; 
' ''''''AtëtT^vîssettieiitV'^'^ïs*^>^s'<5ess ' ' . ■' ^ 
' Wèè dé itil «ë pceséao/t, M TeâdY# ietirri tofinnagësi ' 

^'étflifr «alors en. <dflMien:>faiT8BÉd'!Aai^^ «tufea ke^àdacait Iô( 
ptexMiMrteiMoti âesioonrragavÎDiiombraUesiaiip rdÉHrtoir» natOf^ 
r^Ue; iBL l^ysiqiaey IfécoMcme poUtique^ la morale et&a logîqaa Jie 
partÉnaiénil^^fioffire à l'a^dîté dèy lecteur», et on la^eliut tavec 
regvet3;qiie la 'moitié de» (onvilages du chef do "Lycée ««^vail été: 
p6r4«ftj «straiaotrea dea^^iBkjgaes à la. manière dePiatos* 

Atiitete 1 m'avait pas: itiamtaaiânNttia^oa de son œdnela^^eéf 
tœtîQaae Tédamei < uni nfentret iol^s'il n'oti géomàfane op*^ il. la 
laîMaA>9iai«tiTal Platoft/qui ne J'omisaiméngie paa ;• mais: «oa 
aphflriamë'faTkMri < toat ^ntiie dlïDA ^esprit (par /lé^* aens > a tr»^ 
Teeaé^^eaiâsea vi^taraoeiiMaiônt; sansipaa^oiriôfire entqaÉé'par iee* 
ite» subtil» laffortB'^eB' spitMnaliateB. Uespàee : de jea dé (mots tde 
L^mits^ à "oette occasâm, -* àisaroir qn^ dairi l'esprit^ il )r a», 
aYaotj)iacit$ ^l^espiit' hmmèmBv ^^ ne' ait 411'aa t>léiBiBBme sana 
Talsu'dieigé <fc0fitra Atikt<^ qui) enteniait fért Idff 
aqitnt^raEasemblO'desiimetibnii eésébtales iatellëataellés domt Isa 
botempa'Bt certains laîaaaaa, à! a» âigtémQiÉd9è^)V0Ut'dMésm^ 
nwUtttiéBKmtj Lei ploaiteaDJlitiré d^Aariatoleià la; reeouttaiSfiaMe da 
la ^^ostéritÔjest^iWefféty'la^oonstiMAiaaâe sa; série {imÎHikale, qui 
rastihie à ifhniiwisa waieplaoe^dâ&s lanatotoe, et lairéftma 
l'otojplioiiiJéiparaasembiB des étres^ eeéés. Beaaedupde gana 
r^penasart Ja ifiiadifioaXnm dfattîrtial poar llmmme, qai né serais 



■d^a&lfflrefbÀgjei£i]?#jp§isp|8ittioipi|9Ei|#»aBtql^S«^ 

subtile, samatarelle et abstraite. .aicmm! rnuzo'i è J-'oqqsr 

Aristote, secoorable aux métaphysicieûs de toutes les époques, 
fat surtout utile à la philosophie par sa Logique, ouvrage qui ins- 
truit Tesprit comme la gy mnastique ifaçonne le corps, et qui in- 
vite à étudier libéralement la plupart des sf^&\s sans se pronon- 
cer expressément pour aucun ; chose fort goûtée des théologiens, 
protecteurs de doctrines que la logique seule ne saurait entamer. 
Aussi lorsque, en^ 1210,, l^s ouvrages, du grand philosophe qui 
traitaient de la p<^âK'l4le^^foir¥^^^Me et de la morale 
furent condamnés au feu, l'Eglise fit une exception en faveur du 
livre de la Logique, le considérant comme le plus utile instru- 








U ne faut ç§^3ft'|tgfti^F) %m^\iëêm^^\M^h^S ^PJePf^>^g' 
son ami, sépara audaciensement la science de la philosophie et 

de la politique ^jqnkiaaiqafisrpjamfWOTitftvQUj^vfiSO imagination 

l'idée des formes pratiques que doivent revêtir les sociétés, qui* 

^ebnqtie ire^ettalak^^cspéiâBiBadâiLâibifito ^tal5r)f9tttoiicde»'!fld^ts^ 

iimque âfédupsab sirpldsiensànDs da etmamiaiaribe^iqI:«ft^Ë)»%» 

-r-a^ ^décrit TarabU leiitEin|^68i'iidc>la>^smqces[efeH^^ 4f s 

ricbesses SMitit^l £(aiq;iUeM«iiaaa^;:dènteiiiltfdi^ Ic^i^U^jf^q 

tu'a rien à M/il'^het'M^^^ 'f^^^'^^^^^^d'^o^âdl^ 
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âfifis «M^^oâfÉciliilé^fiâ»liëuè<!if{'4^f »iâ$>te %)Pà»>%Qa^k'r'AYis'- 
tote, -^SiâfiaS^bdiââ^Ië^^f MsMs^ jfoifSRâfe ^^i^^^liâéf dé ïâ 

rapport à l'esprit humain. .oliBiJade Jo olIoioJfîaïae ^O' ('. ic 

,390poqè sel 8f twol ab 8flt)'0'8Y(lqG]èii zxjb oldBiDoyaa ,9j'"'8' - 
-<(ii top e'^Ê'-'no ,av<\ù\joA B8 ifiq 9i;lq080lfdq bI s ôliJa Ir'? " : 
-ai iup l9 ,8 •'oo si sncoost eiJp:)?.Gan ivQ bI gramco Inrss' ' ■-■ 
-aoaoïc 68 3TG8 8io(,iJ3 89 i) JiBquiq bI If'9£n9l6ièdil jôiluib é . •' 
, p.asigoIoàxiJ eab eà'itOîi J-'ol esodo ; avoue iDoq Jn9in98e£''CT' •' 
.nacaslna lisiusa 9n elrea ejpigol si oop sanhloob eh aitjsjjo 
top ôriqoeolidq bflB-i;" "b g'jyra'r'o eol ,0^S^ 09 .oopaiol 'iS . 
•^iBiora 3l 9fc J9 olûtXr^îP.'fâi'MPei'E^I^fioq r.i ob JneiG " •' 
«ib loevBl 19 floilqf or.e eau JD e-'.i's'â^l <09l «b gèamBbaoo Jfc 
-Dînai elil'j "-.".'q 9I eraoïou *:'r,'ihbiiin<)'j al ,o»\)i^Ov^ b' '"b p '^ i' 




rf?ô*àfë'ï)féi'^iiHêiftm'flél," iîlais'^ôiif^s^tféf'fit'Mtfr^ce et des 

-J<?àl[{!^8^«"'â£e'i^ltôHiès''^'Mv¥è #rf'^nfe'W «tirager ' les 
efforts de ceo^ qu'intimident les grandes exf^cëë fiés moralistes 

.'3li^fMt>etf'élKt'i6âè9 ^dbianeBVMÉiàg^ayentrlIxétenîiuahrc ies 
^¥it^pri(lcipè96Ai^la inonda en sontenaM iqttse doicpilrèifos a son 

uéiâài^cfll mùd^ nAtnrd^d'^xpânsion, et que là légitime jouissance 
âârntisret âes^ltXtWB Ti«nt de leur li&re activité. Qudnt à Platon, 
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pàrai^dei^tti l^(>]|)eôte6La!leialiB'afc'iiftbld69iBœ 

teort^iiinip idéâsnetscmt qoe «dcis ^imagea âmpxwvtéés^ ^arftftvt^i 
UdUiOB^t rénHdMCMice; «ar: types éUimëls r^àpiitidtid dtiii8>irte^ 
âm^alor^ I^diravailidei SNUreraspdtnlâfsttpi^'tafiia matériolttatiOft 
de* ' Gçs > imagaB ; finxtiBtiqiiss; . vsoltigèaiill Mii^dettaa> dé* nôsi • fitM; 
c'est pooftiuoi ie* fautemr&^ië cette «dnitiiM^ oomine iMmr FarMs 
déjà vfltppeiévidewaientitNrenârB non paa^la qugrfiBoattofude apiri-» 
tualiatès, 'flânai cëlkiiopposéeii|Q'iiIs dcoueM eomme ionid injara ft 
oelixiqui ne^ae paymipaa^de zùota. i. i- ' < 1 i ' ^ , 

€'e6tiaveo ïenrtisprUdedivioatiDQx d& lla&^okietdeniMfiiil'qtre 
lea p^atânkâana onlikimiité «anKbeali'iûâiû^ lUGiiboii abaolai^^Ua 
font dériver de ces soacce8'prslBi^^fl5'le'vraîiek>Ie'ftBi,^4édaoaKlt« 
eB.onire^ qa'uBBi.ohoËa bo(h co&taraâktdire -à 'Oae auitre peut et 
d<Dit to tueurs esisier ; ils détsidenteu eonaéqinsiice que lUett' exiate 
idantiquaà l'tn^m «toréateur du fiûi. fies 'AUemanda modèrMB; 
après PhBdan^ ont msQimé da> la. sorte,' aans • se pcéoeeuper des' 
conséqaeQtes pratiques de leur métaiphyaiqlie; or, riimté Ihéoera^ 
tiqaa proetaméd;- o'jétait Ja oentraliaatiQii. despotique toute trcm*- 
véey c'était iriustallation ^itoritaire. et^hiénarebiepiedea pois*^ 
sauces révéèées^ sérîeî qui ^o4>autienoe! par.uu- roi^ passe par tm 
gendaime et* se GOBaplàte par un. bourreaju Ave& le nkonûthéisme». 
un César peut être eensidaré cosime lune. éiaanation pcorrâden*^ 
tielleet aeiDontrer inBxsraJbie. pour oem q^A itrouvera^nnéthaata» 
Les^fKrinaipeSt' raprésentéScjadisL par autant^ de diaxoL gnoiarroyant^ 
entre enz^ aent^dora porotégés par -un iseul dleu^dipnt la<despetiamfl 
ne connaîtra aucune entrave et sera sans opposition divine ou 
humaine. v . o . .«%•'. 

Les rêveries orientales ou platoniciennes tie fardnl pas adoptées 
par les divers peuples de la race sémitique dont lea Arabes, les 
Pbénieieais «tlqs Juife fent partie. Le peuple 'de Modfae/ eH paartî*^' 
(Ariier, tut eKeayt de spn^itnaMsDhfe tranaceadant : il ate^nût 
qu'à; une. vie boûsMe, *loa|r>e^ oaima «t dnntaUan«Kt'eorapée 
du proehaîii'. Les Arabes, aoua k tiiéorle thi folattanie, ont mie ea 
Ittiaitea ki ùxce inaaitable des Ms TéeHeaMâa tau Mton, dent 
l'eMote appréciaftionrsera UH^ours la aMittcnare ibrtUfe -âel'lmiii»- 
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m Asie comme en Earopei^^tflâatidnrprMXiiàia^pii^ 
nous viTOQS. Les Phéniciens, connus sous le nom de Carthagi- 
nois, et qoiiAifmb top'AflDglftisiâB i^œtAfiritâv^e^mmtrdfâBft intré- 
pides an négoce» courageux aux explorations, pleins d'amour 
ÔSOSaitf'P^Aill^ patrie ^ebfinrAntie8q3lfir)d^icltrara6(fy' tasiiîMneis, 
ràtmim^ ^lanrBgqetttiéogonië diiiBou^diiav^aeQepta ies-piratâiiies 
s(MJ«lwid0 Qcdifuqtes^Xauteâ ees igcaondes ISuoîHtB.de yfannamtéi 
3Mb (àMomiéM ^"s. dQ^Ytraii copiDaBt dm prûgrèii pDatif^ioialgrâ' 
let iMèantof etileai^woièwtei :elfle9;plsÊesr d^ùiizi^ffiaxbaânafeipoliH 
tîi|li»iBi)QMiktîfiqQQiou lodmtriBl'Ohez le& uBMiet ies ou^rwu' '^ > . 
- âi^ eâolv iCiKL dàçi^tesi waati 1» ttbre-^BbîitrB» la iprédeBtîqaitien et > 
laimlbcm, dont Pelage et. saint ^Aiti8uatîii^>ii;fiiBtlTfaflBDaD9,''Jiaiaéh- 
nias, Molina et Fénelon donnent de ai qgrtelacE TOOdàiggj sûqoiLila 
pmfiiKeid$i Ia*daalJAér>pittlDsdp]iiqiiB, toiiibjonm cetraaiiée^iKtravèrs 
r^stoito^f a( quii partage t les iendance» tamnaines • eœii «es < deux; cM*^ 
recAÎQBftt3e»a(^îratoalisEmB et^imatérâ - j'* i m ^ -i 

Afistr^piBdke; avecisamt:âitigvistîo, saint S^faûmasietiJanséBûiisi,' 
lanpartéoiUbni^aiâfaB^'paBitsiiiéoeÉsités 4e la grâee^io'^tâsttHv 
réâmoEt] ;<âîmîniiAn la/heAtéide îDieuv lel mèiae iaîre 'daifuiian» 
nattreD.tD^ uîg^H3it;*'mai8^ dansi la chamiiKâeB hypothàséisi, îles:! 
dîfifiîiBideiÉ'arrôtar, 'et , Iff/sopposîtion d^un Dieu nsjéyère ^ou mév . 
chanA est 'tout ;aiitQBt:adn0ssi]>teiqiie la i8iE^)po8itîoni-iooDtrairei: 
pottOilesîAdiTqdiis w>mbreax qiâ asment rantoritéiet aa^ ptaiso^t 
dMisii^^rlâtoirai Pelage^ Mf^naiStles jépuMes^en élAtgi88»at!i& 
doaiameidaiibi^-arMtrev Gvmpdrent m Jbualaiie» hmmiine;. 
(pu d'>ea 'tifntiMngtaBipa' aux réalités égoistea de) FiniAînctt avant- 
deipeûTwr^i.pani'ilitolliKeaiee vottîvéeU ae/hirreraiiZwseBtimente. 
sammzîiiaB BouiE(>ai)p6ion^>Mni(2)tiyC^e;3(^'^direiiuxe^^ 
mâraë»^ i seloni l^étjrmologie da imotc OTid€(, > d^as' les i beaux (vers . 

vidû9 nteliara proèoque^ . :tu .h. * 

attatriditi^avanttSaiAA^nè': < Je netfaôs pasie^èieliqueije^enxiflt jie 
laîttifKiaai ({na nertfanoopas. i» iftnri aûJl^^mll'saïkie aa tnaixàcetot 
l'flqptieatàmde^cMtemttrarvie anoiade ; leipaàte s^aas prenait ande^îQ 
aMBgte^ ifit lôCMiMifti idfi fiamas Msaitîûateroenh>kL;p«aaaiie8{diH 
vîiiû>paiiriaattc0 dteoaiMNlies^ i>anft et lea.maiuraiagéiiiea; qua ies: 
MaittdkéeddB, ftafttard« jMieoia^ 



28 . . . LA PHlLOSOPfflE. POSITIVE . . , 




wM9f^^BK^v^^ m^^'k^zm^m^^ f^^m^m^mQi^ 
tq>i7^?^ï^%8MsifJ%s»g&^|A»^rpftw,4ç(^frâî^bi«fti^(^è)ta 

rent Dieu par la rMif^, jjj^^JW^tftàfu^^ ^jfl/^i^e-^lqj^jpgi^ 
théisme à la Térité moins grave que l'autre, mais dont les 
prétentions à l'unité, en s'associant à un vague déisme professé 
un siècle plus tard par Jean-Jacques et son école nombreuse, 
devinrent très compromett antes pou r le progrès. Heureusement 
les déistes du xvin* siècle apportèrent chacun leur part aux 
changements sociaux de cette époque et, se complétant les uns 
les autres, ils couvrirent le monde de leur bienfaisante influence. 
Voltaire n'a cessé de préconiser l'étude des sciences, les arts, le 



LETTRES A UNE FEMME PIEUSE 29 

commerce, 1 maastne et le bien-etre. Rousseau, plus spiritualiste, 

ftMëii)ié^yf%a^^t^lefti'âa^s,-J§âi'^M''é!i«ÈtaSëaV^è"6re4i 
TeUle de leur mort, après l'avoir trop •Bftfâ^èèffl|S^''^ètteikiâ?ïéllf 




kiéif8ëi^mmia"k ^mei^sT-'iléé^^ fM'iml^ii^^kmë 

Iltt%ifffiy&iâIàll^¥iâkf)I^r^1ii^i%^4Pi#i^efii l<^aR^e2âéii! 
lii^£(rf^'à^'yulM^tgJ[<3)^'Wëéi^dftéliQëgffel9é^{^gâJè£ft^plrfî^y 




#tés^^f^rài^a^m%i^ië)$^i<l^»M«èt!âlii<^^ 

iali!çffifi?s^Wïa^lw^{f<fa?^u<ii^>a*tter^!^88dg^ 

iif>«^lé»rFilst^^^IbgiW^^âe^ifti^i^i^^]<¥dJ^!^«âtëi!ré è^ 
totyours de ce que nous mSéi^^dê<^imè^^^Wfk>êS^'à<l 

!î9i lacb aicia ,9iJi;b'I stip e/r.r^ aiiom èJn^Y b1 è oa]«i'jri! 
•)8as*oiq eraaisb eoyc? nu k iaiiiooî'gii'a ii9 ,àJiuu'I û aaoiJno.^à •.q 
t3309idmoa olooà nos io aouposL-Liiiol ibo b'tiiJ aiilq ol.oôra ctj 
îa£n&8B9lB9H .Êôiïjoiq ôl lIJOq a»JUl>J*9fn()'jqaii)0 3à"i) Ji'y-:ai7o:) 
zur ticq -lU'A miocrio JnoioJioqijK oloàia 'ihyx dL ao'aiib «■ i 
8ii:. 89l .^r'fNtMqrnoo 98 ^ts yupoq') oJJs-.) ob zt)/;ii03 ^j. ''o'-v»^ m;!) 
.". "j'ii oiacaiG^asid "uol ob obncio 9l Jagni"' ")o a'' .?/ i»'/fi '■■. ' 
.' .-:■ '.-'i ,89f>"î-ir?. ?f b jbuJè"! "Ooino". 'V^q fb ■•Pi'cr fi' f. oi'rJloV 



î3o 3^^iA'^>BffiJ»â^pttiB !k)&iTr(1PJ 

'.< La tr6iaimûMébo}m<smtiitas\mt^ "^ ^ActkiSîî&ife 

«tesi 9CMi|Bfis et. da -Ifaii^m^ rtaMfaotiofir p^tèclibî^dè^^' 'iètftes 
ehtno8^.dil68^ Isk itéptabUiiiid '4fe HIT93, - CK»M^»iô»l leè^' liidj^étM 
dfBitrijTeo aisx^Tdaies Mienoœiliuansides^ tdrëi({^^ Wèlriëty 

zpfottépsiTVmd^tiàtidtai dont nott8> avoïK^ipsi^lé i^tiâ liàtt4,''¥iht 

V Là vétrogratUitîoii selâfcpartottt(^attl^>éoidÉlhïÉkd,1flbë{^^ 
<lai)«flEort8 )ieteiftphic6> de VewftSkspêdiè^'àm^ùm^ ^ts 

fragmeqtalion^des ténda&lcn di^'^im iidoibi^éMMbèiitér^èlfitM:' 
1 Lbm pkUMophidMC |olBoielte'»i qtd^couu&^ll^k^ ftnefjiIsMr teàif lé 
y i ttverneiDBBt qbi* «iteéda : 4 t' emipre^ ' ^diteiia, etr aj^jp^veftièdf; ^ â 
VUnt^enitématitmŒie^iXinB pnépondéranM'tai*' lé^eletgé, tbuV'&tî 
oalûiaii* lÊÉ'mgaiétiidesi religiëcoas par' t^d^ttât^ fi^tià ^dëiëmè 
b^pocriteaenit pit^saé. On connaît; (Mte pMIoadpbié rétio^trvèlëe 
tf^Matoo, et a0graii6èdesrèr^i»aUfttmiâès)Aé Kâftt. 't^^ré- 
(e&tioa^^dbserver ]e«[d a^clâ « motnIui^nïéâïdf/pAriJiliédépà^ 
vatidn lurhiiraîre i entra le imÂ^ëtcRMafAt et lé moi ^Mâié^ef remploi 
des métâ|ihQnB& claasiqoes pri8et< pour des raiïsbtin^enltd^, fttfént 
lesiartificesiaveo ledqoels'tea Royeor^oUa^d; tdi^Gotdsi»; tés Maine 
de Biira&vles de BanaMetjieftidieMâiafre/^ngâg^iiMt-M^'b^ * 

II; ne.faiiili^ iMte jaiQM^dédisgnctr.oeslot^ cai" Ift 

valeur 4'Qbe {diileaeiidne retelitU bbt • lea felta ^msi ^ > loiigletbps 
qa'ellf domina ^ bien^ que dans raronlrit *iirV ait de pla^ pro- 
bable qme pour les doctPîneâeonsaeranties phéhomèMà ohierfSa, 
aotEivMiiti psurles dreodstaitees'fortaitesl, qû 80cè4s«4e 7ito<Mioi^ à 
lieu potir les dogmes da passé. G^estm^di^crs de ces tristeis côé- 
ditions qa*ii faut voirie progrès- de la philosophie positive; et, 
sans se * laiseer ^ décoarager -par ceUe réapparition wnsf^nte Qu 
matérialisme et du spirittialiaine^ alternant' daiisl tob tes les mabi-^ 
festations de Tesprit et du cittir; il: Êaiitsedlement comprendre et 
poursuivre Ja prépondérance des doctrines ccpériknentales sur les 
hypothèses et sur les conceptions io&aginaire^. * 

L^art n^a pas été protégé non :ptais contre cette. dMskm en 



réalisme et en idéalisme^ signalée partout : il amplifie les objets, 
il les couvre d'ornements, il brode des dessins ou des variations 
sur le canevas primitif ou sur le thème de la nature, il recherche 
les contrastes ezi$^nt& il. i^^irte^rlpa .analo^gpes et provoque les 
émotions systémati'quémëni par ses ai vers procédés, et il n'ignore 
pas qu'il est le serviteur du bon et du beau, — c' pulchra et dul- 
cia » d'Horace. Pour tout cela les moyens sont nombreux et 
gi;fK^,/eit kts ^mi^sk j^r0epMiftt[tifi)veFts> '^rsônnff ih?a rte idi^oit 
4'i9çrinHfi«{|', ^ . mmi^r^^Ae- . fiâm (dae: aTtifilèsr;fla} «cntiqixA'^qut'âe 
p^r^^i de^leQ^>fÎ9A|ger>lQ$1épHh^te8'qu!ciUa Kîtott désobhgeaiitâs, 
dép^^ v][)4ÎQulQitiefit.s&s di^it& ILes /m^ eoininua:, 

pf)yulf!|lrfi, aoMej:4î^isii8uéi éHevié ^ ne $i|:3iifièirti|>as^aQd'cho^p; 
et ils n^.QOAvie^iXke^te2cAQtefhmtinÂ<atcro^ 
à q^U^iP'^te^^^t^P'ftNYÎ^tiaJi^^ véafittei/ quand: on 

saeri^^'fflitiewpenl & I!otij$eirvirtio&v et qb^annueproduit aMât-soFii)- 
pulfij t^tt#ké i94 f «aiHdûM^ le^ lObJëtb et les * scènes f <iiii if ràppent ie^ 
jBM^f^ 4wmve]|t.le^oorai! : alons lesgirândâ peètsa qobA kié^ ciiiea- 
|i8t€A,»l a^<^st»«,tda9llâte» quand on hé^igeides^eflfetsic^tain;^ 
pqopr 4es caoïies ahalraitesv qiiaoâ! V^nagîii^sttîonv au lies d^éVdl- 

qii^ifis^^lefax'etlkfs coiilenra dala vi6,:Bd complaM^ a%i rèiwi 
aa;.VASq^,{à Tindéteri&îné! et peint c Téther^vee Ifétiier»; l/iAégi^ 
]i9ll^,e|A»teo.'effet,^l6 genre. de ceuxqmm'efaant palsu Qu'on: »ît 
le dirpit: 40(90: servir d'images âadécises, ià'assbder aaihâsard des 
<A(>Sj^S Qtal .^ita,{00* de : cultiver Téléigde langoureuse,' et de sa 
confia kl'in/M cbifloépique^ cartes; mais il est ppéféràl^te de re^ 
descendre i^n peujsuir noke planète, ^et euttout on sdait^s'interdire 
de pràsçn ter nn, arbitraire esthétique quelcteque , ' taxàrm phi loL^ 
Sophie ^wem(\ X>vc reate, les grfetnd^ maîtres' des arts plastignles 
ou.mtér^rea ^«e eont toujours nxotitirés soucieux- dlss vérités d^db^ 
eer vatioA ; et des acqUisîtiiems de l'expérienoe> aussi sont^ila- tou^ 
joE?Q agpan;^ h> desl lépolqties: de civâisation- et de «liberté riela-> 
tivfff, seol^a eapflbbles de les entourager. Les artistes qu'ans efte 
dam lep^s^cles dedeApfotismeTeligieizx ou politiqtie deniieiarent 
to^jouvs f^onoùs' Itdes fprmules canventionnellefe qli'on retrouvé 
dqns tlei^^ra oaavceiâ en apparence leis phis Bpo&ïanées et ^uî 1^ 
dîspi^nsMlt^à* tort de demander à la scâience lei^ perpétdels ser^ 
vices qu^elle doit rendre à Tfanmanité. t^ ' ^ 

Oa ne contentiBdfa) jamais les « masses y avec les seules produoi 
tiens idéalistes, et il est bon de remarquer que cefr <i masses > né 
ae Hwswit jamais . cmtraîner par Jes vîsiops parackoxales dlun 
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populations de.J'E;ft]rpR^, tt i axigl3^^>, fr^BitfiisPt. it^li^Re, al- 

^t^;)jltoppBqî<ijijie,j(i,r^cQpLife des, jpoRu^tionp s^çi^tiq^es^ i ep(5<v^e 

ft*^PR<ï§^ -^ï^ ièfliimp ; d!un côté, l'int^llia^iî^iet le caleujl, de 
i^^tr^i réiQ^tipjçt ^t lâ^^nçibUité : imt ,cela oonootQrt à npt^e^oir 
le dael permanent dont nous avons montré les péripéties* Ji^Qjbftt 
lçi^çceiur:e?t s^rfiide, j'esprit^ tantôt r^sprit, e?t subordonné au 
ciq^ar;.oj^ p^qn^ d'^yopr.dç la l^noière a^na d^a^ur QH^de la 
chaleur i^ans ^mziiêr.^ * ^V ^'^st goe trop vrai que leç senti^œnts 
^oï^te^^ le^ i;na^V'aia penchante passionnels ci^i^pir^nt cputre 
rin^elligenç^ et éel^tappeat avec succès à la discipline et an Juge-^ 
jnent delà conaQi,ençe» Mais cç que le temps et Te^p^isaiçe ax:Ga* 
mulent ep jxous^ leis décpuverteâ de l'industrie ou 4e la aciiepce, 
les encouragements de3 ];^4ux*-arts, tout oe qui réunit les hommes 
pt leS; repd fi;oli4a|res, tout ce qui leur fait une. destinée eommone . 
Jqs excite ^n m^me temps à résister aux envahissements de Tins- 
tinct brutal, et li^s am^^» par des démonstrations pratiquas, à 
une soumission quelconque aux nécessités de la vie» Nous pou- 
TQUS ainsi reppuss^er de plus en plus les provocations de l'idéal^ 
les tent^tionç du r^v^ et.le^ illusions 4^ l'absolu. Notre court pas- 
sage sur la terre peut être très bien employé à combattre la na- 
ture matérielle ; il n'en faut rien distraire au profit d'un monde 
imaginaire, sous peine d'être vaincu par cette matière eUe- 
mâme. 
La philosophie positive, dont je cherche à vous faire com- 
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Dam le pn^eib à*otgmisaiion du /cuntoiit auquel j'ai coacla 
i^XBàA Monographie daV^trrondis&mient y publiée dans^la livraisan 
da jaayier dônûer de la PhUaaophiefositixe^ j'ai iudiqiié comixie 
désirable la créaJiûii> à mesure qu'il sera possible, d'écoles prî*> 
maires supérieuirea et appliquées, et l'étahlisaemenlv au canton, 
de véritables uoiversités rurales, possédant un enseig^ï^neat 
tbéoriqaiie et un euseigoement professiomial^ de mauièrd à ftrmer 
ua. groupe solide, combla nos lycées avec nos écoles spéciales 
a& forment un autre. £i d^à^ d'autre paort, j'avaia tracé l'esquisse 
d'un systôme de distribution des écoles, en un articto sur les 
Bmm^ françaU$s de pédagogie^ inséré dam» le numéro de mars 
1881 de la BMsè(i$ia crittOA^ revue napolitaine dirigée par M. le 
Professeur Andréa Ânginili. Je disais un mot, en ce dernier 
artjk^lots de notre enseignement secondaire, que Je souhaitais 
qu'on: modifiât plus profondément que n*ont fait les derniers pro- 
graouneajk et il. se trouvait que le même muoéro de la Ras^gn» 
contenait l'analyse d'un opuscule de M. Giuseppe Sergi proposant 
de donner aux lycées et gymnases italiens un caractère tràs 
franchement réaliste. 

Aujourd'hui Je voudrais traiter la question plus amplement, et 
je suis heureux de pouvoir mettre à profit quelques parties d\m 

* Nqiv n'faéeiioa» ptg ^ p«Ui«r le tr«nilirès in t é wai it db M* Aiv^t ^ooift'a ibit, 
suc plus d'an point» en déMocord aT«c les idées qui ont été bisn dss fois exposées dtns 
notre Jlftse. La gestion si dAîesIe de Tiastniotion pubàiqiie n*est jusqu'à préMet ai 
théoriquement épuisée» ni pritiquemont réidoe. (£dd.) 
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méamxQ envoyé au conGOurs laaac Perdre,, mémoire auquel le 
jury a accordé une. mention honovabW. J'en omettrai icâ, pour 
les donner en un autre, article,, lea morceaux ayant trait à. la mér 
thoda^ et jo me bornerai à rechercher c quai savoir commun nécesh 
saire. » doit faire le fond de Tinatruction moyenne, en. vue d'una 
nouvelle distribution da l'enseignÊmient public*. D'ailleurs je garde 
tof tf résenre et ne prétei}ds pûB à tntneherd'uacop{^ uqe iis^iivi' 
sion toujours ouverte . 

Un fait qui ne me semble pas indigna d!attention, c'est^ pour- 
quoi ne pas le dire? la récente pétition de nos lycéens et leur 
vœu très hardi de voir substituer les langues vivantes aux langmes 
mortes. Il s'en faut que je veuiUe favoriser l'indiscipline ni 
encourager la jeunesse de nos Ijcées à prendre le rôle de juges 
ou même de critiques des programmes. On ne se méprendra pas, 
je respère, sur .ma pensée, et, si je note cet incident, c'est en 
simpla observateur^. al. garce.qaeg> retrouve dans mes souvenir^ 
de alliage Lea pcemièraa traees d^'un état d'esprat dont la proposi- 
tion du* « aongrôa albigeQÎ& »* aat nuô.dîreete conséquence. 

datait . anx baaux jours da la bifurtcaiiôn, et je me rappelle 
qafil, régnait danâ.nQ]tra das^ des lettres, fort appauvrie au pro*- 
fiitda la claaae das» sciiKica&,, une certaine paresse intellectuelle et 
commûk wx aentimani déplaisant d'être inférieurs^ nous leis fidèles 
duignec. et <&l latin, avec notreititre da noblesse, à nos camarades 
de l'algèbia at dû la physique. Nous faisions assez Teffat de privî- 
légiéa occupaSiàdéfibiffirer leurs parchemins, quand las roturiers 
actifamaiK^haiantàla.cûnquâts.du.m0nda. La science a pénétré, 
dapuisi dans les programmes qui l'excluaient presque, et il ne 
faut ]^ dire que las étudea littéraires. sont perdues, mais saule- 
maat ^ua. le. point da oantre. da la. culture s'est insensiblement 
déplacé* Nos modernaa écoliers en ont plus claire ooosdanca 
qi^e laura aînés; tout la scandale qn'on vient da voir se Borna 
à cela^ 

Si le tempérament intellectuel de nos sociétés s-'est modifié,- il 
caaavic^t.dale reconuidtra at d!aviaec aux moyens d'effectuer une 
coiiragaiiH3ô réforma sana désorganiser les daaies. Cela^ sans 

ÎOTj, ^ «DJQBBl aux aateura de ftira connahre « que laa piix,iBeiitiOM et «necwiragemaiita 
qa*U ymA dis dtaner ii^impiiq|iNnt en aneons façn l*afiprobalton de loalea*lee>'doetri&e» 
oa opinions exprimées dans les mémoirea, et q»SLftiit «a oootraire» à cet ^vA.d'éxpreseea 
réseires, n'entendant se solidariser ayec ancun des qrstèmea qui ont été émis* • 



fâ'¥ga^4è0l'ffQ''î)ôfeoàMdf;eaaQi^aimt rga'piî'.flJ>rflïé,j)9M ^ 
"(iti'ori^'H'ëMag^é' jos^bèfeaiatop l^idiffiOBltés, .«t,apQ„pï(Ç|ij^ d^s- 
pas diminuer les regrets deslBiis.etjjflUeftJufflWflS'^^ïî^tfî^ 






,•1 . 



.0-ii.^a cl ,ii.'Mf-,r, j :..„-^ _-,..,,,„.^ ,.„-^ j,, _,^j , ,^ .„„.,, ,,,^ 

'^â'iià' do'Die, deS ffiVislbnà tont-.^--ftuîja[^t«tra(ïft5^'.)eti^iflB,eatis^^it, 

'Vùsqd'à un cerlDin [loint, aux i!ondiiiaHflid«jaWijeV.>spitr'V'^til^ 

'^iialit6 sociale tt intellectuelle Oai J'âlèti*.' et,auS]«Hiditi(>ii|»r^e 

Vobjct, soif l'état même du savdr^qsi:es» la mflKfee.4a i'eifspi- 

"'gnemcnt. ^'wnttlo^H3 jo^ coïi3idèire,areo;il9'D'iE, .■piâicing,:fiar 

''■feieiuple ' , îenaelgneiiieiit comme anrtDafc'floot leç 4*gf,és.iipj,vfliit 

'Itrè èeulémyot dèâ degrés métlAdiliites gyaaiiiîpppça:! à.lçi.dps*'" 

'^Hon'p'rofôssioanèHei, sans que laicuUaire itttéUeotviçUay, ^oit^our 

'céU db qualité diiT^'-rento, et je peusti^oe Mtpe_#vi^g^t|P)j9^le 

'"eât'^'iïioïtié'iiritficieBéèt^al^ iiepfisB;â'o&e;led|r«, e,V\V ifp^içan- 

■^'cteàWôîfè:-'-' '''!<■-'')';.■-,:. -, ...r ,1,,,.., .^ ,.,... ;.:.',,.. .', 

'^■^"Aà' a^liàt^ad îi'(jiflt&i'Açfien[iiK>lteiDO(âdeiitx.>„qîïanUii^ ,^es 

"(^os^âf/fifigés'iïiôi tes -afeltoes>aTaijôttt phafga.rde.tr^^snipÙre 

"'px''g'èiiëFiWote'''ïibtiveïïés^âlail assez; -falWet.-ppiir.qve ies-r^es 

■"'efcéb'éVs' ^^at =Bti !l'aasiiiiifei3i«iJtiârQiB«iif;*.e^:Ji n'y .avÉytja,lçir3 

' ' fqilis'ÏW's&i^^ «KSiédolafl d'i&lciain) <ïii'tm df)gi>j,p9s^ijiïi^,|i|''eii- 

sei^ement théorique, l'apprentissage des métier^ç, ,^, c^^.afjlj^res- 

' ' 'tant 'eti dëlfot*^? Il 'est aj^naln ensoitû que^i rd^Hj ,^té. ^n ra^sçu de 

"''li»ïbFt}iSâetdetit HdMiIë des' <biutaiaianee^^ .il a fallnj riés^rvi^j; (de 

'''^^ lbsgraiï<fi'éta&]^»9di$ixts^âe'la:ll^nai39a})i}e^ j^i^, PpL'ti<:^ ,^11 sa- 

'"' vdii*' ^t» é^n^^, qâ£;ianiit'lepifinilèg6 de?^p];tt^d'çUt^,|ât gui 

a, formé le noyau de l'enseignement supérieur; e^,(yiQ,,.dJliP7fijJtre 

' CnriMt itr PhUasepiii. etc., p. *U et boït. — Leipzig. I87S. 
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côté, par Tâccession grâauelle aef^^cÀiilMy iii'^rieares du peuple 

g^é'^LtMhèi^ ëir'Ck>ÀëâÎQÉ^ oiit-ddnakàB* < féccde ipppQMû:e.,?i. .^f^§î 
éek âlVi^idh^ ' "^àisëaiëûti fjiatoé (fatonrikis^ ^ :]|airçe.,q5i'^}|e^. M-- 

ëiàètétiiéùtbtitlà îd^pàiidMe'Sadale.;. r^- _,: - { ;, ,, ,,.., ^., 

Mais on ne pouvait tarder de s'apercevoir qu'une distribi^ii^^id^ 
ce genre,' pFoireiâeïit ^âittétimu^ âcla pékiagogto# n'^^ltj liu'w^ [Va- 
leur provisoire, et l'on s'eflforça d'ctgaiisep tWjBïg^toe;,^!^^ 
souple et plus large. Diverses considérations dirigèrent alors les 
réformateurs qui étaient préoccupés, soit de seconder les apti- 
tudes professionnelles, soit de favoriser un nouvel ordre social 
qui comportait de nouveaux bestoins, soit enfin de se référer à un 
principe méthodique directeur. Ce fut déjà la besogne du dix- 
huitième siècle, et c'est encore, c'est surtout la nôtre» 

La granae- diose étaii de bfon.4éfiair le.dMaainQ derinsfruc- 
tîôn commune; Ce fkit utt progrôa 4|uaiid on.djcrUiigua.]>],^8 nette- 
ment entre ce qut est iEstmdtion et ee fffj^. est é4uc9tfpp,, et |'o\i- 
vrftge de jennesfie de Hecbairt (1806) manioc u^ date importante 
dans i'histoire de la pédagogie tbéorîqu0. Far xqalb^in:, les^çtu- 
câtetirë de l'école' de Rousseau bornaient trop leu^ tlk^he au déve- 
loppement-moral deHiomme; Ilest isertain que le but qu'on se 
propose, en défini<ive> est de icormor un homme qui agisse bien, 
c'est-à-dire qni agisse cmiftirmâmeixt à l'idéal, de la. société dont il 
est membre. Mais la ocudiâte morale n'^at qu'une i^rte d'ajppU- 
cation, qui dépend de Tétait ment&l de l'agent et par conséquent 
de son éducation intellectuelle. Ce qui est nécessaire» c'est donc 
de prbduii'e un état mental convmable, par le moye^ dq rééduca- 
tion intdlectuelle, et ceiie-ei consisle, pour le dire en tenues gé- 
néraux, à soumettre Tesprit à la discipline scientifique, à le diri- 
ger et à le conduire 4e ikit en fkit, jusques à donner une idée 
haute et véritable de la position de l'homiae dans la. . natuire et 
dans la société. 

On comprend donc qu'une certaine instruction générajlçt est 
indispensable, et on touche du doigt l'erreur de ceux, qui« pre- 
nant le moyen pour le but^ et sonsrle prétexte d'un enseignement 
intuitif et sans objet, arrivaient à négliger l'acquisition de tout 
savoir eflfectif. 

Cependant, et nous plaçant ici au point de vue moderne, la fin 
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de renseignement est au§si de faire, de cet agent moral et intel- 
lectuel que Pécule a façonné, l'ouvrier d*une fonction particulière, 
et les divers l)esoins sociaux ont donné 'naissance aux écoles 
d*ènseîgnement spécial. Or, le premier besoin spécial, en une so- 
ciété, est de développer la science elle-même, de former des 
maîtreô qui la cultivent et qui renseignent: genre d'application, 
en ce sens que, entre les mains de ces maîtres, la science faîte 
devient l'instrument de là science à faire. Sur cette nécessité 
se fonde désormais renseignement supérieur, dont le cadre en- 
ferme nos écoles supérieures d'application préparant aux charges 
publiques dont la pratique exige des connaissances spécialement 
approfondies. En un mot, l'enseignement dit secondaire, qui 
reste formel et général pour des raisons d'ordre subjectif et 
d'ordre objectif, trouve son achèvement indispensaible dans ren- 
seignement spécial et appliqué, et le lycée avec les universités, 
loin de pouvoir exister séparément, composent un couple indi- 
visible. 

Sî nous tournons maintenant les yeux vers l'école poptilaîre, 
nous verrons aussitôt qu'^elle doit former un second couple ana- 
logue au précédetit. Ici encore, on aura à modeler Pagent intel- 
lectuel et moral, â faire de lui Touvrier d'une tâche définie, et la 
seule différence sera que l'apprentissage technique n'exige pas 
cette fois une aussi forte préparation scientifique. L'école popu- 
laire ne différera donc pas, quant à la qualité de Tinstrucfion, du 
collège secondaire, et il faudra la compléter par la création d'un 
enseignement professionnel faisant avec elle un système solide 
^t résistant. 

A ce système on donnera pour base le canton-: le canton, cette 
unité naturelle que la loi de l'an VIII sacrifia pour mettre les com- 
munes soiisla main de ses sous-préfets. J'en ai traité précédem- 
ment, et je n'insiste point, une proposition de loi ayant été présen- 
tée, "le 18 mars dernier, pour rétablir les cantons en personnalités 
morales ayant leur représentation élue, leurs services publics et 
leur budget. La superficie moyenne du canton est de 18,415 hec- 
tares, et sa population moyenne est de 12,601 habitailts. En pre- 
nant le chiffre foumi^par la statistique de 1876, de 15 enfants de 
14 à 16 ans par kilomètre carré, on trouve que le canton compte 
environ 2,360 sujets de cet âge, doilt le dixième fournirait déjà 
un contingent suffisant aux universités rurales que je propose. 
Les intérêts scolaires sont au rang des premiers que le rétablis- 
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sèment des cantons est destiné à satisfaire. Nos humbles chefe- 
lieux deviendraient enfin des centres vivants, où il serait créé de3 
laboratoires de physique, de chimie, des observatoires météoro- 
logiques, des collections locales de minéraux, de plantes ,et d'a- 
nimaux, des musées, des bibliothèques, et, en un mot, où Ton. 
réunirait, avec le temps, toutes les ressources sans lesquelles 
renseignement reste 'à peu près une lettre morte*. 

Nos universités rurales seraient tracées sur un plan nouveau^ 
et elles se rattachent à un système général dont il importerait, 
d'embrasser l'ensemble. Toutefois l'idée de tels établissements a 
été émise plusieurs fois, notamment en une circulaire de M. de 
Salvandy, cet intelligent ministre du cabinet de 1837. La création 
d'écoles primaires supérieures avait été ordonnée, en effet, par 
la loi Gruîzot du 28 juin 1833, dans toutes les communes ayant plus 
de 6.000 âmes. En 1838, on décida que ces écoles seraient conver- 
ties en écoles professionnelles, et ainm certaines écoles primaires 
auraient présenté le premier degré d'un enseignement spécial. 
On ne tarda guère, par malheur, à sortir de cette voie ; la ten- 
dance prévalut d'adjoindre l'enseignement spécial au lycée, et 
la mauvaise le» de 1850 tua chez nous l'enseignement primaire 
supérieur. 

Depuis, l'adjonction d'ateliers à l'école primaire a donné de 
bons résultats, et je pourrais citer nombre d'essais intéressants 
feits à Paris, à Rouen, au Havre, et en d'autres villes grandes et 
petites. Mais î'atelier joint, ce n*est pas assez, et ce qu'il faut, je 
le répète, c'est créer un enseignement primaire supérieur, à la 
fois théorique et pratique, qui ait pour objet, premièrement, de 
communiquer une instruction secondaire, c'^st-à-dire générale, 
appropriée aux besoins de la grande majorité des citoyens, et, 
secondement, d'opérer un classement professionnel au moment 
utile. De nombreux cours d'adultes, il ^st vrai, existent d^'à; on 
en comptait d'établis, îl y a deux ans, dans 20,916 communes 
pour les hommes, et dans 4,899 communes J)Our les femmes, au 
nombre de 22,133 cours pour ceux-là et de 5,284 cours pour 
celles-ci, 'Mais ces cours d'adultes ne suffisent pas non plus ; ils 
sont plutôt une annexe des écoles que j'entends, et ils ne sau- 
raient en tenir la placé. 



' H. B1lg^6 Nœl a J>ien iodiquÀ tous ces «yanUgafi eft un aitiok do^ J^mmalL U ..S^fM» 
da ^ mars 1882. 



4on r/mimt)pmwmmiZ(maîBsm\a u aa 

héi^ iné^éf&csl^^ë»Ws^o^iéOt> $ >lsi' limite N^iréc^fiitei^'icUocilaS'i 

unè^^ineti'ti^iot^ liiâlÉ^gÉ[i0< i^p^èûto/ '^/ titô^ lao pMiraQtotïïOHitèD>^ 
ni ^«km'-1M^'iy^&;' iA^ ûià^iië ^oéUèg^cottiisoàid»; widamssJ^^ 

nèPgl(gttëi^i>jffi[&A)i&fbeattcM^^< en . ini^uètfmp 8$)s*^d^^4iHHiTei|b? 
paib tfJletef'pf6!rt£l^cotô^^oiir6'4oixt(ilS'mtt besoin. iXSnleBsergpa^ 
métttiBèodnâkirè^l^ébililk laStaeta^^^àasiiiybéQéoIdtE'iafiff^'Tttsdi^^ 

éfASf^etïAiùëmeiiV dàiii'9$i f)èftséë'd€^pr3n]âër3ii9rgaqisa|pB(s;ite<; 
ncfbtè é)^8tem^'iiâ«rtiôâ^|ptibli4U(^ iat^axû{Hi& dai^aew^sando ^ 
(Ékifi^^^ lég<x)è«^âé^«(fi*^ delà pàmiQmipUe pro^cMeâftaitei 

venaient ensuite. Le prb^ëi kl^^GMkdcn^'étaàdissaifcégfdeBèntr 
dë&^élêéf ëeôéfijâaliy daiifi tdttte viUé dbM U^pdptilatiovex'dédtfît 
le'^Sffrë'^ë 4i0OO"à'àbliaillâ^v Aa^Mrd^di^ nds ^éèDtffis^^d/artfe al^ 
nrétïëf^,^ PêëtAiù^ à'^^bi^^mëè^ttbés/ i9(^''^ti»9p:.^péolftlisé'és; 'nocsi 
cc^ilè^èis^blbtidadjd, ^in^lt^tiâild^^^Àànâ 'fil^>nèi'«»tipak'^4)^ 
pè^é^i 'yhedV'Si^'mgW'^n iyttêè'a<lsëltô(^uaaè^raoeès*aefc>;ftiiio«' 

âé;M»thi6tt ^<I)6nibà^lé'^<yÉtiiiiéiâ<t)»^ 
po^déiM liëkiiëHi'^â,^ ¥ë^énaIeS'0(^mÀ'ëll@6'6^ àièettt0iflmde> 
coi^âiUAe^.'p^l^tKfMqttel'j'^âtëiJ^^ feUâfliSr^iÉoâftl^s;»»: 

et nos < fermes-écoles » n'ont pas non plus tout à ftîti*éâ|Jiséa*: 
Mai» aeU»^teAî>i»} ^tt@^noâ'l&ditf& 4ès'^éte€ftiti$ db.ji^nfititattoiL, 
et^^ïLntiô^fettfteai (Jèe . rtS(tarë^ter ^ ^^ssodôr 'lJatêBer->^j(ftitf,^ii9 
fefiùèwôdèl^ -ei' tes 'boift^s^id^adultes pi(Jttt^^r<!>daîk^ ,im^;e * 

nous l'envient. 

M- Bw4QWc.Fp$iI;aiitprgwî§^r VeftSfti?» 
de toutes pièces%«Mi' ^llt^^Fei^q^eftisa d'^ntrw 



DE LA DISrameOIDNlDBdi^^SaiftlSlQKfMENT 4i<j; 

perosjpftÉtriflwavpeiît-éti^yide^ Wf^i 

sai4héoiieincqwri cel »mtites;,^te«te«:]«l|)é?*^ 
inalir8S'b»n5biS»pteée«igiii^S(«^^ 

Un décret à la date du 15 janvier 1881 reconnaît, en efiQ^f^^^) 
OHM JBfesDiéôikfiid'in^aitiv'^l^»^ 9io(fli 

sitpé7i0iiiles&ipsà{HrQ]DSikilrjÀâ«, rray4Dt.>nfiO(|)^M«M^lii4i^^3C^r 

légM«itgilrf.TOg rattdcteùitriiicchapitgetat Aacfeqâg^lâRnV^^rMt^! 
i88fcdes> Qi^ïËlk)affefitésrLS) V<to^gtt»DeRibi]^iS^ii|§ i^ no 

]^^iasge>.ipm:'9BJhàùnp^Bé^\çm^j0^^ n^SSmmoVim^^ 

inficàbntiéié^j etiqpwispttftjr.f époiid^ lk,(je§ijisl^^ il^^i^]^. 
dft^U^lenHherBl^sb eonâittons [4i«9:;4o^mt rmiî^dl^ l^U^ffi^ 
iqaato^deijœ|;tanirâ)ps«ii^.dti3e{|iâM^ SM^e. 

ptarâÊ!fiEkD]f»ii<iiés âiirisîf»)^ w^irî^uni^j^ii'ilDeeig^eB^ 
TâlTQLctopdciwntiécaîttéfeg i^ ;pwtfôtw, IWfi*c^§fe»i}»?4î '-m^m 

négligea» ite^gttfini^tesi^gn^^^ 

j^Jnéglîgtoil» pfW»iQafâaiPfl*ti<88tene9tp^uÇf^î^ ^ÇfefAér- 

figlVfinit)^e&>fii9).a'oi]tvrif9iis^ 4(e t^tevaj«$;crf > 4^ mw0»v$gs,iidQf 
blandtissfiuaf», ^.46j[0Qp(l:^rî^s^ â^iiiQmmai^<4 Q^tt§im9QS]^n 
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nifiorfic^n Hcolaîre ûe lôttles les eomtntmes dé qnelqtie ifepOTtance 
est un fait naticmal aux États-Unis. » 

Je voudrais que ce Wlt ainsi dhez nous. Alors seulement fécole 
élémentaire, â laquelle on dentande trop, restera préparatoire; 
alors seulement le programme de nos lycées et de nos écoles 
populaires mises sur le même pied devièmdra un véritable pro- 
grammé d*eH9eigaement secondaire, et sur une assise plus large 
reposera notre enseignement supérieur, considéré comme spé* 
cial et professionnel. 



Il 



Le noQTieau conseil supérieecr ^ Tinstraction puibliqtie, Institaé 
par la toi du 27 février 188®, a fait de nombreux et utiles chan- 
gements »nx programmes des lycées ; mais il n'a pus rrfondu ce 
programne, -et il n'a pas Baodîfié le caractère de ces étabKsse- 
mettts. Toutefois le teime même de « degré secondaire > que fôn 
coneerre indique assez qu'on entend un enseignement < inté- 
gral », tel ^'<m souhaiterait que la majorité des citoyens d'un 
grand pays fût capable de te recevoir, auquel prépare Técole élé- 
mentaire, et qui introdwt à l'enseignement supérieur spécial et 
aj^lîqué. Ain« iflassé, on accepte mplîdtement que ÎVnseîgne- 
ment secondaire a pour matière le savoir « •commun utile > , pour 
ainsi parier, et seulement ce savoir < commun utile * > . Maïs quel 
est-il précisément? Quelle part ffera-t-on à la tradïtionf Et par 
exemple, est*ce rpre; éans ce savoir commun, on comprendra les 
lai^fues mortes? On ^adtoppe, dès le premier pas, à cette ques- 
tion du grec -et du latin, amenée ici comme le cheval de ïroie 
a\'ec ses guerriers qui ont pris îa iflace eft, cette fois, re'b&tî IKon 
sur ses antiques fondements. 

Nos maîtres quî siègent au Hconseîl supérieur, gardiens natm^ls 
de la |tra*lion unmrsîtaire, ont été prêts de se Juger imprudents 
parce qu^ils ^TOl défcfcé quelques heures aux langues classiques. 
Coa*ien iroavwont-ils téméraires ceux qui prétendent écarter 



' Il est dtir qiro je ne Teax pas dire, par Ui, le saToir tourné à nne appliortian iami)^ 
diate. L'enseignement seconêtaire est fbfmd «t non pas UeMigut, 
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ces langues pour ea faire délibérément une matière d'enseigae* 
ment spécial ! 

Eh quoi ! dira-t-on, le latin n'a-t-il pas gardé une place dans 
les com7nQn schools des États-Unis, dans les Reaischnlen d'Âlle* 
magne? A en croire M. Buisson, les classes de latim dans les corn* 
mm schools j. et jusquas dans la plupart AesMgh sdiools, ne sont 
^ères que des classes de « latin de cuisine », et peut-être les 
Américains ont-ils trop obéi, OTr ce point, au prestige de la cul- 
ture européenne. Bref, Texpérience des écoles américaines serait 
assez conduante contre tare instruction latine médiocre, la seule 
qu'on puisse, je le crains, retirer môme des BeaUchulen, à 
moins de les avoir transformées complètement en gjrmnases. 

Un fait qui a frappé mon attention à la lecture des documents 
pédagogiques de l'ancien et du nouveau monde, est le dédouble- 
ment qui 8*est tait partout de l'-enseignement secondaire. Aux 
États-Unis, les high schools de Boston -et d'a:utres Tilles se sont 
subdivisées en deux sections, dont l'une, l'école -supérieure latine, 
est à peu près notre lycée, et dont VBixtre,'diteenglishMgh$ôhool^ 
est une écde scientifique et pratique. De môme les 'Allemands ont 
constitué leurs Realsdhulen à côté de leurs gj^mnases das^ques, 
et M. Duruy a créé chez nous, par la loi du 24 juin 4865, des 
écoles de même nature-souslenom d* « enseignement secondaire 
spécial ». A Paris, où existent plusieurs types, le collège muni- 
cipal Chaptal dédouble son grand collège en une division dite in- 
dustrielle, où figure la langue latine (elle y est facultative en vue 
du baccalauréat), et une division dite commerciale, -qui en est 
exemptée. 

Cette scission de renseignement isecendaire ^n'accuse pas tent, 
à mon avis, le besoin d'écoles moins barattes ^e -la tendance 
vers une réforme plus complète de 'cèt enseignement, à laquelle 
je conviens qu^il Fera donlonreux de se déoiden, ï^s, si ces 
écoles fondées en dehors de l'ancien cadre arniversitaire ^©b* un 
rtle utile, elles jettent pourtautt quelque confusioB dams notre 
ordre général. En l'état, le lycée demeure rétabUssemenft type, 
avec son diplôme privilégié, et la question serait de décider si l'é- 
cole réelle, organisée sérieusement, ne sera pas la règle et ie ly- 
cée l'exception, ou plutôt si la matière « classique » ^u lyoée ne 
sera pas attribuée aux écoles spéciales qui la comportent, de 
feçon à n'avoir qu'un collège type pour notre second degré . En 
ce dernier cas, ce collège ne serait plus t secondaire spécial * , 
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rfèvîôûdi^ifit au '<îqntraî#ë>8péciB}fervflïï|gtaft^ j^^^ aj)prj9|o|^i^ 

r^^rtgiûôi' «btt* ^k feit'ieatchiBp j iwlruçtivoî ^^sjt, i'ihi^Qf^ ^4^1^^ fi^^ 
faî ûnt àbotttt, ettîceipay»» àrarn^é.4Vt0 ^^çto^rç/AÇS^j^^^^r^^^ 
glrtfierit (Pflâk «hii5«ctolîreîl*78;^^ d'^u^^it p)lia?:,<Ifl^ JiJ^"l^^'j^^^ 
paraît ftvdip ^oalu cpéePi au;^efiB»r; 4«,j^ ^jc^fi^^ % -^^9^^ 

Fsilk. - ■■ ••- ► . . ■ ■ . '. .^ :.- '. '., ... :.-,, , .; . ,;.^ .^^ ^,. ^ 
L'esprit moderne, dira-t-on, a pourtant pénétré dansi^ly- 
oées. âaB$ :d6U^. et é^^ m ^o;^ j)^3,)flçi9 . laowQS. Ççpendai^ îès 

dto^ibMhelien est Ift.i^f d'or qai 0}XYXf\i^ porte des profbssions li- 
bévalea.' C'est pourqopi, iQr^qw J$.- Fqrtoul eût in^a^înë la ta- 
meose bifiurcaHon, les fiitqr^, indastrielsi, in^énî^urs, ^niédeûins, 
le {du» ipranidi JKwbre^ passèraut à la sçcUon aes scîencei^, quand 
tes avocats en tor^ doineAFaiepit jdftns le |)arcage des lettres, 
plus iares, traités w éh» de. rUwveri^f é . ; 



» « 



L6i)iibiie a si bien conaçianoe de cette destination secrète du ly- 
oéci que beaucoup de parentSi on le iBalt» retirent leurs fils vers la 
troiaîteie». parce, que, 4è$ ce moment^ on commence à courir, 
réaies. Iftclxéds, }e stifde classique. La création Duruy a eu pour 
ol]get de receyoir 'Ces réfir^ ctaires^- et la décision prise par iè nou- 
veau, oonaeil supérieur de rejeter la latin à la sixième et le j^rec à 
la quatrième népond à ia môme An. U serait» en cette cpnjoncture, 
intéressani de s'informer si la plupart des élèves qui désertent le 
lycée € spécial » n'achèveraient pas leurs études dans le lycée 
«commun », si Técole mi-^^l^ssique est chose bonne, si enân le 
dédonblement que je viens de signaler invite à préférer le type 
« humaniste » ou le type « réel », pour me servir de ces termes 
de combat. 

Lies essais poursuivis dès longtemps en Allemagne me semblent 
fournir des indications précieuses à cet ég^d* 
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l'ancien régi 






89ns perdre toutefois le caractère d'écoles parement inte^rffîô- 

'k se ^en^ciiî>eiitf t^bt^s(>u^^G^é'ré)îaé'!^iMiIâ4si^{tléJ LK)binifé 
'.âes. vÀès • êt"à^s ' ;^fbfyss^M 'tëhdH'iéÀcorlB . à^' âppTo<Uifent'éooie 




laire, et dont l'antre lûaî^Bfi^Vfe^^ti^^è t^'g'^tinta^eaBi.cUauâr'- 
rété prussien (lu 6 octobre 1859 reconnut cet état de choses et 
étabUt des ReàhcMctèn iifé'pi^èttfà?'èrdè^\îâudème ordre. Celles 
de. prejnier ordre*. q^ui,avaient un système de six classes occupant 

" îlenf aijiiees <îé; 'ëùrï et % làû^ Sm'^mè.mtii^t diirfrt«nt ^lus 
faToriseés ^Hè '"ïëM ' ^ttîàtife 'fcïàssèè''îlttféi'R*ffié? 'aëVôfeûtf ifQWner 
raie école ihoyeiiiiè, 'et' lë'resuHîâttie P^réW But» Jflîaugïw«iitePien 
■peô a'ânhées,%ii's1iflë^rbt}ofli'6ii'ti4s èdliSd6i>aBIe/l«i «ombre 

. ■déleurs 'élevés'. ^iéti plu's', -^Ms fôuAîsSài-eftt ''é^ft,- «n- >il874i' le 
qu^fi de ïa" popôlâttôrf ÔdîV^ïeàim' î/tes'gyài«Kges'-a«ai8iUi-subi 

sVssimfier iCèux: 'PburfM'M'dâ afe''. Téti<}Ie-^âH6ï»atate^ n^Était 

XK^^% ■ia"^u^i;i:â"âe'fè^^^i;"lW!éëoIferf"t«felteS Me 
itaièm!e wdfe. se mS^ipliei^^flt; pWrift'pâlemëiii" (ianS'l* 'Brteâe- 



. detaièpie ordre se muttiDlîëi^èflt prinHpâlenQëiil'danë 1^'Brta^ 

:: ^ey« !iiîr}nftfp^iiWipRli^p^l!!(*ff^ ;j^n9 mentionne ici ni les KôKere Bûrgers- 
<^htUn^ oi les Sealgj/mnasien, nf les Progymiiasien^ toutes ftolei dùldûgr^sèctfhOTro qu; 

If.'' 



cluknj oi les Rtalgymnasien, nf les Progyînnasien^ toutes ifcolei dddûgr^sèctfW 
n« différent pas essenlienfetiteoi^Tfeié^* fetitté'r^^:^' JV^ <il' -il;; .!.' ni r-*'» ')h; 
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bouirg, la Pomérame-,. la. Pru^ et. la Saxa, désavaatagées eu 
ceci çiu'elles ne jouissaient pas du privilège du service, d'ua an. 
Or, ce privilège attirait dans les classea mfériaures dea écolea 
réelle de. premier ordre- les troîs <|;uacta; de leurs, é]èv€is et dana 
celles dea gyumases les neuf dixièmes ! Ce fait coostaté fit 
beaucoup crier ; cea élèves qui abandoaneraifiut les établisse- 
ments supéneurs à la tertîa u*étaiesxt qu!uae aui;'chacge pour 
eux, un empêchement! â quoi d'autres répUquèrj^ayec justesse 
que ces. élèves, loio; d'être un lest à jeter, par dessus bord« 
étaient au contraire la partie vivante, Taveoir da la natk»n^ et 
qu'il était mrgpfftnt de constituer enfia un enseignement secondaire 
national, qui lirar convînt et qailes: retini daaa ses classes. Il n'est 
paa douteux^ disaient-ils, que les élèves qui sortent d'une écoLs à. 
moitié chemin, sans en avoir rempli le programme, ont à peu 
près perdu leur temps ! 

Sur ces entrefaites, le ministre Falk institua les écoles moyennes, 
MitteUchulen, Mais ces écoles^, quoique indépendantes et jouis- 
sant de Texemption» ne répondaient pas au voeu d*une école 
nationale, et le û** A. Mascher * réclame avec insistance la création 
d'une écoie d'enseignement secondaire vraiment moderne» La 
deutscJie Bùrgârschule serait scientiôqjLie. ; elle aurait six classes 
sans latiUt. et une langue étrangère au moins, qui serait la 
française. Aux. humanistes qui craignent de. voir baisser le ni- 
veau de la bourgeoisie, le D*" Bonitz a déjà répondu que le latin 
n'est plus l'instrument nécessaire d'une haute culture, et que 
l'étude de la langue latine ne saurait même plus être poursuivie 
avec fruit, avant Tâge de seize ans, concurremment avec un en- 
seignement scientifique. Quant au Dr. Mascher, il prévoit que 
son système entraînerait la refonte de toute l'organisation ac- 
tuelle. 

Prenant acte, de ces critiques et comparant ces essais avec les 
nôtres, deux faits apparaissent, clairement : il y a tendance vers 
un enseignement secondaire élevé qui serait « commun utile », et 
répugnance pour un système à deux écoles dont l'une reste privi- 
légiée. Le premier fait se manifeste par le dédoublement en 
écoles parallèles que j'ai signalé, et le second fait par ràssimila- 
tion, à la longue, de ces écoles parallèles. En Prusse, dès 1860, 
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les écoles réelles de denxièxaâ ordre prenaient lalatia^ Dans nos 
lycées, les clauses commerciales étaient méprisées^ et on sait que 
la création Duniy n*a pas donné d'al)ord ce qu'on en avait attendu. 
Quelle en est là raison, sinon que les p^^rents ne veulent pas en- 
gager prématurément Tavenir de leurs enfants^ qu'ils rêvent pour 
eux le plus et non le moins ; et comme ce « plus » est attaché à 
rinstriBCtioii classique, on la poursruit et oxk refait d'une inain ce 
qu'oa a défait de Tautre^ C'est un cercle vicieuxr dont on a, chez 
nous, espéré sortir en adoptant un système continu et gradué, 
tel que M. Hippeau le recommandait dans l'organisation des 
Etats-rnift. 

c A la longue et impérieuse filière qui s'étend d^un bout à 
l'autre des dix ans d^études.» a dit IVL J. Ferry à la distribution 
des prix du concours général de 1880^ le Conseil supérieur a subs- 
titué^ une construction pédagogique par périodes triexmales,, ou 
par étages,, chaque étage fornjiant un tout, un ensemble de 
connaissances d'une complexité croissante, séparé de celui qui 
l'avoisine par de sévères épreiives» de façon à pouvoir opérer, 
aux diverses phases de Tadoleseence,, les sélections nécessaires 
que réclament également et l'intérêt des familles et la variété des 
aptitudes. » Est-ce bien là la solution, et ne se trompe -t-on pas? 
Que lerf classes primaires des lycées, déchargées du latin, forment 
un soBde cours élémentaire, à la sortie duquel on opérera une 
sélection, je n'y contredis point ; mais que, à partir de ce mo- 
ment, le cours secondaire comporte deux étages distincts, sans 
que le faisceau des études soit brisé, voilà ce qui me paraît diffi- 
cile. On retourne, sans y prendre garde, à la bifurcation, à 
l'école moyenne incorporée, à des choses détestables ; dans le 
secondaire on réserve le spécial, on ne tire pas la conclusion de 
son principe et Ton subit un non possumics ^. 

* • Lés JtétttÈeAulen Sn pwmier ordre, m'éctît nu Doeent de rCTniversité de Bâfe, ont 
va gittid ncotomttkériqne, malEiJe wè tour orèw «ttooa «Tmir, puce que- c«a éQoiaB 
d*cqiàe* pHsto» f9f leur variété ^éré^Iée, o'aftUigiuent pu W but po«af da U civilisation 
de notre temps, et parce (qu'elles accordent à Tétude du .latin beauconp trop de place. > — 
Bile, cette ^e encore scolsstit{uë, possède une (hioèrBûtkuiU^ école satis latin, qnf répond 
i la iiMilIenx#tfHll» védlè albmaiida du pMiMkr oràre/ el qÉt est l'état dea. gyniM, 
piiis<pi'd)a.daDaaac(da^a]nL eoinft iwwait^Hree 4e, «i^dacine, da^ tcxafi^ aaturel|laa« de 
mathématiques, de philosophie moderne et de jurisprudence germanique. 

* M. Gaston Boissier, en un article de la Rtv: dés D. Jf. du 1®*" sept. iMO, regretu qtie 
le CQueil supérienr ait fat des conoesaiona aux réalistes, parce qa'il prévoit qu'ils en 
ezigeraal d'antarea. U voudrait dea collèges littéraires distincte. Je croîs avoir prouvé que 
le systètt» è écolsa^ariSMlea ne saltefeii pen<nma, fli Je répéta avec inaistanea pt'H ne faut 
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. (l9tt^u«ft^»W3r^t>fffl» ^r«il«Qilé[tfiûtid'îSç?pï»t8lpoilir; et ooirfarQiiîSfc le 

,ppf^>iQ^a|^fHllerQk>:^cmlImrlS«^ ^qfà fMmbldiailt tfaibls^^. onb^été, 

avec le temps, infiniment fortifiés, et tels i{al^ent»:c)€09aaDâi|e suis, 

,I)^K4t ^bi^n^fm^tot} tont >fiui> pfiurrYOÎP le^ iebosea >s<!yiid npi^utre 

(jpur.rfte/iii'jli ip$i^^<!#Uié'>(siîl'on rbe:peïtàxet'ettùm lo^ soilveair 

>Bqrs(>n^(^>9M^ jme>(d('éooU6r^^ll^Ilâ je BGDtàaf&oan la pnemièta libis 

. i^xhytbm^ ^^; Véglog»» ée ¥ûrgile et 4«p^ j je < det&mq > l» \7ém en 

l'j9lit$n4Af>t ^mter ;ijô 3um d&ce&^âdètefi qfiïfiie^pafiSffi&itlpuièfQHle 

i^i^Q^aSTçha , s^s.tUne jxm pagt^t ûe^ autecm^ akoi&s^ «et > eeitteS' jié les 

!gaÛte4ro{^ pcMi^ Jeis» i^ouI^r^jDOféichaoaiBiœ^^B fifsscaîtitûensé 

>d'i^ ^pti^rtea^^tËftcâ)^ de^notroigiéiiia! firqnçàisi'ahreoJttSiletbfes 

^^>gue^ ^^.at H'lli^â'<9giib doixrpeiiil dè^ lei&^ëliiiïinea:^/)!!»^! dei }es 

■■ 'Iiy'âtffôii^niàliêrë' â'Vfegajffei^f àù''s^jet 'd'éé'l)acïïé^^^^^ 



pounanvtixreaes argumenxs" a coie, eiron insisieTiveç raison sur 

les avàîita'^gés d^^MànèTi'és ci^s^tïttes an'p(ili(t dé^vtife llfe la gi^'^m- 
iiiàii'e et'dô myinbiôgletpméie cSWietii âe;'éfiitîii^ricr 

entré^là^ gi-àmkiiàirô (pkêTâpfie^^^ i' d*ii4gé » efla'gl^kmmaîre 

^tétôriquëét' bdrèpai^éë: ^\à è^àtomàirè' 'm'iîc'ayè' ' ^à'^sa^é: 'peut 

'être'ënsbi#hë^-' 

afe^itto^eû^'le^I^ïi 

'Hltâr&tiofiS'dbfafdiài 

'boA^fetUtëilbâ. 



'^é'^la^làtïHê, ï)ât*^ lë^'mttyen^ dè'ilotre'khcîîènt'ô lîttëràttoè ç^^^ fait 
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oondaiDè ;i^ VétaAe-jfifbrw^téé â^tin ^o^ë àé lattgttes^ ei^; à^ plus 
fb|irtB> raôsoint imalitee dfeUfiieigiieme^r'^pdtièÙb èt-sfiétcfél; '-On 
avait inspiré >à Mu J; âmon.* TidéëiâHntrodUit*^ le sattôùrit âtamâ ^s 
lyoéeSiVlp'Saviâit'tf. >Bfadbi^ regr^fe qmlè eàxiv^'éegteiié/tûBAre 
cempatoée' y ait • éjté * 8upprinié >; * biâa«MA!mp mtin * é'étMdnt l|ttê' la 
lamgn&lRUsaeryvi'été beducomp trop ofittitéè dtr défHtnent éé la 
gseekiaë. iiBaûs: û-' eet (^adi^ qtxe^ petit rëtit^ de 'Ceâ làsigiièd tiiè^es 
\ù\Jâ lés câTonta^eaJau {ioint'dè vue^^a^ratnfttmi^e et deTéiymo- 
iogie^; il-tesâtUdirait étudiiôr à'ftmd^t éir ^ïre^oHà \ë âile!tin]lô!>la 
matiàrapiiitidpale^dô'hotfe enBei^emëiit' seéonâalrd^'dë'Kni^^lles 
nBSfliuMiaïtplus^tw- - • ' i* ' '' 

Aqael^ Istre, en effets leseratetit-elles t Je i» vetât' pas répéter 
tontoe qui X! été dit H e$t deitoùte éviàéncei en définiflTév qUe 
les langveç classiques ne soM plti6< rittstrubenti néééinàiire d^ac- 
qixisitioii; gn^elles: ont été; que^pcmr T^irtôujouri^ cb^me otrtîl 
spédalîide ^sartamesf Téoherdies/ en même temp6 que^ comme 
otpt et moyen d'édacation esthétique, elles ont cefisé d'être nn 
oQtii oexnmcm ; qa'eUes ne sont pins le véhieole indispensable <Ie 
la sci^ice, depuis que le meilleur de la pensée et du savoir n'est 
plus toot dans Aristote et dans Cioéron ; ^t enfin que, polir faire 
partie de notre fonds, l'antiquité ne compose plus tant noto'e fonds. 
O'ailleurSj pour exclure leurs belles langue. de. rpn3eignexuent 
secondaire, on ne rejetterait point les auteurs classiques ; on les 
lirait (combien de nos bacheliers n'ont pas lu Homère^ ni So* 
phocle, ni même Virgile !), on les prendrait dans son bagage^ et 
l'antiquité serait encore dans nos lycées objet ^ général de cpn- 
naissance, si elle n'y était plus matière spéciale d'érudition. 

Loin de moi la pensée de compromettre, de diminuer les études 
littéraires ! On étudierait mieux nos écrivains tant négligés, et la 
culture du goût trouverait aussi un bon aliment dans la littéra- 
ture des langues qui se parlent Dès la première année, on pour- 
rait aborder la langue allemande ; à la quatrième année, on pour- 
rait, suivant le génie et les attaches de nos pays français^ commen- 
œr l'étude de l'italien^ ou de l'espagnol, ou de l'anglais, ou du 
russe^ ou du grec moderne. Ainsi de plus larges voies seraient 
ouvertes à la culture intellectuelle. La familiarité avec les anciens, 
quoique si précieuse, n'est pas autant profitable à l'instruction 
commune que le serait le commerce régulier avec la pensée des 
peuples qui occupent actuellement la scène du monde. On n'ou- 
blierait pas une langue vivante bien ai^prise comme on oublie son 

T. XXIX. 4 
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latin^ parce que les occasions d'en faire usage sont fréquentes, et 
la eoâBaissance môme d'une langue en provoguerait aussi Tusage. 
il est importent d'étendre nos relations, de ^favoriser certaines 
affinités < Dans ce domaine de l'instruction publique^ les profits 
qu^on ne &itpas comptent pour des pertes. 

II semble que ce soit l'école de droit qui continue le plus na- 
turellement le lycée, et cette école produit nombre d'hommes 
remarquables. Mais les plus brillants ne nieront pas qu'ils ont 
quelquefois bronché faute d'une forte discipline, et c'est la science. 
on ne peut le contester, qui a la plus grande valeur comme 
moyen de discipline tant intellectuelle que morale. Est-ce donc 
que le collège aurait mission de faire des algébristes, des chi- 
mistes, des physiciens ? Oh ! non pas, et c'est l'esprit scienti- 
fique, surtout, qu'il s'agirait de former. II faudrait, par exemple, 
donner à la philosophie un rôle de répétition et de coordination 
supérieure qu'elle n'a pas dans nos programmes. La science n'est ^ 
pas toute dans le carré de l'hypoténuse ou dans le principe 
d'Archimède, et l'esprit scientifique a son emploi dans tous les 
domaines de l'étude. 

Je n'y in^ste pas, et» pour reaiar dans les limites d'un article, 
j'écarte les parties de mon mémoire qisi ont trait à la disirikRStioft 
des matières et aux méthodes. On me reprochera sans doute 
d'avoir été trop absolu» et j'aucais mauvaise grâce à ne pas en 
convenir. Dans la mise en pratique, Une faudrait rien bpusquer, 
ni pousser les choses à Textrâme ; on conserverait ub cours de 
grec et de latin, que les âôves auraient la faculté de suivre durant 
les derniôres années, et l'on s'assurerait sagement, par une ex- 
périence bien conduite, si les langues mères n'appartieiment pas 
plutôt, en effet, aux écoles spétnales. Or, dans le plan que je pro- 
pose, les Facultés-écoles achèvent les lycées, et l'intention que j'ai 
de peupler leurs cours me méritera peut^ti:« quelque indulgence. 
Si une instruction plus étendue est nécessaire en notre temps, 
l'enseignement secondaire rencontre pourtai^ une borne naturelte 
dans Tâge et dansla destination encore incertaine de Télève ; une 
besogne bien définie revient donc à l'enseignement supérieur ou 
spécial, et ce que le lycée ne peut pas donner^ la Sorboone le 
dionnera. 

L'idée mère des gymnases, disent les pédagogues edlemanda 
est de conduire rélève, par le chemin de la connaissance his« 
torique, à une conscience profonde du temps présent en sei 



' 



DE LA DISTRIBUTION DE L'ENSEIGNEMENT 51 

manifestations diverses ; mais le gymnase ne pouvant xnener au 
bout de ce chemin, ils le considèrent comme préparant à l'Uni- 
versité, et ils sont d'avis que l'instruction des gymnases, quand elle 
n'est pas cfomplétée, n'engendre qu'un prolétariat de l'inteU^geuce, 
impropre^'à toute fonction productive. De même rinstruction de 
nos collèges, quand elle ne s'achève pas ailleurs, est manquée ou 
fausse, et l'on peut le dire sans se complaire, comme faisait Bastiat 
en ses mordantes satires, à exagérer le mal. Autre, du reste, est 
Tachèvement que je veux dire, puisque le savoir acquis dans nos 
collèges serait général et en réalité supérieur, et il s'agit seules- 
ment que le sujet muni de ce savoir formel reçoive enfin une 
certaine instruction spéciale qui est l'instrument de tout travajil 
producteur. 



n 



Au podnt oii est parvenu le savoir humain, la culture à fond 
d'on séxù département scientifique est déjà une besogne considé- 
rable, et la part de science que chacun peut s'approprier est for- 
cément assez limitée. L'enseignement supériear comporte, en 
conséquence, des sections distinctes, et si les Lignes qui divisent 
les domames scientifiques ne sont pas des frontières absolues, les 
esprits les plus acti&, les plus hardis à aborder plusieurs études, 
doivent pourtant se fixer à quelqu'une, et le clavier est si étendu 
que notre main n'en peut plus tenir toutes les octaves. 

c L'enseignement supérieur, écrivait M. Renan en 1868 S tel 
qu'il sortit de la Révolution, se composait de trois séries d'établis*- 
sementa : 1^ d'écoles spéciales chargées de transmettre certaines 
connaissances d'une nécessité absolue pour l'État (VÉcole poly- 
technique j par exemple); 2^ d'établissements de science pure 
oniquement chargée d'augmenter le trésor des vérités acquises et 
de continuer la tradition de la recherche savante {Collège de 
Francef Mtiseum); 8^ de Facultés des lettres et des sciences chax^ 
gées de répandre un enseignement plus élevé que celui des 
coUâgeSi sans aucune vue d'application immédiate, sans autre but 
que la cmlture dé^téressée de Tesprit. » 

^ QMtf «Mf coHtimporamêif p* 87. 
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M. Renan poursuivait en molestant nos Facultés de âa plus verte 

i^Ù^ Sybél, to ttoé « A4*ôSsôi^-ctovant 

""f^vOM^âe'Boîîii^S'^o^^ tes 'tiiî^éWltés>'aiteiBaiidfeBi-à 

'ÏÏMniafl ^'e i'eiisôfgfiémëttt «bi^A^ië^reét borné ôhiFraisceià un 

n^^t^'^fealtéfe ïî^n'^iîéei^ hô Sd^^ 

etfâtu^rè, qofedides 
. ^ Il R^âni qa0'*ie 

, .da:dg'er''<fe ïat'tïailifcè'diàïig l'ordre' îïitéUédtiiôl ei8t*dë^«év.ônkf:ane 
' ' ùÀftKiiJdè "i^Wéà^ et àô rédactèÂrs^ >, pontife iiôs vtii^fthsirxjpâtiion 
!^de ïâfàlrc Piàttisbii, que c léë tteciver^ités aiigIai»e^'fi<âtM)leiit«dèsti- 
•^We^àn'e'fbrûïer'^é dés féwfeteters- et deia joutûaBstèe. i? Les 
SiiatètsfléW tf ABemaghe; ajdatalt" MJ de Sybel-a ve<> qudque- flat- 
terie^ ne tombent ni dans Tun ni dané l'àtittie ë£^â r l^'le^dUs 
^ Vs6iV''éblfde^'feé ëlèVëès^le' t)Wf05sôUr'ftY^i6b'^às*^ de 
^Hmkii^ cbûrtdè ' ëtt' Sbtbbbnfe/' W^tîéj^Slî^ de' gSrîftHftsé^ XîOàUM à 
"^birfôrrf: trriëTiùifersltë-allémàîidé eât (in grdûpè d'écoléS sj^ciàies 
-^'inaêiiknààïrfe^;quî àttt'ëbâCîutïô'^oWoèjfetj Hott'pbs'de ftiirefopé- 
^•^^'défe Wcîi'etfehek'cyfiêïtiàfes S^^élêv^, âiâîs AÀ Rii felîrô eonnaître 
:^^'îe§'ytiiiattî6ii^^aè; Ik i^è<ï!i'ëtciife sôiéutiISquë en èhaqtie'^tottiâlne, 
*4iÔh:'^^ âë tonhér uù SàVânt àtsiîi* Phfeûre Wi^ tivùmm^d^iXne 
'''^fe^iM /fMf^^, ''itoàls-aél(yrméï''im kdmmé instruit; Tensei- 
[^'^^%^Q^ éiîflà*yresté f dttiiôï, 'Cubique téfeessàittemqpt spéblcil. 
;' ;^tfei^'cW1S(idé^*éî()ifîëië* pat^ teé ttibts que Je 'ôcniUgne ne 'serait 
^ -èûèré iSaérîtéef (ïuè pàf no^s "écolèsde dtôît et de tifédeiSne, trop 
^ ';^ètafcîiè'e!3^;d'és' (*urs ^ devinaient <;5omplôter*.Du 

'^'rèstéi cîés' écoles HônnéW" plutôt, pà* uA e6té,'à' la trôisiôme des 
"' Sériés stis-iiiîlî4uëes; cefiè dës^ Fàcûîtèà, et .pat- Aft ^-ctre eôtéelles 
''^'/Ufeûà'e^lt'â'fe ptéilniëw; celle des êeWfes spéciales: Les trois «éries 
"Sô -^rédiilseAf ' èfféétiremenf 'à des éôùts «l'application * et à ' des 
''^'doÙrsMciatii: ' '"' '^'1- ■ ■'" • --'^ ^'" ^ ^- ' " • " ■■ . 
^'l '.l'à'CoiivÀitïôû ci-éaltoîtrit àtèc ëës'ôibples |)âMles"ï <» y a 
"^ ^oùr ^ti^^là^liubfit^tié'tfttlftk^^^ reewetllir 

les^ découvertes, de'^pétfëctBtinét* îèk attâ et lés «dî^ièes. ^ 'l/lns- 
''^^^î\ut appàr^^ ànè?c6minëîè'jioihtde'contôrgence du mouvement 
'^''mle&èctuèï'âe ^a'^sftibn ënfiète, ét'èe ptiiilt de cônTôrgèiioe est 

r.l tM)p ,n^ :î,:M i". .;/: h 17!:.., /.^..j )-.^i.ii.,; )\..; .»•;:../ , 

' J« troave cette adresse tradaito dans les Cireulars of in/hrmation of Ué Buriau or 
iiueatiMi Washington, numéro for Januar t872. 
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aB-nlêHie^^wpa utt.rjQeïfctre'4e/:ifayonifœi]^pnt.|^'|n^^ .tiçi^,;|çs 

i'orâre/d6 Kii^^tritôtiQp -puWifue,. lôjÇpllèg^ 4© l'i??^®? <^t l^.'Mli- 
seÉmoattmtiriastilut eosmgBapt, popp awi 4ir^. II. ç^t ftécç^s^iy^, 
^Matt'ôaawe W^fRWSB^ SPO 1^ Xi(>li^e da France .^ê<i.eYiê^IleJpe 
qu'afut^aa xvt*' ai^^r « Je g?rw4 cbapiti;^ .sqiefttifiqfl^, le. l^îpô^ 
itettewre teiôowfr ouvert où 9e pp^pa,rexrt les cJéc;]iUYeçtps/ où le 
pabKo ô9t admis à vqir commwt on tra.vaille, ;conl^ieat. on. dé- 
cottVi«, comment on loontirôle et vérifie .ce. qn^ est-jd^çqi^yqi^t 9^ , 

Que'le'CoU^ de Fronça soit vnique^ on le comprend fj^uisqii'il 
est ce* K. grand cl^^pitre >^ comme parle M. Aenap.., Antre est 
i1t)l]9et4enoi^ Faoultés, 4ont la^orl^oiuie est le type.;..çlljes ];i'Axit 
pas mission expresse de créer la $ciencQ et elles, apnt d'abord le 
fiayervdes cours spéciaux. ' , . , ^^ .,|, 

' Ce: que lilM. Rei^an, de Sybel et autres ont raillé vo^ntxers^ ce 
flooi ^s discours i;)rill£p3ts . çuii flattent la fantaisie. d'oA.pjoli^lic 
dlanfeant et distrait, ces disconr^ qui sont la monnaie ^B^ore^'pn 
liifve^ qui ohatoniUent an auditoire mond^, moins aylijlede saypir 
quer d'émotions littéraires, et qi^i ne profitent guère a:^ yérijlable 
étaâiaûat ^'autres, il est vrai^^ ont, pris la défense jde^rcpursi pu- 
blics; on a> fait valoir que cette curiosité 4e TélQqnence a pré^çirvé 
nos professeurs (non pa^ tQqj,our6) de la pédanterie et dé lajàa- 
tittt<toj| et que nous lui ^ommeci redevables de tant de leçons dont 
la forme est achevée. On peut croira qu'un maitre charmaift/tel 
que S^ntMarc Girardin, fiât-il rédnit à^ cfairé,la cjassi? »„fl.e.serait 
ipas tetrqpiâché d'écrire un bon livre* ^t (^'aijleurs^ je.n'entends ,pas 
quemos Facultés renonœnt à roanyr^d^^ ynlgarisationi oil elles 
. sont <ae«le9ii»e9Mi trop cpnfiiii^eg. En deJ^of s des, cours, les profes- 
seuïs aéraient invités À -dpnner des «conférences pubjtîqçepi l'au- 
diloire nflâwânîn» m fayeur , duquel. o;a a réclamé ayec , grâce, 
goûterait encore au breuvage délicat qui lui est particulièrement 
dastinévîDn'rp^nq Ies,profe§^ftrP;dwt|i^gués^on.trop spl^^^^ ou 
inéne «édiecjresifï^ «epa^wtfi^fi.sfc^ifife^.^t, fia^s^H^ du 
fcoiiis,^îjftaœîaiwtiau€OAtrair^rl^^ . . ! 

iMaisrfvenonerau PFftJet de ii$of ganf^MiôUi des Faculti$s . Depuis 
qu/eHes^firépapent à ragrégat^oh^^elle/S; font, mieux, s^u^ doute, 
que d'amuser des auditeurs de passage et d'examiner des bâche- 
lier?. IL ne faudrait pourtant pas, écrivait M. O. Monod ', que la 

I ^' . ' '•<:..» «1 *« ." * 

'■-•.. • ■ 

, • • • • 

^ Setue hUtoriqut de nov.-déc. 18S0. 



prépar^tiop ^ da? ^x^w^QJid^agffégatioii^ devint l'usMiiieAbt^ 
prpfio^e^r^ ^t4e& élèves ^ôs Fitoulté$« «Xe iNit eaawatîei daîl^èB» 
sQM^^zQ^ut. aupémur 4oit rastor 1a cuUnre de toutes les «eieBees» 
indépdodamiMiit de lew utilité pratiquie» et le dévelei^ttaent' 
désintér^3(sé de Ve^prit. Nofi Facultés (ooiis pourrons bie^Mt dire^ 
nous l'e^péroiuf) uos univûrHté&) ne doîT€At pas sendement former 
des professeurs, elles doivent a0kiener à la haute culture 4(mte la 
partie aisée et éclairée de la nation. » 

Tel epjt le but que je poursuis aussi par on ohemin {due c^rect ; 
et, pour l'atteindre, il faudrait d'abord, en eflè^ à la' place de nos 
sei^e apadéiuies, pauvres ou incomplètes la plupart^ inslitaer' 
environ huit universités puissantes, dont les sièges naturels 
seraient nos grandes villes, et dont la distribution intérieure de* 
Trait mieux répondre à Tétat des oonnaissaneea* La division de 
la Sqrbonne et de nos académies provinoiale» en < Ftacultés des 
letlr^ et de tbôoiegie » et « Faculté des «iettces >, est une an* 
tique division qui n'a plus de sens. La diviaon des onîvetisités 
allemandes eut quatre écoles — de théologie, de lois, de méde^ 
cine et de philosophie (la philosopUe comprenant km aerâieee 
naturelles» la philalogie^ ete.) -^ ne oonvienl: gvère davantage^ 
quelques çorJcectieoDiS qu'on y appevte dans la pratitpia des pro-* 
grfla;umea. Notre éeole pcatiquo des HoêUes études^ ùmàé^ par 
M. Duruy^ offire un meillear cadre. A ses quatre seetions *-- ma- 
thématiques, physique, et ohimie^ hisioûre naturrile et pfaysôologie^ 
histoire et philok)gie — * il conviendrait toutefois d'igeuter une 
section de philosophie» qui> prendrait récoa/emie politique'^ la psy* 
chologie, la logiq«e> la moraie,. Testhétiq^^ ete. A cette section 
de philosophie, se. caltashecaieiit nos eows de droit, à celte de 
biologie: nosicouFS de médooûie et de plmrmaei&. 

Bn <ldB0rs du oadce des Facultés exietentnoBàbres d'écoles, soit 
le9 écoles polytechnique, de Saint-Gyr, cuÉralSt des minesv des 
ponts et ^lausaéea^ des eanxet focéts, le Gowervateira de» arts- 
et métiers, Técole navale de Brest» etc., et, dans un aotise ordre,, 
récole des Chartes, celle des langues orientBles, le> GetisoiTfar 
toira àe mnsiquie, l'école des bean^arts, les écoles de Rome et 
d'Athènes, l'écofe normalesupérisure. Ces écoles ont, auimrâisla' 
phipajrt, leup mîeonid'esstenee ind^j^^klante, et il secail snpeffta» 
de montrer d'ailleurs les liens naturels qui les uninent â telle 
ou telle section des universités. 

On a proposé de rouvrir Vécole d^administratian^ qae fiinda 
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la Répiiblâqfiie<d6 18tô, et qa^ ferma Tempire, pour lui demander 
de» fonotienMîraa. Jeiœeras pas partisan de cette crMion, parce 
que la AastiBaticai d'ans telle éoct^ resterait iace^rtatne élqtkli 
serait assez malaisé d'en foromier le programme. Dans le système 
que je propose^ l'olget d'une école d'administration serait atteint, 
dn reste, par l'instruction supérieure spéciale qui serait exigée. 
Et ici nous toadions à xm point difficile, je veux parler du pri- 
Yilège attaché aux grades. 

Le haecalauréat ouvrirait les portes des universités. Les langues 
mortes ne seraient pk» exigées des bacheliers ; mais l'étude en 
s^aît ensnite ebligatoiref surtout dans les deux sections supé- 
rieoresy et nous ne manquerions jamais, j'en ai la certitude, de 
sotidee Arudîts ni de lettrés. Puis, dans oe nouveau plan, ces 
cours étant voisins et chaque université composant im ^tisemble, 
l'étudiant aurait toute Ibcilité de suivre les cours qui hn contien-- 
draienty et il faudraîft avoir un système d'exaavien assez mobile 
pour laisser à chacun une certaine liberté dans la direction de ses 
études. Je souhaiterais, par exemple, que le fhtur imgistrat ne 
demeurât pas étranger à la phjrsîologie, et l'existence isolée de 
Faeultéa de droit et de Faenités de médecine^ en de petites Tilles 
de province, ne me semble plus chose possible. Bn l'état, les 
étudiants en droit sont tenus de se £aire iMcrire à deiu» ccmrs 
de la Faculté des lettres 1 Rien ne sanctionne eette obligation assez 
puérile. C'est la licennee qu'il £smt pluiàt transformer en doctorat. 
Ai^ourd'hni le dij^ôme de doetemr en droit, ou UA autre, ne con* 
tète an porteur aucun avantage^ et le plus médiocre bachelier, 
qui sait tout uniment tirer âne de asmus, prend avance sur le 
docteur èa lettres son Tcîsin. M'accordons pas d'autre privilège 
au diplôme de badieUer que d'introduire dans les nmversités ; 
mais eodgeoQs «n grade supérieur des aspirants aux fonctions 
aânnisbratives^ diploatttiquest etc. Puis, ceci est aocessoûne^ 
eflbfona ces distînotietts mal tracées entrela licence, le doctosri^ 
et l'agrégntiQSi* 

Je m'a|i^eraî enoeore de M. McHiod. c Le baccalauréat, diiKil 
dans l'article pfécité^ ne devrait donner accès à aucune carrière 
libérale, mais seulement aux Facultés, où un st^ut de trois ans 
devrait être exigé de tofos les aspirants aux fonotionB libérales et 
administratives* » 

Voilà où est la solution. Quelqu'un m'oppose qeté ce serait oftgei- 
n\B» un mandarinat. Eh quoi? est-ce diose possible en un pays 



lettre ; ilijd^t 49n«ia qeib9^4^9Âl^tp»gafite^)dwS'i^ol^ 

pacl^i i 9^^ à iH ;]^e^> ,V9iî8» t!l^ de huit • pp^ ctûario^JtcerJ^qPiâmd^ * . 

sorlf 46/pi:apiiQrMétafi)^<j0ti 4oiyi^/te/eûÛâe0,iris^eé0ii^ 

fon3(2^) ii^r4i9^èB^> [ jRum i'éicûle . popiitehrievsbijraioiâeiiitesis des/i: 

écoles .priq^f^^ v^él4wm\ekà^wp^xm^m^^^J^^^ 

en 4^f^rt^^'«^^Mll4ep]Ar,||Qp^la\r6; r^^^ lréMieiSeoâli-<:. : 

ain^.q^'^ airf;ÎT:€(,f)(^lir.|fl9^€^itflB9t^1[^^ MQt ' : 

fondre dans la suite l'une avec l'aittrdi^pi^fQiiiqH^ failli oioifti^9C(iîl: , 
seulejppnJt.qfie-J^ iP^f^e^ îd^ ^c^itçû^n/s, devient capÉtblei^ »^^*PPï59-^ 
priei? un. mpiç pifts ^it^u, t^ pacagea, en ^ttandapt, .4ff^Wt 
rent ouverts; ^e Vuue.à Vantrp, .^t,. pajw qua i^.jpjrpgyamioefi^.. . 
sont^ çn spmme (te wém^. QW^it^ «t q]i!ils aôimtf «^, réiève.pw* 
monter d^un^degpé ^ i'aiitre^ .§t ji peut aussi desceadr^ i^St-Xtia: . 
quer dçjaire un© chplte tpçip profonde,. . . . . ^i .. :• 

Gçqui çst «i^^urd'l^ui }f3 plukfâcbeiu:^ c!est que. l'éqol^'çqpi^^u^ 
n'a^QUt^^ {V^ o>3t*jt^dif i^que le f]x^ .grand nômt>ra j^ jrfçoi^ p^» . ; 
rinstriiic^ifuji sp§ci>lç,4|ui,^st le .néQf^saii:^ cou»plMent.d« riw-*^ . 
truçjUoQ gçnér^le* Sans. doute, paç ia ci:éation .de £^:affGSrépQl^< 
et d>t/QU.e2^49l^».'<W^ t^<l 'à.'W plus foct^ei^t.l'éacf^ 

populairç ; etf rd'q». autre .côté, ou s'efforce dq prolonger .le «(^^te^ . 
dans le^.F.aQqilté^ iQ'esl }k i'Injdicatîon de ce, gu'il Smi faif<^ ;, iji <^. 
enftu.<<|9eJa culture scientiâqu^ aU.plus de.prisie..sur la. vi0,fotar> / 
mune^^t, qpi^j^i i^s^^^iis de métier ai jl^ifils 4^^ la bp^jrg^islfiadf;^ 
se dérobent à l'instruction à l'heure où elle aurait justement le 
plus de pouvoir. 

J'âidiinïïÔ quelques détails, èh ftioïi Mémoire, 'sur une èëoîé 
d'apprentissage fondée , en.-.i8!iè7,.vpsF, h -yiilAAn i HajWji *QWî. . 



in . 
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pondant aux besoins princi^«Atbti^'la^t4g4^1:i;aiSâi^ îi^èn^^|9^^^^ 
da travail agricole comme du travail industriel, et l'apprentissage 
se fait sur la terre même, où le jeune garçon voit labourer, semer, 
fai^wp«2t tffteAââtfit ^1Ii<-i^yii(Bië^-èî^^Q^il^ftot(^})iâ«lM ih fUii^ 

naitfiMtfflS6B^ii|uîiij^véQSti à >>lîà^(MUitrei, M^t dfé d^mâk^àijstlë^^^^^ 
de phgfGK^^letote^oMmie^pplifaléei)^ ^^'* 

gi^ldf^lforioaitdre;! ((Sè'piQ^ l%'ia&féà ''^ ' 

deffiécotes( ^ratiqura /îi^uVitt Ali^ii^âltl^ ^lu&^i^ëtnëât^ià^âlËvér tè' ' ^ 
Diveah desimassesç ià4idsijii«irai^ eA^&iek m^kMëet^f-Iûi^té i^é'^-^^^ 

ralesi^oprM à J4$^bii|@ te^i|^ei|]fè^ ditlg'elskûtei'dé^t^ 

de h^maMIst^ tBim^ Hei «ô^tai)4tiV)b^dbil<èérp^^èâ^^^i 

pa^ii4l»trtl^tt)mi <»mistiiiôi] Répàndoiad^ipâi^dt> fô'iiua«è^é>^^Më- ^^ 

capablpgo^io^b >te ^^isi/fiatttralldâMWt,^ i^ti^ë&o^iiôtitf ë^ëïiU^^^^ 

daBtieii âéâtttcetcbiïfre^Iâ ébttit«^40 11^^^ 

pirèi«p0to-toiïtiftè idè(11gî«)f aii'l*fl''*'î ^'>^^^ '^^^''^ '^^'^J'^- ^^^ ^^^^''-^ ^''*^^^" 

la C3Wtt»katitëi*^r^ite^fetfîaï^è;^âàtt^ ià'''' 

socîeiS/^ijaé «fa(^ii *îh^iUë; màîs'iï^t (^^^fidctiii tf^àvaîîrë â^^^ 
sa î^«lféél'E^é<iofo,'a^-éMfe a' '^dU^^ 

d'opéiter«^*tf mk^ërô^' éôr^lg^^ife fcëssëtedàssëinëttt'Wy^iï^ië '^^' 
de la fortune par le classement ^dë^âptàd^s^-étde^'^à^^^^ il;"' 

metm 




l'esiWt i^ tbtttë^fc«tiirë,^Sài!t*l^ ti^dm^ ^^^ 
8oi«%ft^«éSléféjA ^riki*fe^jëïi!në4së\-^f t)ti^ 

20 bfliires fené' 
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comble les lacunes et chacun finit par se classer. Il n'en est pas 
moins utile d'y aider et de faire que chacun se classe le plus con- 
yenablement. 

J'ai laissé de côté, en cet article, ce qui a trait à la législation 
pédagogique, et je me suis placé au point de vue de renseigne- 
ment public^ gratuit à tous les degrés^, et même obl^atoire, ict 
sous la forme du certificat d'études, et là sou^ la forme du di* 
plôme professionnel. Or, un résoltat inévitable de la forte oi^a- 
nisation de l'enseignement public, est la décroissance rapide, 
jusqu'à une certaine limite, de renseignement privé. Ce n'est pas 
que celui-ci doive disparaître, et il aura au contraire un rôle 
utile dans le régime où nous entrais. Désormi^, par cela 
même que l'Université est plus puissante, il importe que la libre 
discussion s'empare activement des questions pédagogiques, que 
des sociétés savantes ou des groupes de citoyens prennent l'ini- 
tiative de certaines réformes et créations désirables. Et certes, 
le très regretté M. Isaac Pereire sentait le besoin de profondes 
réformes à préparer par des études indépendawtes, quand il pro- 
posa en concours, en m^e temps que les questions du paupé- 
risme, du crédit et de l'impôt, celle de Tinstruotion puUique. J'ai 
répondu à son appel, et je n'ai pas hésité à dire mcm. ophûim 
brutalement. Je souhaite que ce qu'il y a de bon en mon mémoire 
ne soit pas perdu, et, sur les points où j'ai pu me tromper, qu'on 
me combatte. Nous devons être prudents à cluoiger les dtoses, 
ardents à les améliorer, et il n'est pas interdit d'être téméraire 
sur le papier* pourvu qu'on soit réservé dans la pratique. 

LociBii Akuéat. 
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Oft croit généralMMil qu'en Franee c'«et la petite propriété qui 
domine. On entend p6«108t répéter q«e, depuis 178d, les payw 
sans n'ont cessé d'acheter de la terre, et qu*aujourd*hni ils pos- 
sèdent la plos grande partie da territoire ; la majorité des paysans 
est, dit-on, déjà propriétaire^ et d'id à quelque temps, il n'y aura 
plus de prolétaires. 

Telle est Topinion dominante. Tout est pour le mieux : la situa- 
tion éccmomique s'améliore chaque jour, les inégalités sociales 
diminuent, et il n'y a point lieu de se préoccuper ni de Tagitation 
des classes ouvrières, ni des critiques du socialisme, ni des me- 
naces des rérolvtionnaires, ni enfin de ce que Ton a nommé la 
question sociale. 

D*un autre côté, cependant, il surgit chaque jour de nouvelles 
questions sociales qui indiquent que la médaille n'est pas sans re- 



* Malgré les nombreuses objections qui peuvent être faites à Tantenr, nous n'hésitons 
pas à inaérer son très intéressant traTail. M. Tonbeau, se plaçant sur le terrain toujours 
absolu des soefalistes, nous semble avoir confondu Tétat idéal d'une société sans prolétariat 
et les progrès relatifs accomplis par la France depuis plus d*un demi-siède. Quelles que 
Mint les reproches qu'on pent adresser à Téttt actuel des choses, il n'en est pss moins 
mt que k vis m0j9mme en France est supérieure à celle de la plupart des autres pays 
wnpéans, qne Tépargne s'j pratique sur une échelle inconnue ailleurs, que la fortune 
publique «ugmente rapidement. M. Tonbeau a raison de dire que tout n*est pas pour le 
niieia dans le meiUenr des mondes et il « raison d'appeler Tattention sur une situation 
économique peu connue. (iM.) l 
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vers^ Les grèves/ 'fdéffiBEiâ^à^, i!a réûidivôi, teshiataÉiÉBalgêm- 
br^ùse^'-^n^endrées parla misère, la mortalité des. enfantai enù bas 
à^y ly f aientissement * du mouvement ^(I^ ' là< i popohdiogt^ tont 
aùf^t &è phénomènes de idtlttl^ à^ Jetler^da âoutè^tor leviaflif&ia- 
tiéîïif dès' biJémi^ôs'V '••"" '■ "" ","' -'•'' '"> ! -"^niw.'j ^-r ^,T - 

En présence tfe<;edck>ètr^jdSbtkyïrid/4m'%^ 
rite. Quelle est^ehlrésditéy la'sitttdtibn éMnomiqiie'ide» traTBJ^ 
leurs en général; et dès paysans en partienneÂf^NBtplBÉ spéciale- 
ment : quel est Tëtat de la ptkyptiété fondète «ea^ Fnéceft. Qoca- 
ment se trouve^t-ellô répàtiie? QnS possède aujociitl%aii 1« aoH 

Ce n'est que par dëé fktts bien confitatéâ^ atnoupar ^ea affir- 
mations ou des flénégâtianis giratdites^ qné Ton' peM vêpoûàta à 
toutes ces questions. Si les faille ont^oitant de inalenr en: sosanee 
sociale et en économie politique que dans tos' autres bsaoïicfaBa.de 
nos cônilaii^sances, il y a néceësH é de tes ^nt^ter poitr , anhier 
à connaître la vérités . , . , , . 

'Noi|9:dllp|is interroger les statistiques officielles, et c'est séule- 
lûent lorsque nous aurons les chifEres sous les yeux, que nous 
pourrons conclure et fonder notre jugement. 



h «^ hà. BJâpAE7ITiOV.Dn SQL. 



t t 



'' " '■ • l . - f. . 



Voici d'abord im. poremier tai)l«aa de la répartifi(^ di^.J^.p^o- 
priété foncièro. Il peut être considiir^. oomme ajijiithaBt|<{ue,. e^juçque 
l^^éléttefeits en ont été lires des dernières stati3tig^^^.^ dé- 
montre, contrairement à l'opinion générale, que le paysan qui 
cultive son propre fonds, possède moiio d'un dixième du sol fran- 
çais : les neuf dixièmes du territoire àçp^tenant à des personnes 
étrangères à ragriculturé. ' "" -^ ^ j t;^ .^1 

Terrains n'appartenant pas à ceux qui les ^cùttt'Oènt. 

P* i<>^iiiis et forêts .. ;.......,.., ;. ;;. . : ! . ; .V. ^- 8:3é7.b66h. 

^tU'- • • ■ "-1 ■^•' "^ "-♦.'•jn , j m'^ ' u . mV u 

uiT s,f .] A^reporter 8.357 ,œ6h. 

' SuiHitifue intemationaU de VaQricvUwê dé 1873. 
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37ITR0q mmiy<Md^m.lJ... 8.357.060». 

-.iaîiidafflhW5;îbB*yèi:eii^ii^^ ...j ^^... 

5® Terres cultivées par desfenniers4ocataijriÇ^.,,,Jjl,^^^^ 
-^/6fiî(lô^oeô.gia«ido4>fwmes,)^ '.,i-^,, ^.^ 

^éim6 iteB ;iiiayjqimB,iî,eï5lQltée^ ok »iKj ir 

-srtL^p%rjlBa'|)i»priétefcr(Çf8t^p;^Wêmps., .eoijt..]pqrr5., i., .^ j^,.^, 
lédrs »ëgiBfetaiB;(Ur.y 'e».a.phi^,(ia^ *0,90P), §c^U%., . i -.^ ;if . 
pâii;lOTi8i»fîtrefl-til^t$»(ily aa ^rpjjasjd^ éUtÔOpj^, ,.,, i, .'^, ., ^ 

tnéM et d(raBa»thiul9SKa'fi3fc-ftTîdw î :; ./;> i.!. 

taÎMliqwir.îi'^iHitfjaï^^ 4S; f^Tpit d^^;>)o nVt.-.i-r 

Total général des domaines n'appartenaill' paé ^^ -'î^^ « '^'^ • - 



B. 

Terres appartenant au petit propriétaire 
qui cultive son-^bieiV ptftt^i Wit^ pfi)pri -eemjple. 

La surface totale de ces terres n'est que de la 
disdfèmë partie' ^ài peine dé «cMfi'tef ttmtttoiorp/ttt 6e< iV u l r, / 
<rtrtf^r6paHiéê*rfi^2^iBtllfione environ • de çptitaij. i .: j .. 

prôprîgtâfrléâ . ; . . /. . ; ii . :'. . . :>; .^ ..1 ; . -• . :/; j . n;.' i).4*fl!l90.O0Qh. 

Propriétés battes et jardins. . 

La surface totale de ces propriétés est de moins 
d'un million d'hectares appartenant à huit mil* 
lious <î,e j^ropriétaires riches et pauvres, et divisée 
comme suit : ' ^ ^^ ^ ^ ' 

^wi''7|i||ai9ons et bâtiments ^ 294,893 

- -S«- Voi^onH pépinières et jardins. ........... J* ' ^ tô8.S48 

Étendue du territoire feulQvable 49.162.760h . 

■ ' ' '"^ *■• •♦• ■- ^v .;i- ■ ^ i\ ,. '. ♦ 
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Ainsi donc, sur 50 millions d*hectares^ le paysan qui cultive 
son propre fonds ne possède que quatre miUions d'hectares. Ces 
chiffres sont significatifs*. 

En résumant le tableau qui précède, nous voyons que ; 

lo Le territoire non agricole, comprenant les forêts, pacages et 

terrains incultes, représente le tiers du territoire. lÔ.OOO.OOOh. 

2" La surface occupée par des métayers et fer- 
miers, représente un second tiers du territoire ... 16 . 000 . 000 

3* Le grand faire valoir direct représente le 

quart du territoire 12.000.000 

4* Le petit faire valoir direct ne représente 

qu'un dixième du territoire 4.000.000 

ô"" La surface bâtie représente un cinquantième 

du territoire 1.000-000 

Étendue de la sur&ce utUisable 49.000.000h. 

Analysons ces tableaux et étudions de près les diverses catégo- 
ries de terrains n'appartenant pas au paysan. 



IL -^ Lb TBRRrrOIRE NON ÀORtCOLB. 

On divise généralemeni le tercitoirè national en defo: paiiies : 
Tune classée comme territoire non agricole^ forme ie tiers de la 
surface totale, et comprend tonte la partie non eoltivée^ on ptaKU 
non labottrée, c'est-à-dire : les bois et forêts, les landes, brayàres, 
et terrains en friche, les pacages et pâturages incultes. L'autre^ 
le territoire agricole, comprend les terres labourables, vignes, 
prairies irriguées ou artiddelles, et cultures divises* Ce terri- 
toire cultivé représente les deux tiers de la surface totale. 

Aucune parceUe do. territokre . non agricoto n'^ppartteiitfaa 
paysan. Les propriétaires de eo teiiitcnre aoat : i^ UStat pos^ 
sesseur d'un million d'hectares de forêts ; 2® Les communes, pro* 
priétaires d'environ cinq millions d'hectares de bois, pâturages 
et terrains en friche ; 3* L'aristocratie . oa la haute bourgeoisie, 
possédant la plus grande partie des forêts, landes, étangs, ma- 
rais, et autres surfaces incultes. 

Sauf quelques rares exceptions, il n'y a pas de petites pro- 
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priétés dans la catégorie des forêts, landes et terres incultes. Le 
paysan aime trop la terre pour la laisser en friche. Dè^ qu^il en 
peut posséder un lopin, fût-ce un rocher ou du sal)le^ il le rend 
fertile. Partout où l'on rencontre la petite propriété, on y trouve 
l'activité, le travail» la culture intensive et prospère. Partout au 
contraire, où l'on rencontre le chômage» la négligent, l'impro- 
ductivité, Tabus de la propriété, on est oertain d'y troniver aoitia 
commune, soit Taristocriatie. 

Donc : première surface n'appartenant pas Jaj^ paysan : s^e 
millions d'hectares. 



III. — Le fairb yaloie nmMBa. 

Le territoire agricole ou cultivé, mesure environ 33 à 34 mil- 
lions d'hectares^ c'est-à-dire les deux tiers de la superficie totale 
du pays. 

Moitié de ce territoire, ou environ 16 millions d'hectares, est 
cultivée par des fermiers et métayers, et n'appairtient pas évidem- 
ment au paysan. 

C'est donc un second tiers du territoire gui se trouve hors des 
mains du cultivateur. Nous verrons tout à l'heure que du troi- 
sième tiers, le paysan n'en possède qu'un quart, ou quatre mil- 
lions d*hectares. 

Les terres louées par bail ou en métayage appartiennent à des. 
propriétaires étrangers à l'agriculture. C'est l'aristocratie ou la 
haute bourgeoisie ; ce sont les particuliers exerçant des profes- 
sions libérales : magistrats, avocats, médecins, notaires, etc., ou 
bieoi, ce sont des rentiers assez riches pour placer une partie de 
leur avoir en biens fonds d'un revenu relativement fkible. Dans 
ce nombre, il y a de grands et de petits propriétaires. 

Toute cette partie du territoire a été et est encore soumise à de 
nombreux déplacements, elle passe de mains en mains, mais sans 
arriver en la possession du cultivateur. 



IV. — LBS ORÀKDES FERliBS. 



Nous avons vu qu'une première moitié du territoire agricole, 
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gl^àttoomaitiép oMiafWiJri^^ SL''i^^H\i<m'^'^^tèm,^^iM^t 
^îaadbHfc »htoiB*W««Vlî>é*t«#t^«!>:i «^ ^s'^'^^ "^ '*^''"^ "'^'^^'^ 
ito'lLo pAUl fMM>9aI6»3Ki^(A%(»^efiâqëâ i^j)fôlUtlëh^-fê^èg'j^r 

•li'iiie(gra*A^^6dralbiriâ}t^ji!^^aht eti>< t<^t^mê' cR)tiib "al- 
lions d'hectares, comprend les grandes fermes exploitéê^'^f le 
,t{)iaq)nétairK>lai4hdn»é/>i»>pOt(t<> sdtt<t>)'%^ éôM^éj^r^^'é'r^is- 

iiôtpaB^GSË àl UtprdptMt^' 

iwvriero«atewdspdttiiii»ti«sfaéBjj»arniàlJ«»^''' '^''"5 i " •-*'^''l»''^ 
ri'.L'«ltendae')^<<{e8'ifdiaB««> ijra^ 'iâi»idti'(^éb' 'dé^rfëinëhtsî'âtl'^s 

•.flto*fAi4âajuefll>0çfa»is«tinlÔftidiTfibftiôi" '"P >'■"''' ^'' 5'»>"'i''" 
Il est évident que les gratidés>féntèëi'tfàï«^a(tteéfltiërit^kki'ltis 
<ir;Ofins^(piulBçnq:âtiire)i<n{iie^tégi Ikbirl^Uès fà èsî>^1?!El^i)ài-fî^^ttent 

■^ter^dètétlHârs^d'e^nsalné âii ^ritUtàblë] tt^aHRëàj^. ^m'i^ré^siok 
,feiDre[Kal0iiifl;ir^^7iie'd(MiVt«»l< 'Saètt^ihti'l^'ënt 1î'Wliy§t%xsi^^ 

faA'ipq'iBdiieiliemëttk]e«>par4lHitentti$dià)rb«t^ ItVââ étrangers'. ^ 
fond.arattM'«!i!|â(HiBtBm>.ëBti(atiÉf«»-tk«}^^ Qiié'cèlfè'ii^^ ïé^l'è^ 
I«teefcpu4»iiatoettiiméttf^es!' ' ?-'J<'' ^'''P fi"'''» Ucrwoq nO 
-e^ittipajrHap ânric-dkJtiqe "le* gttttidefe <rén»éS'Vfeèt''t5^''^hls'"^tei 
9Eiâtaira<da la< denxexïaiibtlsrtmsè paè sd&qbliën'i^/iitië'iè'libûlli^'^ 
n'est propriétaire de la mine où il traV^TO^." BàBi !^%Ôi4fiS8 
^ft»flâ'raute«a?viqteavdiai8»<inhêBtié|^tfeipP*ié1fti^é^ ''^'■'■" ^"' 
iioBteiâBiiBin»tdteB8tàiiljlS)iAë»> âut^câ»' IJ'^i^âk^ëî^àk'''^*^^" jiif 

9^6tee()nsoditiœivdh$lqif»n^ë4:itt^'Ëiinibiié''d*fa^tetMi^^ 
ii<ltf'4iaièaééàdv>teti(ilo4'ëi < ^^oiu-.<i><'i Hnk:b Jr/* ,^,o(ip'>diri(]yii'b io 
11)2 ftfcilidomnii li'iip ?.yiinofiooà fcob Jicl Ja .olliind r,?. Jnem^ld 
<9llo7i)O0 9l» Jcfl:i6'l leq liuiK^iLflEnîir.'a ko uo .^f'nol o-!(]Oiq nos 

V. — Le petit faire valoir direct. .. ^ 

-ni eiHtloo el sb fcnriotuoJ Jixjl .f-noiJibnoa hso gnelt ,DG2'{6q nU 

-inisa .ewpimoncisR lolilgiii'l é ôlè sitcnst niovs 8ne8 .svianeJ 

•ul<ft 9^U0^ufi exbcte lâerdanpn^rtMi^ftfiijISA^ m.^mléââfP 

i9)QPi#a^itq1iJ«UendeTB8itniAus iaoi]9&(>Sèsé^&déë^alMiSràs'<fldi? 

' aènnoilosnsq 8no'{om eel la «oniïhKf.i ?.»! Jnfiv.oi'qms na abne-r^ 
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.i/iTi^.o'! :iin'io^.<.Miiî'i /.i !■' 

^^fii^ji(^,spp\^:,f^ .tapt fDW-la théorie ijpié poinr^Ia 

pr^ycfue/Qua ifunpstçs nieûfwii |w» évitéwi «ai iéèfls- 

laiion civile ou fiscale, si l'oft eût jsa> ia ^imtité) oîxabte da^terres 
^ÇOçsf idpfls^ P^, lp9i p.ayBS^pp î ^iS^.viDk »*6Bi I tûnjottnai: hki.i eilYon 
.siti^ûf ^njÇQff^ ^ourçl'l^aî iUa§îoB ms: et (point dapitat Dp là, 
un régime hsjçs^t^ .^i^l^^ pt cop^iaerçjaU > atesolttof enl eu, coxiiKadTc- 
tipn a^yi^p. l6«i beaoins i^t, \w .^spipations dl9 ia graÉder ipajirito 

^U.pajre.,,. . . .\ ,-..-. ^. '■...' .^ • ' • -•:• :• 

, Il i^'^t pas te^Ffa^t; d'a^qoerr comme le font tes ëoonolnistiesi pt 
toi^te la l^ottrgeoisfîe eu geoétral^ quid la réToiittiùn francise -a 
éma^cipi^rf). paysan en. le rendant propriétaire; (ki là ^enre : qu'il 
cultive. Il y avait avant la révolaUoag ^comme il yit encore' au- 
jwfd'bui, un certain nom])re de paysan» en possession dé leur 
lopin.de terre ;; mais .aujourd'hnr, comme avantlarévoluticm^ le 
nombre de ceux qui n'ox^ rien. e8t< beaaoottp phi& considéirable 
qn$ jp nfwal^re. 4e peus; qui possèdent* . . î 

. tiqit^ verrons j)las )ix)în» que lestroi3 quarts de^payi^ana firançais 
sont réeîlen^ent e;Kclas:de toute p^rtleipatlon à la praprlété fon- 
cière.. Qnant à.ce^ qiEii possèdent la terre- qu'ils enitivekii^ si'iis 
sont en nombre relativement coneîdérable *-r il y «n a environ 
2j000fi()0 -^^ il^ n'ont, en réalité qu- une surfiaee très petite^ pni^ 
qu'elle n'esta pp^r ea?c tous» que ladixièipe partie de la' superficie 
totale 4i^ , P^^ ou quatre millions d'hectares sur 50 millions. ' 

On pourrait croire que tous ces petits loultîvatenfs qui ibnit 
val(^rjle^r propre fon^ sont dans, une position à .pffine<i supé- 
rieure h celle, du prolétaire. C'est IKutie erreur au! nloins; itussi 
grave que ,ia pr)§f)éd^e> ! • . : » ;: 

La vérité ei^t qu'i,u^ ^ysaju qui posséda em propre sa màisoii; 

^^ n^téri^ ,4<^?^9^^'^ ^^'^ (m trois: tètes de grosbétairou 
Yé^Ysii^^ beislares' jdeitenres libresî dei4ettes 

et d'hypothèques, est dans l'aisance; il priKqièrci^ i élève codvèiiaM 
blement sa famille, et fait des économies qu'il immobilise sur 
son propre fonds, ou en s'agrandissant par l'achat de nouvelles 

parcelles. r-,r.;n,.i ^ri- ..■/ / -imy-î wr.ri mJ — ''' 

Un paysan, dans ces conditions, fait toujours de la culture in- 
tensive. Sans avoir jamais été à l'institut agronomique, sans 
DRfÇ?fr)!WiioW^(? a?^v;9lR(#gHMfqaninotnv31 afcrife ai'tétoîtér f>fu- 
aj^çir^fti^fParrStfy >i»^3à?^^flr^ 

grande en employant les machines et les moyens perfectionnés ! 

T. XXIX. s 
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, .§i |[*Q^;6;^ntfff^cb«r0hdr gaellos sont les fittffa^ieaqQiproâwâséiif 
le plus en France, on les trouvera précisément sur \^% ^^paatrâ' 
nuUipi^ (^^§ct{^re9 possédés en propre par îles pays^ns^ luy pro- 
duit d'uiM teFTie;i^'e«t; pa^ 0^ raisoa de wm étendae» malft> en rai^ 
SQfi de r^njctii^ité du cultîvatâur. :^t quand oni étudie att^ntitéineiit 
les fi^ti^iiOn.amve H mnstatfr un fiât géaéral qui 4 pi^eimèfe ^raa 
parait wi p9ra4Qi;^»Jt savoir : que.la rendemeQttbrutpapbeêtarov 
est en rai^PAiPVjersa de rétendne des exploitation^; 

Te^Uei^l^'^inportanoe des petites tenures du soi. 

Qi\ yqii 1 (ionQ qu*l ce point de Tue, il est iniéressant d*ét(H 
dier ^apto^^^TlA. la. répartition de la propriété fbnciàre. Car «du 
moment où Ù sera constaté qu'il y a un intérêt capital à* rendit' la 
terre acp9Sfil)}Q lau paysan» ou recherchera soit dans* les lois 
civiles Qji^, j^^pal^, soit dansJes institutions politiques et sociales, 
quelle;; ^qi\tles ,ca«3es qui maintien^ent la propriété aux m^ns 
de personnes' étrangères à ragticulture^ 
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Ce qui iCQUtri})ae le plus à entretenir l'illuaion relativement à la 
situation écQiMmique du paysan framçaia, c'est le ^wA nombre 
de prQpriétfaroa fonciers inscrits au cadastre. 

D'après la statistique officielle, il y a qnatorse milUons de 
cotes fonaèresi appartenant à plus do huit millions de pro- 
priétaires, fonciers. Ces huit millions de proprié taireg représon* 
tent, avec les femmes et les enfants, une population d^environ 
trente miUjo^s d'habitants. I>Ie marchandons pas, disons toute 

la pQpuktiQft. » 

Sçit : tquales Francaia sont propriétaires ! Mais, qu'est-ce que 
ce[a projuye ? Oin peut être propriétaire ot mourir de misère. Un 
meodiaiit n*eiit-il pas propriétaire de sas haillons % Sn esi^U plus 
riche pour cela î ' 

Mais, direjïrvcuis, il ne s^agit pas ici des mendiants, mais des 
propriétaires fonciers» des .propriétaires payant contributions et 
in^^tft! .. , 

Très bien, mais encore une fois, quVa$t-cd que eela prouve T La 
pr^ipriété fondera n'at-t«-eUe pas ses haillons comme la propriété 
mobilière ? Un affreux taudis, une misérable cabattOi un teou» une 
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àA'i^lp^^ièié h'< In- ..■■•<•>" -^ i. ../« ' i -' ' îi" - Wi i il 1 -' l'i -n 

Suf <l¥iaWi!«â n4^1kins)dp cotes, fon<âèfrMvU; jr ^n a'/èi iHOtiM^^ 
qul.i^of^liQ^éirieiiirôa.àt cukif'ft'âimdr Or it^*és(}*a« qu'ttito^ l^priëfé^' 

prçpriéié^ Ce «rapd a<M3ibreiâe/^o^iétGii«ed 4ë hafflens^^if-' 
citf/i M pr^viartrU; psusi pipôoisément' le graad lunébi:^ âe^ p^^é- 
taires pauvres ^nwséiOihLes, iâ* grând'u^mbm de prbptiétaiifes^ * 
prolétaires? Et raocroiBsooiant oeAstaat â0 00 tidikibM^ Àé^j^âvi^ 
m pas imaÛBéiOMt raccroîss^mëiit du patipérïsme t 'Ctai^ phis^^lés 
pr^métés » divisent^ si leur valôur ^'au^^enté jjtesi pliita'l6dr«' 
propriétaires sont pauvres. ■ -^i :. w 1 • -.» 

Vçicîpar.ajîeiQple, ua ouvrier^ ihi pare 4e famille^* qutp^sède^ 
ui^ petite 9tôi^naeitte aveo deos ou trois ares de ten^aitts, smï-* ' 
ve^t. ^yé« de rentes ott ^d'bypotbèqfoes. Pow les éeoïtômrstesi' 
doctrinaires, c'est un propriétaire ÛACier, an itiôttie' tvire et au 
même rang que celui qui possède 1 »000 ou 10,000 heotares. Le 
père meurt, laissant quatre enfants qui divisent Vhéritage pater- 
)ielen quatre lots, ce j^^.&it q«)aAre . pippxiélja^es au lieu d'un. 
Et Pangloss de triompher, et d 'affirmer que le prolétariat dispa- 
rait,et que les inégalités sociales diminuent de pins en plus ! Mais 
n'estrooi pfiapréïeifiémeut le cM^atre qui esl vrai 9 fiM^Ott lebtnpte 
quatre b^illons: de prQ{u*iété> au lieu d^ow, n'est-^ce^paalla prenVe 
que les propriétaires d€tià> panvr^s^ se sont appauvris «ncore 
par le panta^ge des baiilon* paternels P ' ^ 

Le statistiisien du gonveraernefit: reconnaît dti reste Itiinsiéfttuâ' 
que la. moitié des propriétaires leuGittiars ne acott pre^pifétaâFës^fi^ ' 
d^m>nh^Qm^ qu'il AU: - . i - . <. — ■ '^ *- » 

< la moitié dM propidétairasioneieraiie pd^sèdentqti'dbelrês^ ' 
petite maison avec un très modeste jardin, quelqnefefii é!ée^ p6i*-^ ' 
tien insignifiante d'tin ancien bten commui!kal>- ou une part in(&- 
vi^e de oo«tf , d'aire» d^ passage «oudepiaee & b^ti»^: AÏsMi; dans' 
un U:è^i0::^M^ inf>xahra de ouB^ih mfmtraienfm réàiité \tm pf^^^ 
prietaire que le nom! > ' ' - '*''"< " '''^ 

Cet ,^iiffÇL^ j^ifitiaticimi officid est^précieuac. Un gtan<!( nombre 
de sQi-4r^¥^ipr!opnétaiees 06 le aontqTiede nom. Et^ron M trbm*" 1 
perdit grossièrement si l'on donnait au mot propriétaire la 's^^nfe^^ < 
fiçption de JTîcM^t t(Kiep^«daî»^ • ; ^ 1 

Sur quajQfze millions décotes foncières, il y en a sept militons 1 
qui sont v^férieur/^ à 5fr9nca>> et ne représonteilt qaë des hall<> 
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Ions de propriétés. U y en a quatre autres millions qui paient de 
5 à 20 francs seulement, et représentent des propriétés tellement 
petites que ceux qui les possèdent peuvent souvent accoler à leur 
titre de propriétaiFë9«Mfti ^^&&1fr^ "^ 

D'an autre côté, il est établi que sur quatorze millions de cotes 
foncières, il 




omnre aes proprieiair^Qs^ iqnciers augmj^n^çt, v^^ 

Mt^é' mottsirîçis; qm se aivisentie .plus, et iQurmçsent.ie diuç 
ê'ràr^Bn«éiï^Fïa4^^âfl^%» 





maêèà m^ÏAs'Éè^^nè^'è^àvïUVà^ èuriraces 'relative- 



LE momAMPMiMWmMê depuis 1739 e^ 

♦iieaislloi ^ôJohqo'iq d^jb lrir)lnoci'n(ioi Jo Jn''^molu'j?i iiOMCM'i 02 L c 
irr*^! r> loIoDOii Jni>/uo?^ îrioviioq Jno(.o>.?^q 8^1 ii;p zri')0 -^p c.OjiJyq 

Vn. -:^'iPSQfî«^^i»ft»Ç8sir.iôhqo'îq '>b ..nJ/) 

'pjoo 9l> ?,nf)ilîim ox'iotr.np 'ir^ft Qup iMrJ^ Jj^o li /Môo o'^JnE nn'Q 

ce1l4 de niïUe mèïres (^rres c^acuij^, W'jjp^ ^àff^R 

pnétés. Oh pourrait en'faïre daVantage^,^jlj,.c^.8sJt|9^^,jg^i^e,jf^ji 
,jNH^m,Vu^que,la ^ropriei^^Mtie^,ç^^ ,p|)^^^^^yQîi;^,^.^ 

ddlerfi 
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celle separaiion, on arnve a coi ^ , r^rriuiu^u* *i*^**^ 

da territoire appartient à un très petit nombre de propriétaires, 
tandis que l'immense majorité des propriétaires fonciers ne pos- 
sède que les miettes de la propriété. 



^. ',♦ ,J • j! • •«-;*'., I.' ' , ^; ^ ' ' ,■» ■'. '",•('■()" f ' ,M /" ' V'.' •.•!»<• j 

VUL — Lbs kùkxyttjLtii^s xaiidoUs. ' ^ ' 

La tendance à génér^iser des faits locaux» accidentels «tisdiéâ, 
conduit toT:^our3 à des erreurs déplorables. Nous avo^s constaté 
ci> dessus qu*en généralisant le phénomène du mopeellement de 
la propriété bâtie, et de la pkite propriété, les économistes ont 
donné tpe^idée fausse de l'état actuel de la propriété foncière. 
M^is il jEaui reconnaître que ce ne sont pas seulement les éo^K>^ 
mjstes q^Ui ont commis là faute, le public en général toipbô chaque 
jo^rilans la même erreur. Lorsqu'un bon bourgeois voit quelques 
p^^y^ns.boireduvin, n s*^i]^pi*6SS6 de publier qu'aujourd'hui tons 
le:^ ^aysftns boivent du vin ; s'il Voit quelques paysans acb^er 
un lopin de .terre, il an conclut qu'aujourd'hui tous les paysans 
ac^eiit.c}^ la terre. Et comme il y a to«LjoarH,.méifte dans les 
paye faw p taMoaalhegreitt^ des gens intéressés à fsàve croire que 
tout est bien, ces marnes gens se chargent êe Mre et de diriger 
rbpînion pàMiqtie dais le sete fiavofrâble à la cbnterrâtîoû dé ee 
^tlî est, môme des 'Î3iit(ttitéô ies plus révoltante^. ïtien ne leur 
co^te' pour arriver à leur fin. Ils mentent effrontément; Ils în- 
ventétit léè' liistèftM les plus hivraisemblables, et dénaturent ie^ 

LeA étmèïlitài:tèi^é6(3tiitMi^ ne'àtf ibtit pin Mtë à Poteeâ£^, 
de OiI^âër les stàtiëtiqmés et 4'ëti'febri(}iïer de lotiteB ipSècës pùtrt 
pt(Mi^VeaLbéQéniieA^ Heà'lbis eeinstitatlbnt^ 'ToScf tM' èiëmjAe 
lAe rhabilMé avèé laquelle i)â |fi»<viëniieiit fr dénaturer lés ftiits. 
THàmie ^^[tttektes^lcl l^dt^ hiôËft^r"à Fâlde dJer i^àeiii pvocé^ on 

'gpàbéë'pftitie-ftti''têrfitàii»é:'^'' •' ' • "' "r- - - "''^•'' 

Dans la statistique de l'agricultore de 18^, on ai'^lAIflé le 
iébleauiétoè «ejpfoModftM^. Or leé feonomfëtes onf^ Ibiit stef)Ie- 
ttkml ptriq^ca itaMieav peitf e^d^- dei pn^ùiffrtété»: ' ' ' ' 

Lfl'^MBéraiQe euttfe ttnè essfAoitati^n et itfie^optiiéilééMeepeii- 
^tiiit bldb tedM à siMr. Vom à^dc unë^^pti^ptiét^âë l^Oeo^hee* 
4ia^4tte wHÊÈiàtnsiTiên 20&'esptoifsrtfaMKi'4é''& liwttiper <Aft- 
cane pour les louer à des &rmiws ou métayers. Peur ixmt le 
monde il y a là 200 ezpk»tatioiis et une seule propriété ; mais 
pour les économistes doctrinaires, il y a2Odp9of)ariélé»0t2OOpn>* 
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priétaires ! Voilà comment on arrive à démontrer que la plus 
grande partie du sol appartient au paysan. On le fait propriétaire 
d'une terre dont il ji'est que locat^e 1 i / 

Ce fameux tableau est trop intéressant pour ne pas être re- 
produit ici. Il faut pouvoir le reconnaître quand on le ren- 

cootrera*... • -• ! ♦ -'■.-•. "• • , / . .1 

■• , « , <* ■ ■ .' • ' I • * 'i ■ • I ■ • 



Nombre des eœjplàitaliow ^ , 






ï* de moins de 5 hectares ' 1,8Ï5,858 , 

2*de5à 10 hectares 619,8^3" 

3« de 10 à âO hectares ^ , 303,769 

40 dé 20 à 30 hectares ' 176,744 

5* de 30 à 40 hectares . 95,798 ' 

6* de 40 hectares et au-dessus 154,167 

». ' ' . » • ' 

Nombre total ...: ' 9filSBfil1 

EteQdu^ moyenne de chaque exploitation 10 hectares $0 ^ea. 

Ce tableau ne comprend pas le territoire non zgi^lçoh, çi'esttà- 
dire les .Ibrâ^^J^ terrains en friche, les pâtucagjeâ qt j^ajp^ges 
incultes ; il ne porte que sur 33 nùllions d'hçctaxes ^uvîrpUfî . , 

Comme tableau des exploitatioAti^, il 6St.tr#sint$r^sMit|à ^qofih 
sulter, en ce qu'il nous montre Lq noq^ra coipiâidér^lQid^s partîtes 
fermes relativement aux grandes. A l'aida. de C0.!ti^lwvi ^<m 
peut ae rendre eompte de l'importance de. la petite ouUareefi 
France. Mais il n'indique ni|UeiK^ep(t la r^P^rUtionidi^Mto: ps^ 
priétô.: et ce n'est qu'en confondai^t la.çejtita ,cvUtoi!e «veo 1^ 
petite propriété, la grande culture ave^ UgrBfliM Pfo^i}W(^ fue 
Ton arrive à dire que plus de la moitié 4;i^.«9li QH^tiféi r^ppiif^et 
au paysan. . : ■■> ■•.-mî.^.U'J'-. i.l c'i'l 

,C7€iQt:aj«Bsidn confondant h^ e^sploMaUcms ^^^ }M) projmér 
tés que le public étranger à Tagricultu^re ao ^ore «(piei ; toutes 
le»; petites parceUes «éparôes. ^ les unes d$8 »ut»es par dea i sIUdus 
et des i>oru^^a{^artiennentÀ antant ide ^propriétaires différaote, 
alora seuvept qu*«n même ipropriétairô et^ paseède <de0 cef^Ltain» 



.-.,... , * i' "^' c 1 I' V W *.. IM'I 
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-* telÙHîfiil H^tCBfo 4^ .16CS. >-.'.. ri l'.i.."- 






83b oitpimonoay uoitibnoo fil ob aJoIqoioa soin sao loanob gi/oii 



iup enfi^'ifiq K&J "t : g;ino'y;)rw aicil InyaiûviJfiiiiizoïqqiï oiis! 

partiennent pas au paysan. -is'iirj.ltnq ^ol inruiii in ^iatit^mu] 
Voici un autre tableau tiré du recensement de la population 

agricole, et montrant que les trojs&qliA^-^ .iftaysans français 

sont (exclus de la propriété du sol qu'ils cultivent, 
cèsGcond tableau conflrmera-en"^teï^&B^!iiBi*É^Wli?(ffiîèi';^_'^ '\ 
Toxiteiok nous devons faire reétàVqtiètf'^iiei i*^4aSlèïHl''ai là 

liopuiatioii est moins précis tpre crfitî 'd^ là''ï)i^iîHfté^.'ÏPfek'àu% 

fist pins facilu de^reiever des flurfàt:és'H\àW[idëé"^ftïttilii68ilëg^vfe 

à^nW!m^ . . , .... .^.•,i.).,|.na.nM.ioT 

'il pnpnntmn n^^— ''" comprend environ la moitié de la popu- 
lation totale de la France. 

Sur 18 millions d'habitants ■ApiÂiiïanati^'^ IS^culture, on 
compte 11 millions d'enfants et d'i&valides ne prenajitpas part w. 
travail de la terré. ' ' 

Il y d ilbtib en viron 7 a 8 milliODS de- travailleiïft 'À^ï™!^* 
ou paysans. 

Voici comment ils sont répartis ' ;:t,>i',(jiv,^^ .,' 

l'ifôSiriteîiers , . . .-^.A^-a li; J. . ! SiÛÛOîMD^ i 

2°<I^^»&el habitant la ferme ..>.....^^.r;<ji'.<jjo].j £^«@MBD°'; 

a»<î8«tdjérsl ., ■^■,-iij^'.'L-^yxuioi^^>\4msOSXi-C 

T^èrmfrsT:: l,p35JM)0 

"T^laT CTbs iiUB propriétaires 5,535,000 

:^.;P?ofip^^?içp9,culUv^t,4e.^,6iir?, m^^fe^^ja^^^^,^- ^ 

ci^tfY^nt,qj^,.^flrs,^er);p^,,,,.,p,,„,...,,,,,„,,.^|.,^^^^ 

iàa'ic^stdmmit'âe Ja- {iopototitiii; lagritole «* prâgrijàtairas ai paxh >r 
létïâvqs 48t>fort:vdlffl<âlâi;S'et :'3i:.le 'tabl^d1l' d6s.:pnqQŒiiétés^'jii3t:! 
ndos Ire&seJ^àit^i^^çxilcteitfaiitisonias tecce&pdssédéffljpanïtâs,'. 
pa^aasj'Ie-iieelBiuede&ti'disrl&ipopalBtioiii'aersii^Sffiitipasi^palmii 
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noas donner une idée complète de la condition économique des 
paysans. 

En étudiant att^i^'i^ç^ept J^.^bibl^i^ t^e^rece^ment, on peut 
faire approzimatiTement trois caiegories : 1° Lès paysans qui 
n'ont rien et sont certainement prolétaires. 2° Ceux qui ne cal- 

tai^fl§1i;^S-rfoW*pïWl» (KftiIlRRiPQWSt^paSïp ÏÂi«fi«ftila^iBBtT(,' 

priétaires> ni parmi les prolétaires. .nfi^y^tq ub acq liio a niii-iGi: 

aoilBloqnq El ^I) JivjiiiuciMrri iil) 'uil iir,ïi!(iiJ mJuG iio i;Hu7 

aifi?ii6Ti 3riGKy,(a|. !:^^aiM*rfp«t'->n -!ii 'jnp Insiinorti Ja .aloyiTS.. 

.îri'i/iliii-, -il iqi io;-, ui> ^l'.nqo-H! '■ ■>'' "!'''■> InO' 

Total de? prolétaires ■^-M&'HiH '■'^■ 

-uqoq si eb ■tirioii\ ni no'iiVii'j t'ii'j'«,ino!t uUKiviii^^miâJiHiiiàkA^ 

.;vj!ifiiT fil 9I) f>li,lot noilt; 
co .iviuJftmiiîBl jPfWjUniéhBMp y u ^rfir.ii^icd'l. anoillmi xi -in^-. 
'Jf t'JJ-'l^^'liJ'^^'"'''''! ''" '''->init:-!iy. N ':i r^Jnc'lçj'fi i^poiilim il îitqmo 
Cultivant fle leurs propres mains et ne cultivai^,^.^, j ^., . nc/i- r 

C. Douteux, ' ^ir(-;'l n]iii,> >[( Inîunrntn ri[07 

l'iBarOfiBîï propriétaires 8ioi«»ii886'l 

2'(]ffilajl«ts propriilairoB .juiai. -J. liiwijtil I3i9(8>«()'2 

S'iBûiauliers propriétaires. ,,..,,. hi^tW'i 

naa^' rsmâ:^ 

ouo, (".;:.-.,,-, >;,,i),i'.ii>i,- (>[ .Mil ^Nii ii.iuV 

En ,eiaininanï'y"'(itœ' de^' ■te^/'tiii^v^ï'^Mki"^rtd 
n ojairé Jtë jçjum alier a sont classés parmf l&k'^M^éMf-ei^}'iiéik' 
que possèdent-ils en réalité? C'est ce qu'il faudrait indiquer. 
!Ne«B;ifvanBii^';phi8{iaaat.ii|ueda,iiiMiti^tâçs;fi«ltâitmii(at)$xnéi- 
tatees;:'filiK]ifff»|iie isont.^QpriéCtaiseS'que'iâânilomvi&tiAe r^p«à34 >. 
sàd^r.qua'^es^b^ilboiiBioalder.iiiiatttst'd&prii^âtàs^tiMtriltskr 
pndiattlKquËdeë^iHiaialisnSfqDijc^nsenlbntA^tofftirfteiu^bcaRr^st^- 
possèdent pas grand'chose ; ils n'ont sans doute qu'une cabane, 
on petit jardin, tout au plus quelques arefad^vt^^pj^^SII^fl^ 
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indépendant, «et rit snr son pbtitf domai^ie. Ceox' done ^^ccpiti* 
miMità tra^âlUev jxmr mvimi aie aobt sdntent' eiit i^éiitté kfiiig âes 
prpiétottWrtoMfréiettfIrtpe ée^roprlétairô^ -J m i... o 

Onpoonraîti donc âousIarsùTeide lalliateKléft^^ 
grâfttde; partie 4é» 11184.490 jdiiKaUhMr^, 'po6r>ies'repoftdr'mr ia 
li(»te des prd^atpos. • -" - ' t . .i- ^ . i- ^ t. t, !. .;;i. •■ .,• .w 

Même ofaseirvation pour les 2a(k(XiO métxfei^ ûécôréuAu' titi^ 
d^ propriétaires. On. ne reste* ^as métayer <{uand ou 'possédé un 
•terrain suffiâajnt potir occuper la fiMillejetlb fMreviirrè. La sur- 
face népessatre n'est pas considérable : * deMX hecitarës soiflsent. 
Arec delà et une maison, tôt pqtît matériel d^explo)tatiùfi/ôt linéi- 
ques tâtes de bétaii, on cnitive poot n&n ptoprei^tnptë an Itéu 
de faire valoir nne terre dont on doit paflager les prodttits a^ec 
on propriéiaidre qui, ea ûditre, profite séid desi améliorations et de 
la plus-vakr& S'il y a en réalité qndqnes métayers; possédèmt une 
tfirceiQBiprûpMy ite f([unnent une ^exeètitidn digne d^ôtre- signalée. 

Qsoant aux fermiers caltivant à la fois ponr enx-^mêmeis et pour 
autrui, on ne nous dit pas ce qalls poflsîdeiit. PciQ4>é(^e' ft^ont^ils 
autre cliose que leur maison de ibnne avec jardin et verger. Cela 
suffit» ii est vrai, ponr mériter d'éftre classé sur la listie des pro- 
priétaires, si toutefois il n'y a ni dette ni h^frpotlkdqiiae, cëqui est 
rare. Dans le cas contraire, le fermier, prétendu propriétaire 
n'est qu'un prolétaire au màme, titre qne celui qui n'a rien. 

En résumé, on voit qull y a environ cinq millions de prolé- 
taires agricoles, dix-huit cent mille propriétaires ne cultivant que 
leurs propres terres, et i^ept ou huit cent mille onltivateurs faisant 
valoir la terre d*autrui tout en possédant eux-mêmes un capital 
suffisant pour pouvoir vivre dans ^aisance par le, travail. 

Quel que soit, du reste, le nombre réel des paysans profjxié- 
taires, nous avons vu plus haut que la superficie totale de leurs 
propriétés représente à peine la dixième partie du territoire. 



X. — Les hypothèques. 

Pour compléter rexposé de la situation éconbmiqueda paysan, 
il ûiadrait oonnattre exactement l'importance des dettes et hypo- 
tb^^nee qoi. gavent sa^ terre. Mais l^e reneeigneffieats mue ee 
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IHiiutlQitf ûoiii|)Aàldmeal>(iâfant» ^et^a^pliis sont^^sinoa/tMitii' ùAt 
•iniposB^e»^ Au. zxioins . (très- diffloiles à reoneilitiri On ponrred/t^ ^il 
^fSk viqâf < fittev6ir te dnffce; dos kLSOcîptioiis • bj^tbéealres' et on 
connaître le total géMérsàk;mw «e ddflh» ne mptéseatonAii pas 
jréelkme0tiM dèCtest exûslaBtes; pwBiiil^ é'aborA lêniijrpothdques 
léfytèe^.m^jreifféseiKleQt qiie des dattes éVQiitteUeB,«lB9ite; itya 
beaucoup de dettes <iui restent inscrites^ mAme «près tettr rism* 
J)oeiMm»ti.iLe (Suffire léel des èypethàquas noti éteintes ne» nous 
Indiquerait pae eitoore la idettetde l'agrkaltnre^ ear it y en a qui 
grèvent les bâtîiMutB et d^Mitties; la terrei Il< f aiitaU donc 'à «épa* 
rer l'hypothèque frappant la pro[»ri6té mrl^akié dei'caUe nfii grèv^ 
la propriétÀ ruiate. Mais» cet ni'eat pas tout c parmi les bypottidqnes 
aflisirtant la propriété rurale, il y ea a qui 0S> irappcût quer ta 
prepriété industrielle et commeroiale, et nui ta terre «uHrrée. Bt 
il y en r a <i'auU*es. qui» qMiqiie frap^sikt des terres cultivées, ne 
carantisscoit que des dettes étrangères à l'agrioultore. 
. .On yeitdonc qu'il est diffîaile, sÉmm impossible,. de osnnaltfe 
les charges réelles de Tagmculture et de savoir si" «sa* dNûcges 
afiboteiat la gvande owlapetîte prepriété^ des fenMaoi tes lentes, 
le territoire i^rioele ou le terrôtoire noa a^ricDle. 

Hom dolmens, à titre de renaeigiietiieiits^ las chiftres qui oftt 
été publiés sur la dette hypothécaire/ : . > 

Année 1820 — 8.853.894.965 fr. ' , 

— 1832 — 11.233.265.778 

— 184a — 12.^08.444.760 

' • • J • ' 

En 186$, 'on l^évalttalt M 6 milliards. Elle s'èlQve probablement 
àujôurd*hm à plus dé 20 millîàrtls. '" . \ . . • . n- 

Dans ces diiflS^èâ, les hj^polhèques légales entrent pour u^ quart 
envîroù. 

Maïs, encore unô fols, On ne sait pas ce qui, dans ces chîflDres, 
grève le paysani On hé peut donc en parler que pour montrer 
qu'il y a beaucoup de propriétaires fonciers qui, en raison des 
charges dont ils sont grevés, ne sont que des prolétaires. 



XI. — Ç0lîI)IXI0»p JUY^JÈftlïQqESi^ , 



■ -i! ,'• » -it' 



■ 

■ 

Nhb 1» ptttflmwrpas Set dès «aliires des btmîMrt défagfi- 



7â '«^' ^''"™LlPMb«|8|èrr|i;;;™''^^y^^^ 

cdiHii'ë. uft^coiiiiaf^r^'^mie\ix leurs ressôdrces et leu|[fi^^ti^gf{) 



les fenseigXLfimenis recueiiijs ^jit^^^^)^ ,(i^e:^j,sa^f\i^];ç^[ 
pkrH'è' 'à^s' ti^Vàirt ears '^^ 



tâinment par les rapports des commissions d'hygiène^ p(}^^i}J\rei^, 

coniinissîoQS nommées .t-n ^^jp^ dj'épifji^p.ç^ (^^ppp^.^^gt^^r 
ïes causes de certaines iiiE^^ilfeS,!,-^,^ la-vu*.- iri' .■>r!LH7i;"!i -MÙTil 
"Nous citerons, ici un 4p^up)j^ '.d'\flie, ^^^atp jjpcefl^ ^, n^ 
donne, si^ria condition dcs,'^^^5^ps^j4^'^pp|^^gpf!'ipj^ ^i^^T\ 
m'ont navrants. C'est une (|^(]jié^e/;^^e,^Q.,J§7i,s»ç,](çijg(}îïf;e ^\^ 
cfëtinisme. EUe s'étend à (pj!^r^|^-^i^ ^épftr^çiï^ii^ et,e^np|»l 
seulement sur les faniilit^s'^m^Sfl^^ fn^sis, 5î^\/!ÇQg^ffl^i^eîiM^^ 
population elles diverses (^f^tiop^q^^mil^^g^twq^pj^r^^ue^;^^ 
eaux ft du suL ' ci.'.'.-Hi'M'-viiH" 

sdùt ^^nlralemept ioalsa^j^es, , J)a^e,?„f^pfi)jl|^es, obgfji^ç^s,, ^f (rçijti^, , 
™|J^fI"Ma'àîi[jpfir ^,^^bsoji^^t,flg,,ippi^yaig,|t^; ^^p^ffç^- 
viebnenï même paé aui animanz. ' <! ii.i i ..ii„j 

II n'y a souvent d'autres logements que dc-ij,ét^I^,^^,^iiîH^s 
construites ordinairt?ment aii-dossuus du niv..- u.d^^çljLp fiflaicr. 
des bestiaux y séjourne tout.l'Uivfr. La !itic-[<.' \ ^^^ p^^Uj^bpçi^^Jp^. 
de sorte quf l'air est vicié et humide. , ^n ''7i'-i ^■•■i< Jtionii> 

'Quelquefois ce sont des tawlis sous tôiTik'.ûUj|djM, oal 
re^ûpiiès d'une espèce de Iroijiilard infect 'Ii^t'(|'jïÇi,|y$\îo' 
comme un nuage quand oij ouvre les portes. ^-rfyWW^^.gQftjÈ 
pas "habitué à'vivre dans cet àïr ^^icié par l£^Jipgn^(jM,"âg^-(, 
mgnîacales et autres, ue peut y rester sans êtr<^^pffo(W^[, C^ift^ 
hitartons, sil,„V-. a„-d,..s30,,s di, sol so„l .nv^g^^ji^j ^j^ 
(1 monualiuns, ou [nu; ) inlilir;iliun ucs '^'''^^--firQUpiasanteSB^œ-, 
ruelles. ' P 

Une seule pièce très basse compose souvent tout le logement 
d'une famille entière. La chambre est encombrée d'objets en pu- 
tréfaction; on y travfflB^<b#yttfl¥^oa*-Eerfïi5umaui couchent 
pële-méle avec hommes, femmes et enfants. Ce sont de véritables 
cloaques; on y vit littéi;alement di 



àift^i^affii?^fiMïaii; 



lement dans 1^ iauffâ. , „ 

ené est îTe mauvaise qualité et insnffi- 



santé à réparer les forces. Sur ce point, l'eaguéte f 



sanie a reparer les lorces. bur ce point, 1 epguéte fournit len nlns 
iHS^^^Ufelâ'"*' ^'■' ^'J^ifOaKsl siirai zi/'-un ihlicniiM ffn .'îlinlUS 

2'9«Pîiril3'ii'infflVfeîa*liëto'e»i»5ii''iiL'î,âS^^^ 

t«J«°Mieaffl;'è^4âaâ;-U*ifa*P4teâ;¥i''!lemlSW 
mihïïMmm"iM'à'e'«LéM. fra' s^ïroft ,iSfe 

«»sBi«aW<'ï*88<itf5'yt'éffli'^iié"«àtâFtrbte 

T»i»«Wt»bmià' 'JSl ■ifflâ'JfiJtiîtiiaëdl'se ïu^'V^i np sMjMt 
farine d'avoine, qui souvent mêaTè'n'è^'^a's'filiii^é.' Ce pàïn cms- 

«?!'nsai'«»;'ffld'ttetf'8è'tmiièai"ïi*rifn'est?àïi'OTVu6W 

lîW«,»4ua-JpWS'm'IMfr''<itt'e«''ai)iik«':'àr'ié\f™^^ 
pWIM'Ba*!?, «tfWfS'Krt ffiiiip'dklij'd6teàu.'Kns1es inS- 
*y'h«tfi«ëS|'alréWI âfiStaffiilieilt'fco'a'iit'dil recoom 'de mpïsii: 
sttft!ê"«è'-<*àfflPMi^;'%«i'ffl"''iiteen^M''ë6drunj"'ja^^^^ 
nauséabondes. . (.3 u ) j /. . - 

''WW«i;'iiî'4-'<ftilgè%'4'aé'ïnf^WrsKr'soûfê 
dlSffittefMés iVA'tféWte'ifé liKânWeoa W iagraissï i-ânSJ' 

"(»M*fe viblidé;'t(ii'illii8fe'Sol''è'ê"iô'4fct,-' Jii'feiieesCjîn'lliïs 
inabordable.,, , , Tu,i:,ua.Mai.;.q,^..i:.<i^,.:.'J.' 

''îBH'i^iièral'.^è^haljiti^'è î(4b'^iï^'^| ei'tbùs'ceui qui vivent et 
oWepBJdWvScin dteVMidWcà WilSni fi'sance. sont si igiio,' 

râaS'àS'toW-a t[â '<sb ' Wpiioiitâ'a f eiusléo'iY'^^ 
surtout des pavsans des caiûj)à'^iïé3, éloignées eï isolt^es, qu'i^ 
itSfièeinfd'ajftutçrftfi 'à'la';tléscfîj;)lî6n^u'9n'ieiir eii faif. Cepe'n-. 
daifl'èeJiî^^'faM.^^ll'àll ikinèu des'pro^étairës et p;irtagé leurs 
slstirf'dii6es^''^^énr qû'ïl iV^à point éXàgèratibn!x'cnquKte!qiie 
nbHâ ^éiitiii^'S'é"èifër aitt^sfe 'l'existence 'd'une' misùriî profonde'^, 
Céib''è!iitiniiè'^'lfil^Vrii-\S!iét toiiW Kcenl^, et elle S|'ét6iid i'\^' 
m'dltfè àè'lA'^cmcé. ëfotiT^ èênéraliaait, onçdiistat'erait'p^rto^i, 
uôéf'allù'atSôn'^i tfaiinbiKië ïniil^mélit un état'prosplère! '.,, ,' ^ 



l.v.'l.r.rtio J.... ovlii!..,!-, ,1 .V 



Q^ijurante-ci,Da,miiliotia d*héç^r^s^ ^urc|fi;f]i^t^,p^^c^^iç^t 



78 s.< I <A ^:LKiI4à.PHBiD8QPI^B^BQalTIVEi;w■;l:l.^^'iM .i.. 

a^ wajm 4e personnes étrangères à ragricotture* ii lea véstUto 
qu'liln^ igpande partie de cette surface est .syst^matiqneiiidnti cou* 
âuBttéâ au cb&niagQ ssoît totel< laûj^ iii :: ^ir . 

Quant aux ooBoé^Mttces de ce ch&magev ^efleâ mM ^rés 'et 
nombreuses; les principales soaÉt fîa ehet^ê dés dèti^sl àKmen- 
taires, Tavilissement des salaires, la déseHion des étampà^tfes, le 
ralentissement du niaavement tie lài popalation. 

N'étant pas dans la nécessité dé faire valoir leurs domaines^ 
les grands propriétaires usent du droit de les laisser chômer. SoftS 
prétexte que les bras manquent, que les ouvriers sont trop exî- 
géants, que les salaires sont trop élevés, ou que les ^ons fermiers 
sont introuvables ou refbsent de souscrire aux conditions qui leur 
sont imposées, les propriétaires transforment leurs terres labou- 
rables en prairies naturelles, en forêts, ou en d'autres cultures 
qui ne réclament que peu ou point de bras et de capitaux. Les 
forêts et les prairies naturellei^ polissent toutes seules et sans 
travail ; et si elles ne rapportent pas graud'cbose^ elles ne néces- 
sitent du moins aucun effort* et procurent en outre du gibier et 
des distraictions agréables aux chasseurs. Les étangs, les xaàrais 
et, d'autres sols improductifs donnent naturellement quelques pro- 
duits*. Cê& produits, il est vrai« sont de peu de valeur, mais ils ne 
coûtent que la peine de les enlever. Or, beaucoup de grands pro* 
priétaires préfèrent ne retirer que dix francs par hectare,' sans 
prendre aucun souci ni faire aucune avance de fonds, plutôt que 
de se donner là peine d'une culture intensive qui rapporterait lin 
produit brut de 1 ,000 à 2,000 francs par hectare et un bénéfice 
net proï)ortionnel. Cette culture intensive produirait du travail aux 
ouvriers et de bons et beaux produits pour Te marché. Mais le 
juèabutendi permet aux grands propriétaires terriens de sacrifier 
Titrtérét général sans rendre compte de leur conduite à personne. 
Il né peut en être autrement tant que la propriété sera sépài-ée de 
râgrîcûlturè. 

Un tiers du sol français est annuellement condamné au chi^^agç 
total, et un autre tiers au chômage partiel, c'est -à-dirp qu'il ^ne 
donne que des demi-récoltes. De sorte que l'on peut considérer 
comme improductive une surface égale à la moitié du territoire, 
ou vingt-cinq millions d'heclareâ. 

. Voici lie., tableau d^s surfaces. coa3idamnées à un cliômage 
lûtal: . . . . 



.1 • 



:.■ '. j' 
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1^ Jachères ,4^u * v /, ., J . ;. . . . . v. . . . . r. ^ .... , 6,000;00ah. 

2? Pâturagps .etipao?giBSi ;.**.*..;.. : ... : 8;0Q0.000 i 

3* Terres iocultes (nèa^ iecimpris les ix)cliers^ 
gl^QÎi&fS et ms^^ jwpetft^ll^s). ..../. 4*50ft*000 

.4^§ftîH3.il?O0.0QQ d'hectares de hoisbîeu c»^t. .. .,,. . 
tiYé5,.^.qfÇTeste.des foréta a été TWMet dw^fité,. - u; . . i : .. 
et se trouve aujourd'hui à J'e|ftt de;.taiJUi3 èp^eu'. u, ... .^ , i ^. 
près improductif$, rerppUs d'arbres 5*u?ya]ipur, de , ^ , , . , ^ 
broussailles, mauvaises . hernies,! huisçous,,' roftce;^ , . ' 
et épines ; prives de chemins d'éxpjoitçitio», expo- 
sés aux inceadies, ouverts au pâturage, au wa,- 
raudage, à ^^a, dévastation, infestés d'iusecf as, 
d*animaui nuisibles \et de gibier; utilisés plutôt . 
pour la chasse que pour la sylviculture et la jpro- , 
duction iucratîvQ .,, *.:,,.....,,.. , . ... ,....• J. 6,'oo6vPOOhv 



' ' .' ' > • ' î _ •* ' ' 



/ ' i ' I 



^ ^ ' I 



: M"'.' 



» » ,• 



I ' . • . I 



■> ' i( I,' • ' 



Il : « 



Btonâcb» t(tol6>eiiitatd#«b6iiiageoan]f]let& ... j |3.500.0odh< 
£0 ]r lûontanit,, pour le chôuuige ptortMi' d'une 
sor^Md ^sioQ&oms égale 4m iie*do|iifi»qm466 demi» 

■■■■'■■ ■ ' ' ; ' 2^ .500. 000 b^ 

.... i l . • ' . I . » > • - Il • ♦ » il I . I ; 1 > ) '. I 

On trouve quç la grande propriété cond?i^pj)ii^q.<d;^ftq]iie^a,i^f}^, ^; 

rimproductivité une moijtié de 1^ France.. , , ,. •. m 

Ceci . ej^plique la cherté des denrées et l'avilis^eflaeftt des 

salair^Sf. ^ ; ,. , . ^ , '• r •' •.••»!. .- r . î •. 
.I^e chôn^^e du spl i^t. 1^ plupart du, tejjop^, sy^tpRi^lÂ^u/^ .4i 
AuMeïpent le. résujita.^ de la mauy^i^ 9ft?h^é des terres. . , 

Un.wilgistrat, up.avcj^É^tvUnj^iptaire, quiue tfouvwtpgsà lotier 
leurs tfar;:es, daiii*i,<?s.cwdiUoii^ e,t Ips pri^^.fju'^s désâre^t en ob^- 
nir, préjrèiH^at coaçjainn^r cetjje. ^^rw au Qh<ipiage,.,ou Jwen Jia. 
convertir en forêt ou en prairie natureile, plutôt qu^ l^ f^^^: 
valoir par eux-mêmes, ou d'en confier l'exploitation à un ré- 



gisseor. 



• 1 



Or, les neuf dixièffies du sol français se tiwvant.aux mains 
de personnes étrangères % Tagriculture, sont exposés au chômage 
pormaneni ou temporaire. Si tes propriétaires habitent les villes, 
ou voyagent pour leurs plaisirs, ou préfèrent les honneurs et les 
dignités aux travaux tvjfôtiqnes, ils gardent leurs ciomaines ssâis 
vouloir les vendre, et ils les condamnent au chômage en les 



fip («Ti gfj'iaa MiÇSftqepaBtftiPOfflTnfei/.T;! lom .'Li 

.!*3jidoilj)f))l,,St)iîj()i|l»,# {# jl»6lt9.;«t.4I«.géa«nMité8-.lto fa 

Çrayid'ejlce,,,,,,.,,,,! , ;i,j t.,| ,8,| '..[i:,! -n :,,iii;ii; a-l !■. ï'jb'" 

jjjis. j^!j;3i((ji|'elje8«|llt ij)^yi^s„iW|is;paiw.iii»'sil» stntiMK 
i(i^jj?'4e B(jrap'R^8,4(rjii|6Sr«s i'/î'sgwWltWo.Apiwtlae n>eh«n, 
ijè^ gfl^aeï-s^ e V I^ -^9?fîPî^t (ÎPf ftf^u^f inçntaeoça , ito«^*8 > tenrainfi 

tié^l(<^l}Piiçjoi(jfl,4'iflflyB[)(ie .?))«, fia çflJluTB.qfie.Je aUiw «Jioial. 
'Oh Voit dê^ r^çp^a pup^rhe?, sur, ^ terres, qtii, ,étfti«utpïiiauti- 
yement 4e-|tf^',,RifHiy^5Ç|,guî(Vj^,.fltiqni rçdsvwtlri^ifll^ bientôt 
stériles 4)'pn, qï^s^t ^e lps,.entrQt«n^ ,en-bo|i ét«t, JJ'jHUîUtw 
cùté , l'on'yoït, de, ir^3 ^0^ terr^ps; rasipr.impriodiictifsiiwc nâ«li- 
gence, ou devenir stériles. ^rèa\QUe)^o»^^ia^d'esploitiitiQ»i 
outrm^ jjjt, flS ,#(fr>9'iî^'i9»a »J!Stét|»tia"«*a,C9,>rteBti d<»«;^ias 

U(j^i^r{^,aj),j^„^li ^^jj^W.ieRifçiftwniwwipar |[«a,»îii>«ils,<Qatw- 
mimj,^,^.,j:k fl^esf)|té^^pc^(p))ij(ja«|P^t,B#(i»ef.tesip)t)8iJ(i4lllMi» 
sols/tandis que les préjug4?„j(ri(tf)srsljmi«il (!H4'a)ittsHnj;«»»T 
patioos agréaliles, détourueut les propriétaires fonciers de leai^ 
devoirs de propriétaires, et les coodaisent à coudamner les meil- 
leures terres à l'infertilité. La^as8ipn_de La^chasse, et les préjugés 
de caste et de rang, ont ' soustrait plus de surfaces à la hante 
production économique que les désavantages géologiques. Tel 
^t ^1 mal jiis,*iit„I»"',l» sép?r»U(>a<l«il8,p):oiiriélé «iid«»'agri- 

«rttprs-! ..:,:ri,,,nL.;i ,. ,„■■■■ :^..-: • ■ : ■ - ■ -, , . 

^Il^sJhiWÇfBWfrSWlis.çh^tuageiJfllateJM.i» tiant piaiàto 
ip^iiyai^ qj^ilité, «ies.tçwç?, JBfiis iWaîquemeat au système det)- 
B^f^i'?flWl:A'»<nW>i*Sli1rPSXBa«i4ateErBte.pU»:manvai8»d8» 
Tient fertUe, et donne ^}n^çi|i;ft.};^C9H^s.pPE)UaL;aw-maiQS!daft 
gr^94?;,PTflpï'>étair*(s,<(isiis,j 1^ tprrq/se dététàore, is'«pni8ej;ise 
rujjji^, ap,(i^H»{oci)W,eflmitrp6W» (W s«4é»ude. Qi«.d<| aofflice; 
^^tV^ôis ,yerd9fapt^ ^, riçl^nSo. sont oonvertias. en-laiples-et 
'ffÂ>i*W'.W»W^o»gi)B^<l^nœi, Bar {«légUgewteMupdlledgs 

[fJWi tflTf» .B^ffMe^iS^ Rfluma- W8 0(a"0IH><gUe4»iîiall8 «■ 

sent de profonds sillons qui la déwKl^nt^ni ew|X»tteBtao kqn la' 

tajOT -^épi^le...fti ,,li,/)ij|cffl)». ^8t, p|av« |0u, w)»Wf * U itorwOT- 
T^e.parl^a eau;^,4ciy>^t.W^i^4>-a TÙfjlentMi^aiempoi^oBpe' 
la coçtf4s:;4#|tW^i*»JBBB^»fi?S«|»«s *6ftBse>,(l«l*«.^»i«»- 
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sectes et les animaux nuisibles, les plantes parasiteii;"}é'^^t)ï^r, 
iies(itB9u^«Kn^<^firàUéifi«'dë âëitréétëiir^ idé'là j^i^îpn^té.' Jbf/les 
TmiiOé» m^iàrmd^-êtiwm si^'èë^Mi^-; ki)retïi'è;'l'hluhi(}l'^''ëâ!^ 
i«wl©ctfta^^«««i6nVT5f itWSWiVeât cfeé'maili n^'^dnti ^tiéM- 

^a^ptiédâifik r -ils'èXiiyèëdt'l^ 'êitrë'i>réirelltte' {iài'Wiierqifys àMk ! Mè 

<jè«rfi 8Wifdë'^é«ÏJ«et6 >^ 'Htté' ià^ât'rféjà'kj^niktlsé'é feû'bèà 

'•;'Ei»«ïdàrfr'l%ri'sbB^'i^é'Ie=biëii-ëtte'étfé teo'àvèto^iii de^È'jio- 
piHÉltl0tai'dèp«9èiil^ïië- 'lk"tiroad<*bù, cféi)étiâeàV i<àf -fcôîfiâë^ueiit 
dtfitei*iéfflà«le'^ aë'ir!»i(îtrti«''ati^pfbpa'étâlt'ô ïinfei^V dti'ciiià- 
l««Htf iRifi^bHaiifcô-SëijMle' <[ài WittmiWAiiT'Wst^ |)Téâfcl&f H 
l*tqrpifrlîff6tt'îde'l«prô>^iëtë'téi^riëfin^é-:-' '-''i ^''" ""^ "'""'' ■'' '^ 

.o.c.^.nq ?,'>i J3 .'>'''''M-î^"il^Ièsteii^Éisièv"''"- ' ^"'"''^ '■•■'^•"'; 

■.•ft«àk-«àti«iiiq.ï«iffi«tf^ élhéWéêfé^; b« f^s 'fiSur yrtîs^ 
français, sont en des mains étrangères à l'agricultare. Lëé'^Jro- 

]iBiaiaé9it^^^fJtc<méÉil>màPS>mftûMiéëst •Gm^cêtMèè "^ âà'^f^titf 
BBfl 4aiivâfi|id49»<|igbâ3d:iéo«à mMm â^kmmRMé'; é'^SmUm 

•:>8Rçmoq«'ensoWsbdrà (fSW'ô^ à' pl^%tâè'ttl^i'i)^è4n^iâ^ 

grand quand le propriétaire est à l'étrangeif ^tî^'^^àâifil ui&^ 

-ilbi»i9aâ^btf>ï«Mqfiii^^6iIF^ia^â&^t^&(^itdâd#'iy§WsW^^ 

u^pm9Ki«td%ivB#«^<èiÉPff^i^mii^.)eii'7^fi(/s;iF.^ ^i^â#^ 

T. XXIX. 6 



TàtiA. U JàmùJbê dâè propnélftirefi! &sià(fr^ tomtei 9^tijYit(é| affX;oo«»r 
mam&y «t^nire l^ar«aaQQ|pagnes d^toM les a^imteged f]pl né^ult^ 
rsioût dé kc pisàaâitca df luniiaet^ dotsf s< inlieUî0ttnto«f t û^truiîtotf 

JParœiaaipjbs, tènMB» monde sàîfc^ett^ îAflueiiGi»'eW9c«M..0ttr 
ane contrée les roies et moyens de commnnicHitîQiiS' et < 4a ti an»* 
port. Ofy pcmr^oioeselMDttesr^ei première ,n6ce88Héii)«4ff€d^ dé- 
ûiut dans tes caanpeigses f Uniqnettient pat qe ^ue ies pfiopriétaicea 
fonoiers n'y résident pas. Puisqu'ils sont absents, il» ne seiileat 
nattementleliemn de toutes, oanaux et dtemifts de fer.» de pas- 
tM et télégraphes, de ttiaisoii& de bantpte' ou de eommecee,: de 
marchés^ boorses et autres instruttients d'éohasgeSt ide bîWio- 
thèques, écoles et établissements d'instruction. Tous ces avantages 
ne peuvent se trouver dans le désert. Une contrée frappée du 
fléau de l'absentéisme. est une contrée maudite, von^e à la stéri- 
lité, à la mort. 

Dans une contrée désertée et souffrant de Tabsentéisme, on est 
privé des avantages de la divisnnk du travail et de la. spécâalisntîon 
des fonotîoiis ; on doit tout fabriquer et tout conffeotionner soi- 
même, connue aux temps primitifs . . 

L'absentéisme dépréoîe la propriété, car c'est la population qui 
fait la valeur du sol; population rare et pauvre, sol à vil prix ; po- 
pulation riche et dense, haute valeur foncière. 

Il d^réde également la vatenr du travail. On peut ooœtater 
que le dételoppemetLt de rinteUigance, <ie3 arts et des sctoicM* 
de la production et des jfinroes éoonomiquea est ea raison directe 
de la deûsité de la j^oj^atioUi Or^ i'absentéiasM' ikisant Id: vide« 
nuM au développmidexit intelleoturt, moral et sooinl dea boitants 
des campagnes; 

La &eule préseoee des propriétaire suffiiraitpaur empêcher l'é- 
migration de» (ravAilleurs de ragrioultwe ; elle donnerait la vie 
et Taetlvité a«uc viUagM ; elle déteirmineraft la baMse général» de 
la valeur des terres cA de ta valeur du travaîli «t rac^aKiîasenent 
du fMdetiettt agricole. La cessation de: Tabsentéiisafte fioratt m^ 
nalire le^ indiiatriés rurales; et donnecatt plua de déveto|>pBBient 
k:ti pr^netâOû'du bétail et du laitage^ «ux suov^ries, diatiMeRM» 
brasseries et autres fabriques ayant pour but d'utiliser, on die 
tfttnsformer tes prodiuîts i^rieoles^ 

D'uflL; autfê eMé, k cessMioa de i'id)eent&8me' dét«l(^penÉt la 
eonannmifltfloii loeaie et ouvcîraît .des débouchéft sur tea litftt 
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méâë&âuit'iâilléjpét^^pibdiaiirvd^ èferde>la'^ctaMli!a, iéls 

q&& t lâSt,' béàkfjpe^ 6ûltt&, fimiib, léjgUBteB^ rrol^âki^ «t .taxtt dTaullrto 
(ftti âjotiteat isdtt btoâfiee6 d» faitaîar etgoî/sft {Renient 'si e^me^ 
les GdJx^^âFioe' pftjsr^sttr j[>]:aoe^ ca^ tMjonrs 

poiasiMé^^'M^it Suaient prsodilablft qUef qnasid; elle.o^à»>8a7 dbs 
goantïtéi^'impdirtatfteid^" i' -1 • • «- ^ ". - -•■. '•}.••• •>*•■ 

L'ftbisieidsiiidme est àaat' im Técitable fléàm ^nt ia eesQaiiQii ral^ : 
flrait ^nr rametier la prospérité depia fes onnpagiws désertos < et 
abandonnées.' - i . - . m -. : .-. 

Miûs l'absentéisme né oésseira pas tant que lai ppi^puiété pouvra 
sa 02:^ an des mains étrangères à l^agrîealtnre. Uin'y a jamaît^ 
absettCéiaÉaaa^B^ae la patita propriété appsManantaHpajrsâoi. . 
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XI V. — L.V DÉSERTION DKS CAMPAGî^ËS . 



• i 



Une ' des eonséquancaa immédiates du chômage dn sol, est l6 
ctaOmagie des bras, el par snite la désertion des campagnes; Les 
travailleurs se trouvant sans oeoiipation et paniant tout eapair 
d'^arriv^ jamais à la propriété dn lapin de terre gai-lenraasuiîe- 
rait Palsanee et rindépandanos^ qnititiil: l'agrianltwe pour ^ sa 
rendre dans les villes et les centres industriels' où ils voni oflfeir 
leurs bras au rabais. La concurrence qui en résulte fait baissar les 
salaires des artisans et des ouvriers des fkbriquaSt mfnœ et ma^ 
nuâictnres. De là tme foule de maux inutiles à «appeler îeik 

Diaprés la statistique, la population urbaine représanlait eà 
1846 la quart de la population totale; et an 18T2, eiEviroB la tiersw 
La population rurale était diminuée en un quart de siàda d/^Hriw 
ron /7 à 8 pour cent relativement à la poi^ulationtirbame. > 

Tonte<bis^ il fkut remarquer que par populatian ^t^nâ^^ on n'anr 
tend pas population agricole; il y a dans las campagnes d^autrés 
travailleurs que ceux de Tagriculture . Les chiffres ai-«dassu8'n*in^ 
diquant donc pas Fémigration de l'agriculture vers rindfustrie. ' 

Qattaésitigration est importante, et elle se constate dans tous 
leapaysotila propriété se trouveen des mains étoang^es à rh^ 
grricaiture.- '••[.;:."' 

L'émigration des campagnes prodoità 'piea i)rèls les» marnes 
maux que FabsentéismedoM elle estaUe^méBîe ime conséquence. 
EHe< déf^réoie la valeur de la propriété terrienne et arrête les 
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développements du rendement agricole . Les bras sont indispen- 
sables à l'agriculture ; l'introduction des machines ne peut y sup- 
pléer. Ce qu'il faut surtout à l'agriculture^ c'est la puissance in- 
tellectuelle, ce sont des mains adroites et actives, ce sont dies 
têtes attentives et éveillées. Les machines retarderont les pro- 
grès agricoles plutôt qu'elles ne les développeront. 




bras ^^_,^^ 
sentéisme et le chômage âu^sol. Il faut "feckefcnferniaii^ tes lois 
civiles et fiscales quelles sont les causes qui empêchent l'acces- 
sion de tous les paysans à la terre et tiennent la propriété fon- 
cière séparée de l'agricuKure*. Le paySan propriétaire ne déserte 
pas l'agriculture et il y retient ses enfants quand il peut les rendre 
propriétaires comme lui-même. 



XV. — Conclusion. 

Nous avons constaté que les neuf dixièmes du sol français se 
trouvent en dehors des mains du paysan qui cultive et travaille ; 
timiëf'flvoitsndémoBtFâqMi^e» .trois, ^uar^4es{P9}^sa^3 Jfran^is 
dOâtexGlils -de laipnoiftddté de la jtiari^e qu'ils fertilisant ot^^roi^nt 
t>te lôin^ sUôii^s^i )".*•.> K. M ..'.•. . ■' !.'.,. .,.f ., . f ,. . . ' 

Aînm'se'tTOfcivol détmitei'€ipiîaiea,.généfptemïef>|i r^^duequa, 
Oèpttis i7©9, leipayfequaafa- jQ«^^jd:acbeter.'d^ la, terr^ j^t deideyo- 
iUt t^opriétaim dcistmi iostraman^. ô^ 'prodoction^ .% ,r^a^té^ un 
quart senflcokiëBt ixtei : traimillieurs . 4^ . Tag^iftP^ti^^ tpos^^eat^ ie\\r 
aI}aBï{)''^dl^p]oitatio]k^ et;las«iritfaca *tût«JI(a:d^^ pi[^iit^,^JP^^p];^été:^ 
VéJBt'queidttidiaflîfapeidb/iaisiipertiflieiitQtalBy ^-i- - • « t. : . * ^.u 

msm *sâtififaiwa(iB'^fcjaii^ifra$8nni3)(t9>qHâ 1 i^ij^r^eiî^^ Ip^. Ç^godos^s 

,.A,^o»r ;, /^<^ f^artùioti m^ti'{f^Htaes xrrqiôls, 2 vol. în-S^ Pfemiei'c paftfo -. itd MMb t.* 
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DE LA. BONNE MÉTHODE COLONIALE 

on lé triitpàt^lé rài^îdë'€aposélïm t)récèdc'îaaoTMe4ô8/D 
earopéeimes n'était ^ûiidfë 'a^r^^ée 'au^'coBmiqncëziieatidiia mdf^ 
présent à une bonne méthode coloniale. C'est la^HollanâerfQt tes 
Etats-tTni^ qui bhCëti là 0hànë6é«]i^^ldinerdb ladéeoiurrkje.t de 
I*appli(|iiei^, Vdt prémîèré an^ i^ièotrpayapea^és^jleÈ .secqnflsr f^qx 
pays à péti'ptès'viër^è^:làAhg\6tùVf0tt'aJ {ailxpi'emhQtiait\\eRf f^B 
en Âttstraftie 6t'£e!i'^àhaââ/et'<plii3't^emm4nl datt^ j:,; . 

Lé premier foii qâ^kiènt-eà ^^^Biy^^Bâs après lle^jkMgUf^i^li- 
nées de l'empire françàiisjiG^nfnattm^dJ^^f fat le(fdiz6iiho!iame| d'4^9^ 
de tous les coi^mérçàtits Qbata^éi^'etle pjNibi^cnmDejijafitide'Ii^rs 

fier les travaux, le commerce et la richesse entre l6&>PE^ys7^Srr0t 
les possQ^sîpqsi jd'Océanie habitées par des peuples différant de 
race^ de culte et de mœurs avec les Hollandais. 

On i^it qnfi les A^gla^is , s'étaient emparés de Java, qui était 
80U8 la- doQiinartioi^ française Gomme Isi É6ilaàdç,én|EuirbpéVl^^ 
gré leur puissance dé'isuckief)», ilë nf^en tirai«ot paaia^ses; ,id'jM:j§f^^ 

* Voir le dernier numéro. 



; 



se IA44âM)S()I<Hffil|08tnYE 

j)ôtit^ ce^sefeA -lAotdtir^; ite* l'enâirei&t^ i^UeisaBst réaîstwcc) lori^.^^^ia 

ïkmrelii&B "âne 'ateéèla tibn^ qal ^dit' aâz i^esfc^dècâôiidft ,i n < tVoduHAz 
dans 'bonie.' J^ftdîètaréi tMt' et ^taBi0h8ri49eiiQDBS(jû'A7^3d^nif4s 
Vehda'^ lûàte je-Bepail^beteufipôtiilégié^lile coxmmrpeiétiAPgMr 

V îreceT^a mes tfôlMli HoâS; Le TOnlez^TOtiiS > » - JDoisoii> êMé ie^ig^^^ç- 
bernent kiéerlanâaiB •dit ^mx ^rîAioes^^t'aBX jultAnsMtiidtts^Qeil : 

'4r'V<M3 délégués èepoivt'ii»e«iûs$^oteansl, tai Mimnlaiite^dep^im^t^- 
liers agricoles, et vous aur^^paort au profit; Jet TX)ti8/garaoitÎ9.;W>s 

^ tWyhës utiles. Ydua * auree pour vous rbéirédité« . ropotottoei «^t la 
isécurité. Secmidee-moi ; le "muIes^voiiB? i^EtprineBs. et peuples 
àyaut Voulu entre^r dans cette fôarte combinaison de tous :leQ éifi- 
ments produoteurs^ une incomparable évolution. éJîonomiC[U6 sf'i^n- 
isuivit. La population qui n'était que 46 5 millioxis à Jaya e^ i^, 
doubla en Tiugt-neuf ans. Le «eeensemeiil de 1855 donna 10 i^l-- 

'lions 916^168 im)es, et aujourd'inii eette population dépaaee 
IGoiillions. De 1807 à 1830, la mayennei annueUe des recettes 
de Java fut d'environ 24 millions de florins , soit «ncç cinquantaine 
€tomillkma>dn franoa, et TéCi^t stationnaSre de ces recettes >proa- 
vait <iir*<m aivait à peu pvôs atteintla limite d«SiOontribnti9Xia<^n 
1837, 11ax4édAntnat'desipeoettea«ar le& dépeiiAea fiit. d'environ 

- '80 mîl)i4n&4c frafoca; en 1850 oet^excédant avait àé^k triplé, et ^n 
l850rtW8 fnm payés en QoéanJa-et tonaaas bénéflcea prèle vos en 
finrope pas^ila Société néeriandaMe» teTité»r pttblia>de BoUaiKle 
reçut pluB» de. ttmiUio&a de francs poer^ le<paiement.dM 46ttes 
métrcpotttainesyCleiniest'paaitoal. <. r 

Ixnrsqne la JSaeiété fi^éoéFaledatcomiDarec âit.^iQstitnée par 
GinUanmel^^ la moitié! des transports entre, la fio^tafidc. et des 
edonies ÉMilatiaeaae.âd8ait eoosipttYtUoa, étranger ;.ân IfiSO^^t^ns 
ai'opéraMntaouspaviMoB'iioUandaia. . ^ .. . j . . 

Tandis qne4a BoUanie etla Beigiqua ^[rfunia&ne^iimaédaiaiiten- 
8emUe^ien4Baivqaail76na^ves>Mg6aald48îQ0û taqnaattx^. dàs 
la an de d889^ le< aèiil rojrMune ^ hoUandaia .comptait 1 ^628;iiaflr ires 

' d'uneoapacité totale4e87â^ûOOtonB6aixiH et il avait été oon^reit à 
Java mette po Wi la; eonipte 4e la Société î S5i JiiâtisoMiitSi dn ipopt de 
40 mille tonneaoiSyeoit nnpremîer dDuhiûnw^Bit4eiaiiDarin0tiiar- 
chande es iqvùnie «oia. L» résultat ânanciepjdpiajstàaie |to iceltore 
javanais est tel, que si la HbUande pouvait ae paasar 4e rcEsoéllaint 
de revenu de l'ile^ le gcnveraelqeBlteclbnîaliicncoattabolmid'an 



^J^MdM^bB :âi('iiéet)ibft^^Aetfftmté|»8»i(fiît49«46 
lRra:}a'^tiMtia6TinBsdift]|Kte i4in^flMm^4#<.9#» 

fltt étedbitie à'ieniBkaidftm an ^sapitol d^ A7:iKQMlîmMi40)4fmn^:9^ 
)SN$ttoM,'0tdoBUenrdiifirift]ft^^ fi^0;to.pltia;ft»rti Qiarfpjlf^tro 

'0t lèl gamiit d^ mlMtï 4b 4 i/g^ tO^« Jbi .^^^ fut 

f1Mé»ét^*6t«lB48tt kutoteliflé, cê (iiii.iX^a(téBtopaai4eS'iraiim»e9^ 

' iQe^tttifiDoBtre Vaa fAmiSanoh if» r^nflqnaiiai.QdmiiaffdlQieireii 
iaitfÉBft (im oammouâitaiM agiîmle «)i jmémôi tdmgMs rugoT/fm } fn«F- 

iibndde*9Mdfflta<(0loatenz»^d^ aif«ii<i9v'<^ T&.Wil- 

iiioiB6'fi^ tbmes {mr tea.tkrfanjet intetaîv^ mitacfSr^frBftiicie par* 

iifM titt feitépètde «4 4/2 0^ «aitsftti «par I^Bl^it,; la.fiaBifOgme fat 
'm^Miét te fiMl aganCldfl eeofffwBBDBuœt vfiAarTadiBt qeti^^^^ 

tMlOB Ajlhtvaide'tvvs tes^artsctea 4esfinéfliiiiraxméA^*ax'6ç(itil^8, 

etc., et poBT Texportation ettVBDtei.en^HoltaJi<]ja>Ai*Miîphl$rdes 

f reâitttt^ jBYëBài8)8«r dfiBfcoMommaiîBiM)^ ^Cm^ffçvmiciis de 

WCom^dlpiie étaieiit esi icoBipte: eefira£tt^.Dembontfiabte8.bar les 
^ Yèii^HBè Al. s;^#àBae éa :ûitliqi«B« Vaa den fioBtdi, «1 fonvnt ac- 
quittées ai^e intérêt en quelque ratmâes» 41e iBystàme/dai. captures 
' ctet8iBte4ai|9ila'idiinifliitiopi gMflMUa •dBfi^itiaBre6:et.laiirT00i{ila- 
ieeBieiit<iwir Ia»pn)ddMkm:dq.8oer^.do.M)ao» ^-flléf^dn idifev de 
liludîgsc^ let éeïqteoohBBilla^tctei iaiOMiQellQBt^iL poime^ Jàroù^lle 
*' ^8MJpe8A)»ÉiiiTaBtlajiateH»fdes<errtflSi&iettei»e(X^^ 
>0ittr|eBU]8datBairift£BOikf 6tagesiJd cliËàîearv;leviBtteieffv.VvbttBte/a .thé; 
*^<»a»iteBttî<toirtggaMBg^'la aaimai^iliîiidigQtiBE;*.!.: >; mJjk 
.LJlS3iMptBaBt^^qti6mfl9Qitt4ci laittéthodé a up é rime ntafa. Vas den 
^' 'SeeAboiwlBlKèîemEtAbiitiIaiiraiqaBlUsi^ .thé, sont 

" Mfteaéa dansida^ inindi(BDBa'>piaaaaraiilagease8 lorsque îles entre- 
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du 
et 

unelé^èrQÇQm^i^ ^^Q^aqm^Jxlmh ;aifc Wïttér4ef3ïieéliDe<i 

et lors de I^ ^ coupç , ^j^ . ^ ^ i .tr^s{)|0f4 4(^ «Q^i^^ * iU pârçoireoiti <eii-«-' 
coreVne autre, cQ^^)ji|^pif (^ en^r^fi^neïht^e^tiopéenB.yBeaTit*. 
coup'4'enUfe ^ijijjijSgr^iji^eutj aipsj à..4^1eri lwr».«p{>o^ 
Aies, Aùsfi.qugi zôle^ cm^llGiî^çtiYit4iflueJiw.teUfts!:(0ii cBfcaitdéû • 
ouvriers aux'pijè9ç^,(5i^JE;uvoppprÇçja?^ qui 5©ofeiaaAftâ.de\l'écheUo 
s'appeliçnt C|(?n;fr<?/^urfi^ il? lip^p^qtflutî'ét^ ^djes» iCjUjLtwiteis eJbtaaBten . 
rent'paivleur\§ftryeU^fin(}e,^e.^ p^idatiMi.^^Peawiani :• 

les cîiicj premfèri^^ 2^^n4pa^il8.Rîff.çouffwt\,8«i«$iMBsei'tes:viihiges. 
de leur circuit, jp^s^n^ à p^iuç.i[^q.à;;S^.jo»r»pi>n«WiéaM 
leur résidçnoe pour^tçcmioçir ;l^^rapp9r^..fi .iw- ien)7oyaf>ifiaiiX :. 
supérieurs. Jetés seuls de bonne heure au milieu d'une popolalâim 
avec l^qujçl^ ;1^ . ^pnt . .ç^igé^ 4>^^r9^f|ni^:l4^ftl,r^*tiona. coatii 
nuelles à propos detou^, de jse.C^û^ i'épUQ tdaa ipUûttt^) dea oaiiir 
valeurs coutre lesi , exigeupp? d^. ii9gi^ats,ri»dijgèw8>et<.deaicli«fe : 
de villages,. ô,al,re qq'ils ^ont biÉjn^.v.w» ^ %i^çet«Ms4vi pajfsany 
ils acquièrent, vit^ cette . connaissance prp|iOA4^ .de.rMiatiqiiie 
pour laquelle, le serv^cia cjvil néerl^pdfâç 4^- J^va,efit ^atisi arivai-. 
Ces employés eurapp^ns n'^r.riyeij^t pa*,d5^np.Ja,cttlôaièia» ha- 
sard ou ea verli^^de reçppxRi^ç^atigBS^ iijq sQrl^nt deiiîEoole rspeé-* 
ciale de Belft ^ [^ cuite 4.'!e?tar^pein§ ppntai^t: wr:il«5'i»atiènep'»théo-' 
riques et j^râtic^ue^ d'an .progr^o^w^ în$te»^fi..^i©frpfeéi )DWUî • 
assurer aux poi^tulauts des çqivnaisjsances;îPQlj(ies>,^/aUr|iaj^'dejS{.. 

fonctionnaires compétents, et iimps.,, , ... /,, •• ''«> .. c U * •- : 

Le plus difficile, pei^?iq-t-oû, futxde SfiQqu^er Tindpifapf^iijiéigèabr/i 
dans un pays 9Ù l^sl^esoip^ ^Upf^ftt£|ir.9(j,4t^§pt,,ft«g|émflî^t»sfttiK » " 
faits. Van dea Bo^?che. y , p^V.f\np .çij .^^nfl^At, ,3»;^?. fi]j^ j^^, yiHfegoi i 
le 1/15 de. toutes lps,récolte.5yrpt,^sAt9t.l'3yi4it4|à ■• 

dut ^tre plutôt CQff^Bnue c^v^'^xf^^^ (^^B^t,^^^^mli%^4j^pméôé&àèl . , 
la plusgrandej)arjie délei^^ W^^mmaer. i 

^^?#!'i^H lj5t*e, civile^. éga^ ^x.ffçyçnHftjflu^,,^ lieiirajûBfri/:. 
avec leurs titres et dignités et, comme aux chefs de.^èy#fl§>^04Mv<i 



" 
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à-WMiinitë An iWM^^ae^taJaH^^^lïé -irà^tyirt bc^nlè' eh tees*/ 
catetfcjt'Lesli^rea-'fôfei'OCPMto^kfi^ t^ybqtiëf,' ^(f est Sans''' 

sa»famôlp»^ÏIuffe8t^ï^As.lë'»»«è6èfesé^^ !Jé' ^dûS^irtti^mèn'i Ôè ÎTava^' 

péaluBttî^dsA)adiiiis<^^ît(«it4tf-tot)Aaë dâài'la'fcltihiè'b^ôiil^ô îM 
daiT»4t©xlo?bi€iD>iètre^géiîérai' btià^-ëi^udiiihû^smê'quh >2Ôn"à'ês ' 
relatifias.«iordîûte»>ôfltt<e Jâ^îaMîS ^*t^ Etifop'éëtii^^ L''^(ïfoiu^stra^^^ 
tiGîiiecmflé^*;ce«ii(Ateft satisfait îètib atoitfôîitfâlltiréiyel e^ iye-^'* 
néûddi.de) tem^^ttft!ieii€ie:'»Tattaîs 'ciuè-'res' Atlg^ais* j^ôuver rièni '' 
rfir^0fl2md/i^)iJaBfeil^îdde; leë Prtiièjais èri^'GocHmchîyB; les '^Çsna-l . ' 
gnote-îaûx -Philippiiï^, •lé'TÎés;iaéilt'ihôilârida1à>st seùrà^/dônilpr ^ 
deB'jdBdi^s*>Mi' récent thdf^ènô': daiié^oiife'lès'atrtres cas^'cTést ' 
crfatMOÎiet'Soû-^ittïirf/vswcî-^î côtrimàiidént et éàhirsiigïiehfies]'^ 

BoUandai^'dé'ledfrlB é^iefe'pàsWgets, -dti'IVôissëmetl'dé leurs 'iri- 
XérèU,.: l'q ••«;i--.i.Mi... .. :^... •.:.. -^ . '"' 7' :\:'! !'.l^.. 

LêaiBoUandâls'oût Ihtrcfôtiit à' JatsT un afltmîraBle^stèmé dW; 
regisUremefatrqlri dènne tiûef telle BécuHté âut 'lûtérêfs territoriaux 
et aux droits dd'Sliceèësîon; qu'il empêche pratiquement les plus . 
graodee'BOW'ûes ^06 'eonteëtatiôns'dahîS'tme'sbfciété inférieure. Ce 
systèpië esft àppKcfdé'ÀÛx contrats de fa^ôn â' 'offrir toute 'certitude 
quaiQt aa-fbit, est àprévefûir'tbtlte-actlonysàiif eii ce qui ^ou^.hè la ,' 
formô ott Faxéeatidà.'-Lacréafioiï'd'é'jiiolîft artïfi'çîels de (querelle 
est jftBSoite krrôléë^ par^ Kâbsebcé d'àTdcats înâlgfenès dans iè$ * . 
coui»:de^ï5iewrifi€terlJe drdt éfôtit '<îèùtHniîfeir (9à''faWM;j)arliè du 
CoM»,: chaque- 'îndî!^èWè''éfeJt pW^'otr bhoiiis iégîVle'à JaVa^'et, à . 
l'inverse/. idéd^'Atiglais et -déâFi^aiiçîaî'^ diaifs ITndè ' Iqiii clnf institue ^ , 
des écoles d'avocasserie, et par'"sùltë'Anè''clàsèé àé/j;)laîd,eursj 
avid0d::dè'<Jhét<éh6ï r^u^'^t'àbà^iï àsnlïi'écrnpnic,^^ ,^ 

laiswlit^o^âinëîréÉûëîlt Î2^ iic^ndtlité dé^^prôcèé dkhs' les cqui-s ^p-' ^ 
vinctelë«i so%*ttid pârtnt^'ôti'^iiiii^qÀléllésiu^pàsènt p;^^^^^ 
tents ifiieé» 1 ôgaird.-L'âlyièiicié ' âè^'i^iiiè'inièlttiïêàMri énli;e' le pro-, ^ 
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;) La ijuptîoe eiÙBÎo,dto>e8tjdinmMi1teà^a^a«8a3^^ 
eoropéeBiie parileft fHm{irBS com^atnaim»ésiicDimiÉLeïfpxi widisar- 
^aûteiaeiit piJae '^plêsà-^sen 8e8'i9i«Mii6^ii{Qraiitdèff ifHDoâi^ f^6- 
|me8 pour déccMmdr-^' ivéï^hé^etiie.pigQiitiqHamh.^dé^d^^ 
ap{ki7-éo9^^otide8} gmtBntiesoteàit éqabr$xA^^hAiMtumûBlaiDLt 
à'MJk îarfF «t la pqpQlatiQn:«em.èfifc.ti3ès;.BiAffi 
ihamiçais fiéoBiDéa'^na^i'Iada'iiiA» i8aciiant)in0'la>4ai3aâtii; )08iu[ «n 
OoebiHebiiùe râfliiaiiiil|i»tâtiaii}l«â;ittfi ni ées raobrwaepebtiiiaiaaMit 
tii ia Àé^s/àaHon tàùàaat aiiia idlunioiaè^ :saat49i)ligé9> deiB^i rap* 
porter à la Teraion d'interprètes presque tonjours soudoyéiarfoii^ia 
partie ad^arSQ'; aassi 'boauoMip. rie ieuxB lékAà&o&y parfais, itrôs 
grives, aoat^^Uês d& rfeàB^mormoMb^é'^ntseÊmiasiiMiét :d'M- 
iquité. QHAAt à la poiioe4avBkiaise,'élle se nédattàpeapnèB àeed : 
cfaaqpie^ iadigôna en route la: mût apuès 6; iieoMS e0t obligé de^por* 
ter wû» tonolie aUumée; ite 'montrer. et d'eadiiber /te perAia*da apn 
sopériev^ imnédiatà loas las <corp8;d& garda 4a TiÛag8>échehni- 
71^ sor son cfaeiBiai. Lergarde peead note du oDm etidelailûreeliian 
suivie^ et ea caeid'alaroie oude 8oopi(o]ii^'leMti&st jas^n^aar; Imi* 
demain nmatiiL. Ëa^oas^de -criatiey:ia prèolièn «nqbôte ()» Aât fNier 
cette raison dans les corps de garde eàvironnants ponr s'aaentmr 
des pasBVits enregistrés la nrât, et ooihalaia népatattcw d» «ka- 
oan lest ooBnpe, «on se trMve aiosi génésalMMUt oop i» ^liata^ 
tjoapaUe. Lesoheft^dei^UaigeâMitleresle. : . i 

A^cùté ÛB^ colfeÉres. «e qai :ftappabeam0il]^ 4e «ojmgimr par- 
coanant iai»v deat leaifalàme die routes qui silkmtieat lltte en 
tooa sea». 'Cfaacuiue est divisée isn di^^x wie», r«na pçuttim 'dbib^ 
jwui etv<^tans> l'anitro poar les xhanfetteB et le bétail'; ^«i^lalDs 
sur leqaèl a'étèiw use tiaie d'tiflMsoQS) entretéhMe et: taillée >ai9ec 
sein, 'ea sépanaJes sections ^parallèleB. ^'aat va VéMrgkfm nnoé- 
chai Dpiendelâ^ qo^ott doit eette^ voine : il l^tftaiJBt^eii. âeaat ai», à 
ftofcû de' eorréès^ et de mort dlhofitunèsv scia» Aë rAgne ^é^timbre 
de LoQia B<»Baparle emfloUande. Aojoa'rdfbtii îla iv^ie^dei^itéeaiix 
Toitaoea et asx chev»ax atf *àia»saiMiiaée, «te&^amtt bon étatique 
aViiDportetqB^Ue rautla earr oasahie en Baffoi»; troia i^yébrifBiiaayf a- 
'•inent y passante frottis" '-' -f' ^ ^ 

Oatioit4attK^AflBéri<sain8'eètte^t^<tetalâte.aa dai ctolottiaaiÎDii 
<|ae le syvtâme des eèncessôtaa gratuites da ié(4 n'ést^à jHav&n* 
tage des ittunigracils id à yarantage da f fltat. XiAl cas jcobjii awatuns 
étaient trop étendues et le coton na^ffouicait iMJcoAtii^eri'^dl^ea 
résultait oqe dissémioaition de lu ipopulatîon : doi|t ^H^BuB^aitri aont 



:ivriunBNçe8iaoLOiiiiiux/ a m 

aui&les ;rqU')ti8KCon0eaniain;>;4it«:> am^napiliâDia^ oréaieqt ime 
égi^ft'ââtDOraUBâtioniiçbaBlBag^ ÀoiËii 

qiiand' V*éÉBglrartiQii'i€|iirop^xidi devant croâssante^'iiiaiigurèFen^- 
îtoia.'wateidè 'Haer6:à 4lepx dbUancDmmft point de^ départ . dfea- 
iâidr€S<^lâiqbe8](Iài8MffitàilalibneicaiHttrp^^ hads- 

iBeK^CflichiAre^'ea iégwdAQitGÎrc»ii^anfce»etîc(UBmo^t^ 
Mi^temfdeftgag^et^ Vehlmtian^ àila.qpanlîléd'Qareat de dê- 
iBBndé'deitrairail'Ci^v^te'fortflitédeB du 

. LfBKem^la-^es-AEBérioBins Ait sarûpAr lesiAnglakaa Caaai^ 
ûtea AoBtnatte^ où laa ôoaditîaiis. agrairav sûnt iras . aeoaUabiea. à 
coUes du Xteya et du Far<"Wâ0t^ En ^aatraUe, la nusÂtié de la 
Tent^ onido iferaiage: des te^^es^tes de< la oaaroniie» a él)âieai- 
^oyée à idéfrayer oue grande >iinmigratîoii des éenK senès ijni 
•dttre eneorey f aiMre moitié à qoofeetioBtter le Gadaatrie inrogr^wif 
dis siiperfloîes à mettre en trakiqriêt à des teaTaux d'atilité pn- 
hikfm. On peotdrre qiii'6|i}debora.delaAgtaiide .attraction delà 
dépoweirtede Kor en. 1661, ç'ett cette vente des terres. et dûH) em- 
ploft^ qui tmt . amené en / A^sbralsç lu capital, Toutillage et la maîn 
û*mmr^é!EnTQpe,Si la.Fcanm devait oolomser des pays ^iprges, 
non&VMB étaidrîoBS davantage, sur les exemples > qu'offre en tout 
et ponr toat rAostralie» où nooBa:rone passé, plue de eixmois; 
meisioejoa^ n'étant paelejsîeB, qu'il nous euAse de consigner ici 
qu'en moins d'nn demi'*siôG]s rétablisanment , des eonyscts de 
Botaiiy«Bajr s'est métamorphosé soas rimpolaion du régime re- 
préasBtatii; aceordé^ iâ48 à la New Sonth Waitts pac l'Angle^ 
tarrav' >^iit * vme ookinîe qui ^compte d^à . pins de 3 millions d'ba- 
hilBaiSy piiès de 3 miJUtions d'iinctare^ 4e terres cuUiir^ , l«064t,640 
ohevanx* 7,878^696 l>cBafe»«5>874,£8& montonSkp>822^â9 porcs, et 
dont les in4N)rtatio&s ont iSAteint^ en 187»^ l^iaB$893,90B £ra»ès, 
les expoiîtaiKms l,0dl^0i2»307 ik^an0S,:s«t un i^sounsaient d'af- 
isirtB de pk» dndnax milfanrde» L'AnstPalie préasnte cet intérêt 
penriiKott» .qne^ «ne profilant pas. à- temps da.notDe sî^tia^ privi- 
légiée sur la côte est d'Indo-Chine, ce sont ses produitif qui, vont 
priaur dans rAnnam et.ieiSiam^ {>^ ie .etancbonMauetraiien de 
.Menrcaaiïle dâasert ta Gbine et leiiapoo^Je vin anati^aUenigafoe 
SiiignpQceHot^HilfiTKmi^^i)eâ3 ûûnserves<de viandejanstnEtteiiu^sont 
admisea^dnia: tnnt l'extuéfie Onieiitâ •: 
> QnfpttcqrieipL'oniBiejaani^it ^steraeo& aitenûe quand) oii> parle 



1^ ^^ ^^ L/mumm^w^ 

àe colonisa tibn, c'est le peuple chîjipfe^ la ifôîs" 'écni^tèiilfiOT 
de iindel' et notre propre cpntémporàm/''lol3J6arâ^''toïoti^ 




Je pliait. L^ relations commerciales' ^^efe^Pfetî^cfâï)iei 

ijo^lais et ^i'Jndç,. et depuis une trentaine d*annëe$ 'défvérsb hne 
^rtie d^ jSpn excès de population dans les tlesdë f tféeaïï 'Pabî- 
flaue 'en Ausirialie eï en Amërîque/t^essoi^ dès'Êhîiîofs 'éuf'lâ 
ha nie meir leur fut faciHie j)ar la découverte de Irf dït^ètidn él' de 
la., 4^clïnai$o\i de raîguîlle aimantée. * us ^ apliUîjiiâiëilll? ifc^ ' "i&li 
lerbént Taiguilie à leu^s jonqueV, to'âîs ^ lôiit^s' VéWfctfl^à'txîrtir 
de longs .voyages terrestres!' C'est ainsi que tnilîe* ans aViiiilf no tre 
çre; I j^flppereur Tscbmgwang, de la dynastie des Tschëti, flrpre- 
sçjit , d'un ciiàr magnifique à des ambasbàâetii*s tohiHlînolfe 'pdfat 
auil3,;ie;pussent ^ égarer en retournant dans Jeur' pays. Ce que 
Iç^ dhinoîs tnontrept de remarquable 'au point db Vtib fié là iûtilô- 
n^sation, c^'est leur système d'emigritïôn/A^itféfôïs 'à ^âcs^ 
maintetiant,. à Canton, et Shàn^ât^ sont établies 'des' béÎT^bi^â- 
tipng aùxjtjùelies s'aôlie tout Chinois' désîreui ^d*èWijgi*eK^ 
foi^ Âgreé, Tinscrit devient la chose de la ôorpdraïiôn'ponirt' iàîiisî 
dire, mais la. corporation deyleùt la pro tectrice de hiècrtt, 'àoSt^ 
ofi ajouter/ Celui-çi est vêtu, embarqué ' 'potir* Sydtte;^,-'ri6ïibialti 
ou jSau Francisco, et a peine débarqué' il' rétrbùv'è' ïa^^nlètnè 
corporation qui se charge de lé 'nourrir -et loger ;ftî^qtf^cè 
^ù;on luisît trçuvé â vivr^e'de son Iravail. ÏDêà ^é Kéfatigi^kût 
tpuQhe un ;Salàir'e^ chaque jour 6u châtfiie semâîîiè il etf véHfèf *ifô 
fr^çtpj^ ^' 'rasâoqiatiori jusqu^^' îîbéràtfôh ^def'sd'dettë;^ VîWït-ft 
à içourfr en pays loiptaîn* La' côrporatlbù fâît'pîàï'Vdnfr'én'Chînè 
s;a depoçill^ mortelle. S'élève-l-îï dé^ différends entré' ^tnigraifis'-? 
La corporation s'interpose et son djrbi|tràëié^^ tdulbttri^ âxiéfe^té. 
Gr4fi€| à cette Ojrgânisation franc-mâçôniiirfuei les CWfA'oïé^^éStteift 
eji;x-jip$^es. i^an^ qu aucune influence etrang^fô puisse' lès* ërita- 
ip.er.,,£*ei^*/[açnité à apprendre lés langues^t Xdn^M'ptiii^héir'ëè 



Ifiupjd^jCjgiiç lîiai^e^ jauJpurd*^iH le^ Chmois pultiyent èui-meme's 
WW?ft.fttf ^iii^^î^^ ,sî; |b|en pour là venté de leur ^ji^ë'^t 

d!a,|ep^s,.^jOi*s^jÇ[up,le^ An^la^^ dé subii^leur^' dures 

cpndiUpn^f!, Aussi peut-on s'^àttendre à 9^ i^^ rWgletèrrô' Vé 
^eprfo|^a^{ilu^avec lésâl9^du,CélesW-Empîre^^^^^ piiia ï^'- 

léirêt pj^ p^rUcqiârité ^eSrémîgrantis cliînàîs/c^esi gue/'à^ricui; 
temra cli^ . eux en.jgénéral/ils s etablisisent dans leà ViUës ef is'à* 
doimeni 46j préférence au comn^erce et à la banque â Tèti^ân^er : 
onaipu fair^ la méoie remarque des Juifs, ^des Arméntelis éi dés 
Parsôsf. Mais .quelle crue soit la profess^n adbptée/le Chinois éè 
rév^ô cammè un redoutable concurrent,. sobre et rëslôtânt;éicici- 
ncupeju^qiafà ce.qu^il soitdevenu riche; le joui: où il produira ^vôc 
Jes forces naturelles et non plus avec ses' seuls întiscleé^rÊtirô- 
péeumâmp sera probablement battu par lui. ^ ' - - * j.i . 

Qo^fit ^ np&rapports avec la Chine, depuis Louis XlV jus^u"^ 
présent^ rappoi:ts qfii touchent de si près à nôtre succès futûi^ ôH 
A^e» '^s on.t été on ne peut plus mal engagés en ce qu'ils ont pré- 
senté .ia France à/Te^prit chinois comme une nation qûiéhotte.^q^u^ 
ajantpcjor dada international la propagation au catholicisme ; et là 
ca^tpagpe et le pillage de Pékin par nos troupes, sous prétexte de 
venger quelques ipissionnaires qui né sont censés quitter là î^rance 
qae.paipr aUer conquérir précisément les palmes du martyre, n*ont 
pu ^ueles confirmer dans cette opinion. Le. Chinois est positif, il 
ne croit ^qu'au r.é^l, qu'au sensible, l'imaginaire et Thypçthétique 
n'ont pas de ppse sur lui. Avant de slnquié^er d'une autre vie pro- 
l)lém^jque,,il a'pccupe de la présente ëomme de Tessentlelle. Être 
actif lui. parait préférable ,3i être spéculatif, et lés predicants de 
Aogux^ ^ijivériQableSr qu'ils se produisent au nonî de' Câfeya- 
M^iuoi/ dQ*Laotseu pu d^ Jésus, lui font i'efltet de vendeurs d^ir- 
viéton^So^, ciliée à lui est celui des'sppêfres et dés grands hom- 
2xj#«,..aa,wUgipn la pj^é^é filialç, sa morale la réblprodtë des 
d(%yair3. ôt.,408 services, sa philosophie le bonheur de ^elistehce". 
-Voilà. JS(^r .ç^^ô l)ase,9n peut traîtérlês Chinois. ' ' ' • 
...^^efoi§;iaJcicheasè encore, existante dans Tlûdè aprè^rtiiya- 
»o». j^tm^ailnjane pu tarie pu extprqi^ée par'l*Angleterté.fr*'efet 
arriéré, j^ntxnpment oàçetfe vaste pp^essiôù â' failli d^émrlîiié 
cJimrjje, ^^ Xçiroe à^'éise surmenjée là poule aux Ceufs^ ti'6r''n*en 
pott^t jp^.. Çoçr, CQipble. i'imiprpyôydLUoe, compatgùie* ,^t kott^ 
Vieraeipmt laissèreiit. rainer la Éabricalîon inclîgônô' 'des tjsèïis 



9Ï LA I>IMéÔB(»^IÈ' Wi*ttVE 

SMS IrânWUô'û i>Sr lès' ftbWcaiitt àe kàtféhêbtérel^tf^ 
pèftdàht qtieVèii ÎSé^iûdàts rdttsiieàt \éS Zyétel di^' là cte^ thmhitt 
et des trdrfbîes dâiii la grfiindè riévMte déô Cypayéa èo! 1887 «at 
l'abdritîksàrit logique él fdmidablé: de n*e9t 'qiie bien toM; rela- 
tivement, que le^ ÂDglaifil ^ iàat apei'çàs qu'ilfir àvàSekit fla&is 
rinde' un 'peuple non pas âèiilèmdiM à ^rèsstârer, tma â gouvér- 
nèk^, «; chose étrange, cé tfert qn^aprôs avoik» iélaboïréee groa- 
Vertiemént et Tàtoir armé d^ èod» dé lois visant bieii moins 
le Meurtre des' indigènes: quels perpétuité de retnpiife )>rîtaB- 
nique qtt'oix a era ntile et nécessaire d'étrndier enfln les faoBUseB 
que ces institutions nouvelles allaient régir. Et ce n'est qne de 
cette étude, commentée par des évèfnements sinistres^ qu'est 
rëMté lé traitement àctiàe) de rinde pai^ l'Angleterre. Ce traite- 
ment peut se tourner d'un mot : exploitation toujours, maid ex* 
ploitafion intelligente et tendant à s'hutnaiiiser. Les Anglais 
voient a prédent dans les Hindous une cHënf èle nombreuse et 
docile pour leurs fabriques, et ils la ménagent. Les Anglais 
voient dans Tlnde, outre le plus grand de leuiis marchés, -un 
vaste champ de production de matières premières, et ils fbnt 
tout pour que ce champ rapporte au maximum : de là des casianx 
d'irrigation, des voies ferrées et des routes ordinaires aboutissant 
soit aux stations de chemiilis de fer, soit aux portes du littoral. 
Les Anglais voient que la décadence hindoue est en partie attri«- 
buable à Texclusivisme de la production manouvrière, et ils 
initient leuts sujets à la production mécanique par l'outillage eu- 
ropéen. Bnfin, les Anglais ayant trouvé que les Hindous sont 
des Aryas comme eux-mêmes, ils leur ont ouvert d^nnom- 
brablés écoles pour les régénérer ; et ces rajahs que la politique 
des Burns, des Mac Naghten, des Elpbistone, des Malcom, des 
Yule, déposséda et ridiculisa en en faisant de simples pensicm- 
naires de la Compagnie, sont devenus d'utiles auxiKaires, a 
l'instar des rajahs de Java. Grâce à cette évolution de l'intârét 
bien entendu, les Hindous s'accommodent de pins en plus de la 
domination anglaisent en prisent certains côtés et certains eflstd ; 
les révoltes deviennent de pltis en pliïs improbables malgré la 
diversité des races eldes t^Ugzons, en sorte que la Grande- 
Biretàgné n'est menacée dans cette vaste possession qu'exté* 

rteurement pftf la Russie. 

Là où l'homogénéité de )«i population le comporte, les Anglais 
ront méme^ptus loin avec certains Asiatiques. Ainsi à Geyltti; 



bl^. 4^^ur3 propuee j^Sl^v^sj et il ejrt proiuvé par une «xpérieuca 
cl^à T)«Qgi)A 9^ W ) sptéiKLe U>^\ boUandi^^ a 4onué à. l*île 
autant idfi prpfipéritô.iqatôrieUa qod dfi cûateotement aiK( habitante. 
Oj9k.pe«t wditDeidiFe qoeiCes de^x ris ultato sont en progr/ea^on 
inv^^e de^r^andioit de r^lminîfitratîon dir^te deg personnes à 
l'ie&ropéaqaine. Ainsi», les . reoettea tmdgé tairas de Geyian qai 
n'étaient que de ^ millions en 1868, oà Tile étaîtttr^téeâ. peu 
{Mrès comme la péninsobe bindoostanique^ s'élevait à 34. milliona 
neaf ans pins tard, et de 1871 à 1878r la vatear de son trafic est 
montée da.l97, à pins de 277 millions de francs». C'est qae aous la 
doQJMe influence du capital et de la direction européenne, les 
resaajiicces d'un paysMliOriMit prenneat nn rapâde dé^oppement, 
et qo-^U en- résulte on énorme excédant de. produits exportables 
en soême temps qu'une aisance très marquée parmi le peuple^ 
quand ipème il.tte reçoit qu'une partie de la valeur de cet excé* 
dant, .... . I ,, . . 

Ou hqqs uous troBqpous fort, on il y a là un bant enseignement 
pour la France^ à. Tégard de ses possessions d'Afrique et 
d'Asie^ . ' . > . . 

Le» . Hollandais pensent qu'il faut considérer lea idées des 

Asiatiques au point de vue asiatique et non au point de vue euro- 

péra; lia nient cette prétention toute subjective que donner à un 

peuple iaférieurement. civilisé un code de civilisation avancée 

aoit un mode de civiliser^ ce code restant incompris ou détesté et 

le plus fsouvent inappliqué» Lea .Hollandais ne perdent donc pas 

leur temps et leur peine à une assimilation anthropologique 

façtkfe et ihj^crite : ils prennent Jes Javanais tels qu'ils sont, 

avec leursr habitudes*, leur culte, leavs distinctions sociales» sorte 

de moulage du milieu et des siècles^ àt ils croient faire aseei^ en 

procurant , et augmentant leur . paix et leur contentement. Ce 

buti en apparence vulgaire pour nos. préjugés vaniteux et notre 

ignorance physiologique^ est digne an cootcaire d'un peuple de 

sa0e8. Kon seulement Jes Hollandais l'ontatteint mais dépassé, car 

lea amélioratjboas matérielles de. Java ne sont nuliemmt restées 

stériles sur le moral de la population. Avec le biea-étre croissant 

aofit venua i'adoucissement des moeurs et une rédncHon. presque 

à léro de la criminalité — ce qui est une preuve du «progrès en 

âriUeatiûii. fit j.es loisios, que crée- dana^ une aociété active l'afcu- 

mnl^ipa ^0 ia.nchesAa amâneol tya|Ujoi»«.iafaiil)J|^ili^^ le déve- 
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tion)«UïW«kitoié. t' ;Vi',>'. ^^^^u'\■\"'ù^ :-.. is. .■--•. •■ -M' ;' '^""- 
.Oiiiieilani^ode^iiollaû^se'^t tet>bb¥mëy oti'pclàrt^it HtidtiiH 

AQgiajk)9iiibâii4aîBS teluai jaibott' db ietU" propi»ë ciéthodè, Fàdo}^-^ 
tout aua^iidana i'iBdev ic^0Sti la* phis^ ddataûte^^baBirmatioil de ^^ 
S9f)érj^piték QonuDie^laHauto^Coehiâ^ i^ièti qaë Tàtfdeh 

royanme mabda dai Giam^, 4»>mtiié les Tonqtiinois et Cam'bdd- 
gif^ss M!il6'cèâ6i|tipaœia$9x^p6liplidS'BdumiB à VA'ngléiertey tùrÀîné 
UQs pc^eaaîQtQS-afinasrâe^iSDirt âiahdmétane&r ni pltts nî moins que 
re9t fevi^^ioette méthode est' yapfatomeûtapplibabld par noùs-diê- 
m«B« QuauduonsanTOffiS créi dans ^d& posseâ^ioHi^ des habitudes 
de travAiI^£aibide Jeois babMdsts àntaût de clients de Tindustrië 
métropolitame^ ir^nsformé ileor vie végétatire actuelle efn uiiô 
Yî« pltts ccHkipdàte; àugnyenlé» leur 'santé etletrrs ressources, bom- 
Hné leurs intététa areo les intérêts français; il set*a tetnps de 
songer à Jèur .assimilaftion 'ou identiâcatiott à nous^ si nous^ ne 
somxoes pas désalniseB' alors de cette chimère de missionnaires 
tonmrés et de eer tains jqaô très en Jaquette et en uniforme. 

Que le Frangais est iodividuellement apte à la colonisation, 
rien de pkis esact. Pour peu qu'il soit Uhre, ses facultés ethniques 
priment Tesson Combinaison . de patience^ de courage^ d'iBgé«- 
niosité» d'éo0Bomie^ il n'y a pas jusqu'à ses défauts ^ ne le ren- 
dent syxDpatbiîfBe aux raees infSérieures. Iroquois et Esquimaux 
noQSi fusant proftmdément attachés en Amérique» et les Arabes et 
lesAnnamitea sont -tti bons termes avec nos oolons sinon avec les 
foiiotîonttaire8;G6qu6 nous a:von6 fait en Algérie malgré le second 
empire et les bureaux arabes, prouve encore nos fôcuHés coloni- 
satrice». Non seulement nous nous y ôommes acclftnatés, mais 
nous y. faisons souche, en sorte que la population européenne en 
(dehors; de Ifandée) augmente * déjà annurtlemetit de 25600 âmes 
environ, ce qui, avec Timmigration croissante peut en pcrrter le 
nombre à un million vers la an du siècle. L'extension* de nos 
cultures et de notre outillage, de superbes routes et un réseau de 
voies ferrées déjà productif, tout/cela promet un brillant avenir 
aussi. 

Où nous sommes déflçi^isf^ c'e^t4ana rhabitude et ia pratique 
de Tassociation, si familière soit aux Chinois, soit aux peuples de 
race saxonne; et notre isolement substitue Tiaction du gouverne* 
ment en tout et pour tout à l'inilâatiwprivée, <K>mifie notre manie 






ignorons que Tassociation libre permet seule à.ilfiôdUrridbaQtâ- 

i9^J^o^.^.i§9t}}.eiF^iieftâf «f^ l^âgtiégvtieniJ^iCfe!^»!' 
Q9^^'§<)^!>^j41^ B^qç^CjtHnâ^ ^Ufijdb^ œi:m*asii0AiiBikufie6v'^ââ<^ 

spi^Pft^9t,^Â(P8<i 4«?Y^vaTteftitt^ peatiâidœix)i(i«w)gr«û]^^*ttr 
faj^^^^ji^) ]^t|^pjgj^{^^f^(>qu^ 4'a4i^ptîODvL4'ttBé:> mëtbodét ki^oldâlûlte^ 

n^,4:qçjaTfr^ (j^j^.gppi:;tejQftflii^iaa;f o»tida)i^^ 

di^^Û^ jUp^ } appf #^n^o A% M i^mwiML ew âigDândiâsânt^ ndti^ 
lui^^Q^ iU^.)r^d^<q9eJ^e^^OAf^«da)i{0i(flu^ 
refflf, flui^ji^sa^ j2i% i'itoliôitia) Ctoèbp » 

V^i^p^x^^:,, qpip<;(anJ(9PP.^*4WMCcoisad9s^ Bbosifit fimilér le»' 
rpyaj^pfjs4e^<ï^e,jei;.<ï?.fibjjj^^ (teCûnirta(iitiiHapl0;idTAjitîoc^ 

au pied d^ i^js^fp^^^ y f^po^^ 

d^T/B$iii^ ^|[il^,.a^Hsi'(^(f40.4»lJai8aieuee, deit)è^^ de plâs 

eA.[p}i^iUptri9,f4rw<M)^\t0^««U)^ nat}0uali etititeraattoDaa4 Pai^ 

oliiidQ^f p^n^d'$ifpir)UP0t.ppUiJb3i»daaZiigi!at]deB' M^ 

qu^^ qpQ,^(^^^^.bojpm09i^t;lts. pariai qax sb' sQoeèdeut «au^ 

^pQft^()ify,et{ âi/c^^. ,pql^<{^ cdd-i^^ette^ aatucai seakpofftnt; pe^iv^iii 

c«4l9l)f^):4?.dâiia'lQ JK^d»!»^^^ ftunsfftOimaivQq bolonlaxa^ ' 

et.j^oft4îg]?ftq|ft, «t. nos dîypàos***esbL4flaqn«te» ju^ 

faij!çïift ïfvi^îW jou,r jê^jew.ik Jfiura ^^afltefi^KMuqaarjpeowraUfier * ' 

^4'^fial7s^,^,diyQf§0^ 9i^liad9a OAcppïtûittaSijàe ctdcàxtmidb' 
a)rj|ut4^ag4(la (ionma^lf^ p|c^f^0)i)jàt9v')Ia'pfaiB>eéeeDtoi>la/idtt8'i 

.'^>r ^tÛb'ÎBCMft ^4lât«itfîfa^ ëdtièrNiriLLift <iMlQtJli^''À^L'!^NAM!' ^!' ' 
T. XXIX. 7 
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90iet ((}éj4. oci3i^)é^^la6îtiiatîaii^^ aux mt^iréta ftiMçaia^ i ds^s 

^1^, On 8a|l 4ii« c^, tfs^téi qrairce da- U«Rito»aiit tdo iwmoan 
. PJiiil^S'tire^iqnî rdi^>GUe par laaîB&i^ cdtés le Qodeb^f de^Kbiifc^idii 
dernier siècle^ ne visait à liei^ uhhi^ 4u*à ^étraîra leS' «Ifata JMto- 
mis de la InriUaiUô campagne DafiiûMîarnier, eiL 1973, àfianm, 
Haïdzoumg, Namdinch et Ninbinh, -, 

Cette €9topi^ad*ftiie, peignée de héros noas^livra en ^[nelqiies 
mmain^s^ à rinsn de to9t le B2onde en France, le, plw- bean^ le 
plus ricbe, le plner salabre pays qu'il reste à occuper et à esqpl^- 
ter en Asie. La population indigène, ciyiUsédpar la Chipe ^ bien 
aTant l'ère chrétienne, eet dooce, laborieuse^ sodahle ; pressurée 
qu'elle est depuis 1803 par les Mandarins de la cour de Hoé^elle 
nous accueillît partout en libérateurs^ et se compromit Tokmtiers 
pour nous, croyant à la permanence de notre ocoupatiosi. Mais 
Garnier traîtreusement tué près de Banoï, son eoUègoa jaloux, 
M. Philastre, sans mandat spéeisd du GouTenieur de Saïgcm 
qui ayait envoyé Garnier au Tonquin avec carte blanckep se mit à 
détruire nos conquêtes, à arrêter lea renforts déjà arrivés. an port 
de Haïphong qui eussent permis de la consolider, et à livrer de 
nouveau aux Mandarins les cai»tales de province et les citadattes 
que nous détenions» Qui pis est, il ne stipula aucune garantie en 
faveur des Tonquinois qui s'étaient déclarés nos partisans, et 
lorsque ceux-ci furent ensuite massacrés par milliers, comme 
les Madécasses en 1829, ^ans des circonstances pareilles, M. Phi- 
lastre se contentait d'appeler cela une représaille inévitable. 
L'énergique négociant Dupuis ayant pu reprendre l'cBUTre de 



^ L'histoire auUie&tique de rÂnnam a été écrite par un indigène distingué, M. Trœoxig 
VinhEi, en deux volumes, ces dernières années. L'ouvrage étant sur tooi destiné aax Ecoka 
a peut-être une forme trop didactique pour Tensemble des lecteurs adultes, maia soua le 
rapport de l'exactitude et de l'esprit critique, il ne laif^se rien à désiier. Quelques cartes 
géographiques auraient été intercalées volontiers çà et lu par l'auteur pour niontrer gra* 
phiquement soit la configuration du pays, soit le progrès de Tunité nationale et de l'expan- 
sion ultérieure dans la vallée du Mékong, mais l'imprimerie du gouvernement à Sa%on 
n'est pas encore outillée pour la cartographie. 

Comme complément de son histoire, qui est à vrai dire un consciencieux dépouillement 
et un luminawx résumé des annales chinoiseaet tonqninoiaes, M. Trœong Vinh Ki, a rédigé 
diverses études qui font connaître en détail les mœurs, croyances et aptitudes de ses com- 
patriotes : il y a deux ans, le vénérable M. Littré en accueillit et publia avec un vif intérêt 
quelques fragments dans la Philosophie positive, et à ce propos reconnut la haute compé- 
tence de leur antanr. 



Gârtf^, *. PWlMtrô «1ôtf«mdit arec lèè Mâii<!^ind annamites 
pèur^ô^t«nér«DWi8îant séquestrer àes bate«M à vapeur et ses 
prbvmoh^; et flôàiîeï»èBft eft reii^sint da ronqttàn éù il avait la 
facttifé mtéHéféMAb commôréér. li tf a paâ fàik moins de six ans 
tfàtlôiite, de pHvatîofls et d^ déttittWîhes, pour que M. I>aptiisait 
«fin rè$u mie dompensâtfon convenable fti^es pertes d'alors. 

Ctiafiit 4 lâ siteiatieii foite « la FVanoe dans r Annaitf par 4e traité 
de 1874, la voici brièvement : 

Ce trôfté nbtis donne la direction des relations diplomatiques 
ei:térieiires de 1- Annam, le droit tfinterventîoû contre les enne- 
mis intestins ou étrangers du soHverain de Hué. Ce traité osvre 
00 commerce les ports de TMn-nal, de Minh-haJ, la vlUe de Hanoï 
et le SoBgkoi de la mer à rYtinnam ; de petites garnisons de 
4B0 hommes environ y sont censés garder et protéger des lieute* 
nants de vaisSeau faisant l'office de consuls. Des Français et 
autres Eurôpëens peuvent s'étabMr et trafiquer en ces lieux, sauf 
soumission aux lois du pays. Seulement, tandis que les évoques et 
prêtres catholiqueB, chers à Philastre et à la Marine, îpeÉvént cir- 
culer dans tout TAnnam sans être molestés, et de plus acheter 
des propriétés n'importe où, les simples colons Civils sont con- 
flues aux résidences des consuls et ne pourraient is'aventurer à 
l'intérieur, pour afflaires ou recherches scientifiques, qu'en courant 
des risques sérieux, non de la population, mais des madrés man- 
darins * de Hué qui possèdent une admirable police diurne et 
nocturne. A Hanoï, il ny a présentement aucun Français d'établi, 
en dehors du consul et de la garnison ; à Quinhon, dans la haute 

* Les mandarins annanites sont recrutés à la suite d'erameziB comme en Chine. Presque 
tonjours ce sont des lettrés de tel ou tel g;arde, indépendamment de levr origine familiale. 
Insoi&samment rétribués par le gouyemement central, ils se dédommagent amplement sur 
les populations d'une façon indirecte. Au fond ils tiennent trfes peu à la famille royale 
et la plupart seraient volontiers nos mandarins empressés. Je lAe soutiens que le yice» 
roi de ^^^* me demanda un jour combien on payait les préfets en France. Dte qu'il e&t 
eDleadu mes chiffres, il s'exclama : 'Kh 1 pourquoi donc les Français ne viennent-ils pasT > 
Les mandarins sont des gens positifs et pratiques : habitués à la domination et à ses 
jouissances, se sentant des besoins nouveaux & mesure du frottement avec les étrangers, 
îa perspective de notn arrivée ne les inquiète qu'en raison de ce qu'ils sont exposés a 
perdre. Gouvernants expérimentés, ayant beaucoup d'ascendant sur les populations par le 
savoir que celles-ci leur supposent, nous croyons après triage qu'il serait fort convenfable 
de les prendre pour coUaborateurs administratifs et économiques : intéressés par nous 
eomma les régents de Java par les Hollandais, ils obtiendront bien plus ppnr nous de 
leurs compatriotes que nous-mtmes. Et des résidents français qui n'auront à surveiller da 
près que quelques mandarins auront la tâche bien plus aisée qu^en administrant et surveil- 
lant le tout directement. 



m LA-^HU 




.u'.; •: !.; f:ri/ 





Affj^M ^Rp^efiiLi^ut tel qu'ils he put-eùï 's'en ^âllè^ aillé'dràl^ Sîfori- 
vi^,^^rje! 4».tp^a^iû a'proâté a (Juèlqù'dtl, 'c*eist'â''*èW ^fetrtis 
aii|fl,^s^ oi; allemandes ': Lanclsieip; Sclirî^Véri flbl-fàh, 1BS>éU, 
'etc., , qui bci.àcbete des térrâîfis' et Aéjà accapare Péîxiibrtâffôii 'et 
Timportatipaj puis a. beaucoup d'armateurs de Btini^-Kôngr/bhi- 
nois et autres. Dans le courant de Tannée, c^e'st tout âlii^'pliiS ai 
d^ujç PU trpis voiliers françai3 sont vus au Tonqutn'.^ ChôSé' cu- 
rieas(ef,^t.pea, ^oniiuQ, le port de Touranne, que nous dbnnaiilf une 
pr.emière jfois, en échange de secours, le roi Qiaîôn^'en'1'787 ; que 
l'amiral Rigault de Genouilly prît en septembre 1858, ét'qiri est 
fermé à la France, est ouvert aux navires allemands qui cha<*geiit 
là le riz, que les mandarins extorquent aux populations de la'Haute- 
Çophinç^ine en dehors des taxés régulières. Cela *Sé pafese'â la 
barbe dp notre résident de Hué, qui est encore uiïô -singuliîère 
dupe des. mandarins annamites à l'endroit de la pîrateHè.' ' 

. On sait qu'en vertu deTarticle ir du traité de 1874',' des croi- 
seurs Frai^çais, sont censé faire la policé des côtes toîïqtflhoîses 
contre la piraterie chinoise qui pullule de plus belle' âàrfs tes 
parages. Quand ces croiseurs font des captures, crbyez-vbuà (jftie 
les, pirates sont pend'us à bord à la façon anglaise ? Nullemeiit. Les 
oXflciers de, 'marine les livrent religieusement aux'autoHté'âantia- 
^fte3, qui se hâtent contre argent de les rendre à leui^' trafiti, de 
spi^te iïUQ c'e$t toujours à recommencer. Nos consuls èl tiôs-ofift- 
cier,s,]^iea payés pour' s'enquérir des choses, iguotént ehcore, 
au bout de huit ans d'observations ei d^étùdes faciles, q&e' tbutes 
l-iS jopqpe^ d^ ^pirates sont inscrites, que les patrons éH' payent 
avfx. .Mandarins d'un ressort donné xùnô taxe 'iheàèueiîe, pour 
^^Q tolérées flans un* certain rayon, et que fces jonqùfeS s^ei-vent 
spécialement auj; mandarins dû ïonquin à transporter stib'répiice- 
:ffient çii Chine, par le Thaïbinh et diverses embottcKiirëS "du 
S9pgkoï|.,ftU dessus jîe Mondûè, le fruit dè'leui^s i^pfiïiés' : ' ^'où 
f^e bai^s.e pr.Qgrpssive. dans le rendement' des 'dbtiaiites'âHàï- 
phong, que nous tenons de moitié avec les geils fle Htié^'l.â con- 
duite des officiers envers les pirates 'd'eau a sbn'diigné-^èiïdant 
'd»tt37CèIli0 du, consul-offiçier résidant à Hanoï envers les pirates 
iï^^terre. En amoâi de cetta ancienne capii-^le'd;U:Tonqïîin, les 
fï^sirfus'àë' la rébellion musulmâiïne de iTun^nam et- «te oelle 
deis Taïfttng^ dtt/Quangf^ aô^.fiûûtj6x& à ï-aôlwy sur;.Wl^uve 






ÎV?ffgîPiîî?4?H?.:îi3A®P^,4^^^ ftU drapeaux nôir^ ^ilMèl^'de 

.^i;j^'^ni^i(f^i^^ pajîsa^e (in âêûvé que fttit; 'Ba- 

,5^i3fjÇjli Çi^n^çjg^yifiieut oiive^jW coin'iùerce/i'd'nt^ 
fpéff en.tçs ^tî JèvQp^t dés çon^ribiition3' sur Içs Anti^hi^té^; étièri'rë à 
1^ ,^J)f j4e^qtfe. çofl^ul .de )B[anoï, qui a pouriàriftodjbifrs-èti' a^'sr. 
(Jispo&ijUç^'^ imçijC^ijiQnjaière, çt jine '^arnisôu dMïifà'ntôW^' Ôe Éira- 
riM> mais. sans» avoir usé dç ï'ui)e"ou Jîe'l'aùtrô' ètf'httit'kiiS^'de 

;.Aj,l3.'5fjji^ iiç jpQtrq rôle effacé et 'plat, ,les ^^^^^^ 
pv. ^ïûif e^ue iipus spnfmeg des impuissants}! saur iïityrfailtefnùes 
dé ftlpfa^:oI^>ades,;, que nos conduis ne font que. feniV i'à chàn'dèlle 
• à J^e^3.^^f^^dar:ins oppresseur? çtqu& nos troupes ne sôbt' que 'des 
.j»^r;Çpnfii?ré5 h leur sold^/ cotâçae étaient les Suisse^ Jaiiife etl'Eu- 
rqp0,ujG€( qui ne ,les conflrnae que trop dans ces idées 'c^ééf 'que 
pajrfqi^j.ELQ^ç marins, assistent en ^mes et unîforines èi &es' exé- 
cutions ijpjdl^ènçs; cpmme SI c'était pour de pareilles besognes 
que 4e^ militajires frai;i(;ais sont au Tonquin ! Quant â la plratêrte, 
4» j pur Q^l'pn. remonterait de l'effet, à la cause, où les toândàtins 
d^n^ les e^ux ou dana 1^ juridiction desquels on (ferait dfeâ prises, 
sa^9ie^t pendus rçspous^bleg, par de? amendes au début, pHilfe'en 
cas de. récidive seraien.t pris e( fusilles, la piraterie se dissiperait 
.comice ;par. enchantement Les jouques chïpoises," là comme' au 
Foi^^^vet à Hainam, aimeront bien mieux transporter des articles 
a^oual^as que. s'expoisar aux aléas incessants des ' t^arfraises 
affaires, :T2^zzias d'enfants, vols de grains, le jour où leurs patrons 
et équipages pourront , donner carrière à leur activité âà' grand 
jour^ Ce qui est certain en tout ca^, c^est que là persiâtance et 
m^me. te. recrudescence 4e la piraterie sur mer' et 'sur terre, 1t la 
torJbiç d'u^ personnel payé pour la réprimer, esf une honte pour 
la Fr^Pfçe/républic^ne, et de cette recrudescence ôt dé celte hotite 
nous ei^ avons été le témoin oculaire eh 1879-8d. " ^ i i • , 

Ilsera^ Intéressant ppur }e public de savoir * qtiëlô af^dres ont 
reçus pu, vont recevoir jes commandipints des cariôritlièr^es fltivîa- 
tiles plate^ * ^pour lesquelles la précédente' Chambré vota ' (feux 
millions et. demi de francs. * ' ' * ^' '* •• ' '' 
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* Ce Toto^'est nullement à regretter en soi, car les bateaux' en qtfarftibki' ât if vfr 6 u< tou- 
jours au Tonqub, soft pôue àés dëiuon&ttaUoiis loealet; nédonuirM; 8ci^|poaTuP9:e^]jb>rB- 
6op fldentiiic(W»BiiQerc1lile, prâlimJQAÎfe 4^ toute ppé^tioa spiUfairo éventuelle. Mais la 
.dm^ fiux pirates par eux n'en sera guère plus efficace que par lé t)ass^, catlte pliâtes 
n'eiisteht^^ db côbâiv^nèe aVe« les i&àMlaxto. C?e8fc sut, c^xtti«{u!j^:^\p(>f tir ;pi| [faire 
agir la cour de Hué. 
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ta mâtibè nôtt^ àyatlt ïielrdtt le l^èBJrnïîn TOll878|j?4y 

cette axîBidéQeàl^ëé'éntome^ Màidàt^^^v^^ pkifVAn^lét&tre, ^t 
le nouvearn cslbinët vMrkirt salnd- doute le' rendra à la' Aranèe, 
qtteHé méthode probalile^^pioiôraJeiiC la Hollande ead'Angteterr^ 
pour le reprendt^f Oesr deiLX natioji» modètes eaipK>ier«ie&t te 
diplomatie et lasciédoe, puis le cemmeroeet lindustirie, et en 
qnriques années }e Tompiin serait avantageaeemenft not^e Men 
pins et mieux qu'en lé reconquérant par deâ expéditions militaires 
cofiteuses et aléatoires. 
Qoe^devons-noas Mre par analogie ? Le *t^i eu détail : 
i*" La diplomatie iï^nçaise devrait réviser le traité de* lS74é 
Partant de la clause Xi dudit traité qm prévoit le cas^ie négo-» 
ciatenr âevndt obtenir ou imposer ~ les deux sont eyooBjnaas 
— f ouverture des ports de Touranse, de Thanhoa, die Namdinli 
et Haïdzttong^, qui sont les grands centres com«iesdaux ^«i 
même tempe que les eleft stratégiques du pays* Gette^ cu^ertme 
im{diquanf en notre foveur des étabUssemenrts «msulaires et ée 
petites garnisons anâ^k>gaes à celles déjà existantes de Hialphoii, 
Hffitioîel Qainlien, le Jour oà il serait de notre intérêt manifeste 
de nrendre plue de noitvoir, il suffira d\me simple afiSdbet de nos 



Eofitaite^ tu la contlaimtSon de la piraterie, le négooiataur de- 
vrait exiger diverses concessions de terrains affârentss à Téta* 
blissisment dé postes de survatUancet qui compléteraient encore 
notre eaeerrement du pays. Un poste à la Catba mettrait fia à la 
pirslerie^ chinoise à rSât du g^Ms du Too^in ; un aulre à Laokau 
amôneriBt la dispersion des He*Si et assurerait le libre pareeiars 
des mardhaBdfsee stir> le Songfeo^ juaqu^à TsUmIm, eafûtale de 
l^unnam. Quelques easioùnidres pourraieirt escorter le négfieia* 
teur jusqu^à Hué et au besoin souligner ses réelamations et eea 
exigences, car la grande habileté des Asiatiques est de gagner 
du tempBy de promettre sans tenir, de reprendre par rase ee 
qu'on leur arrache de force, de ^diecmtier justele point et leur 
inertie peut contrebalancer làs ' p^entions européennes . 

IJne Ans cette révision du traité de 1674 ainsi ebtehue de* lanceur 
de Hué, il faudrait installer à chaque nouveau port et à chaque 
Bciiiveatt poste, des oonaulate civilft, analogues aux résidences 
néerlandaises de Java. Au lieu de laisser chaque consulat Stre 
comme à présent une inutilité de luxe, ne rapportant absolument 
rien aux intérêts français, il faut que la République y a|tacèe 



petite iSsuEïu«>B9:at ;to9> ooli^ fraufiaiB^ ^^g^t i>a<iP.4fVf T^q^^j^pis, 
e^x-mé^aoes». qik€^ j^apajwps, aJjM^WW Wôfl. a^iei^ç fw d^ awr 
TiGB8Mmtair«i| qoepard^ aMmqps ^qir i^mystà^^A^ la Trp^té 
et de. nm»a<iiiié«: CmimpIû>4« .<hi i»r la iffaB(£ae,iii^pQ$jitjiqA4^ 
nQlm< acbmDiqMraiJaa:.âirQCt^ d^ acitre lé^^^lfitiaQ» etc* CbaSP^^ 
coomM ûewmt :iHre pourvu i^p0â9temeat:d'!aii!i^,â^Hl^^ . 
de jeunes gens, déjà instroîts dans des écpiôS! ,^49^?ljW 
France, pom^ appr^dre la lan^e, l^g mo^ra, l^.appluupaas et 
les iottftatioiis.^iqiMfttttes» et éixe plofi tar4 Iw c^Atar^ôiieiirs eom- 
péteiibi dM i^stdet6.a¥oiaûmi4leiSîôseduGan6iiktt Ces, élèfifes- 
ceiiflvJ» Q« mieux élè^es*-xésidents» p^ant iew fixage pr^par^ 
toira, poorraienjt relerer la topegraphie» se ianuMariaer av^ec 'les . 
pradmta indtgàBm* faire des oJbservatioAs météorolog^q^^^ ^- 
dier les. tracée. ou rectiAcations d^ Ymm^ les travaax de t^rjrasse* 
ment et d'endigoement des. fl^uveaet caaaux. Au.liea de le^ rfh 
crBÉerpsrmt km bacheliers, c'est aax ponts et «baiiasées de FtajM^a 
qjÊtii f andraît wrioiit demander ce personnel daoS' soia cadre de 
jeunes^ p«fi «uc ^eolea yi'ofespi^i^es et agronetnnf oes. .pMsa- 
blement nombreoses en France. Tout le latin et le grec des I^fiàfi^ . 
ne aervfisa de rira au Tonqwn'; Il ftnt 4s9 gi^as pratiques^ ^s^ant 
déjà maide des îMtruiiients, aligné et triangulé, planté dee sem^ 
et couaissaBt aa niDîns empiriga^tment le$. faits d^ travail et de 
la inrednction si nous ^ookaia qa^ le Tonfeiia d^fiemi^ OA aatce 
Java. Quant aux diçtricts nomîjireia de min^raiaquQ le Toaquio. 
possède, partout^ en dehors du delta d« SoQgteait, i]i&.r§qpiArent 
une Bcole de Mines analogue k <^le de Saiftt^JStî^p^e eit à ^Ues 
d'Australie^ qui onten Tuei, »aa ia philosophie, et i'histcÂre. des 
strates eomme la hante Bcole d^ Miaes^Q Paria, mfds l'e^^pjboita- 
tion immédiate d'umainerai donné, q|ie Ton a sar place très fU>pn- 
dant^ par eveuple le charbon daiiale Q\iaiig*^Yaa, Kargef^^da^ 
.la> dinectioik de la Rioi^re ckfirCf Tor dans la direction de ]sl 
iiJtTiére noW,< deux afflunnta du J$ang)Let* 
;Tandi6ique;M) yaUée.da.AlekaQC!a:él^ e^ptepée t psip M^KKt du 

Fimoe des besoins progressifs da Tonquin et eavisager ce pays conûne les Aoglaîs éati- 
tttgeitt Unde. le^ HoIUadfeie Java, à satoir t iuilïM dé pUeeatot «Tinta^^eas e(d%^t«ir 
baMâià'|)Our4iD&^|riieias:ùotte|éftQe9ieinsttiiËtè 0l2lai)oti8Qsai >'/..' 



Sud à Luang: Praban^ et ^illiçur? jpap la,pppjf^|5pi9^,de,,][^^^çiç 
le Tbnguia n'a çté qu'effleure, à yrai^ dire^ .i(]!n dyit ^ M.' Dui * ' 
rpcôniiaissàijice détaillée du' fleuyè ,Roj:jg^ .et Ti^dJQalti 



le Tbnguia n'a çté qu'effleuré, à yrai^ dire^ .CfP.4?f.*i ^ ^* P^P.^ ^ 
îôniiajssaijice détaillée du' fleuyè . Roflg^ .et ri^dJQa)ti6ji..da 
Thaïbinh^ au D'^,Ma,Çjet des ot^ei^vatiWs sur lec^ 



mand des notes descriptives ê^hnôgraRbiqups çt zQologiqijijes^ k 
l'auteur de cet article de^ açerçu^ ' éconpmiqi^es et , politiques ; 
mais on peut dire que, si, ces quatre objservàtetirs sopt poiicordaxits 
quant aux ressource? naturelles ^t déveîpppable^ du Toçiquin, 
leurs données ne suffisent pas pour que le capital fra^içais se met,te 
à leur exploitation immédiate * . . . , . r 

Il faut des rapports de sp^c/a/isfes. Tandis, que le Négociateur 
de la révision du traité travaillera à Hué, une mission sciipntifique, 
triée sur le volet, doit se consacrer à Tètude approfondie du sol et 
du sous-sol tonquinois. Des géologues et des ingénieurs des mines, 
des naturalistes et des agronomes, doivent émettre leur, avis mo- 
tivé. Comme un pays sans voies de communication rapide CiSt com- 
mercialement sans valeur, il faut encore. une section d'ingénieurs 
de ponts et chaussées, de chemins de fer et .télégraphes' pour 
signaler et piqueter les voies de cette nature à étabjir jqsqu'à 
TYunnam et au Thibet, aân que Ift Tonquin rapporte au maxi- 
mum. Mais comme un personnel technicien enyisage d'ordinaire 
les choses à un point de vue trop concret, on • doit lui donner 
pour complément et pour correctif éventuel un personnel indus- 
triél et commercial. Expliquons-nous. Si. Tingénieur a le coup 
dWl des tracés au point de yue technique, il lui jnanque souvent 
le flair économique, du i:iégociant et de l'industriel. Une voie 
ferrée, une ligne télégraphique, d'un point A à un point B, 
comportent une fottle de modifications îwtermédîaîres. Outre le 
système des pentes et des co^tournemei^ts . en face des lignes 
.droites -«t^des tunoiels, il y a àconsidérert les iviUea Actuellô^et 
surtout 'fiïtures à engrenef* sul^ le parcours, les rayons écono- 
miques' présents ^t futurs de tel. centre nati^rel à i^a périphérie. 
Eh hîmiticet ordre de oonaîdérations ^i> échappe saasrent à 
l'ingénieur esft familier, d'instinct, ad producteur échangeùr. 'Les 
meilleurs éBdroits pour lès ei^trepôtè génér^u;?^,, (les înanufaotures 

■ "* H est assez étrange que noire rëveîî gtfbgrûip'htqué ne concerne ' guère ^ue Tétrasger 
éloïgnéii Nous avons eu des Toyageurs en mission officielle un peu p^irtout, sauf où nous 
devons naturellement rajonnerl Les sujets d^études'lés plus varias! tes plus întàrèssants 
sont pourtant ce qui fait le mouié défaut sur les bords etalniuenîs du l^eîaam, d'uMèikong> 
du Songkoi. 



âh' iàïmç'ydésyàftiïîeTies àe\viéi'ëydés scieries mécaniques', des 
forè^'^ô^ hatits^fburneaux,' etc'. ; la'déternimation rfes'courants 
cbriméi'ôlattk à étaî)lî1r,''àévelfôpper ou cnanger; lé choix ^es 
paj^ avaiita'getix'poui: les àpprôyi'sionnemients'ét l'écoulement des 
prôrfuîts^,' etfe.':' tout cela reijiiîerl des antécédents, deis habitudes, 
îine organisation particulières.' Cest pourquoi, la division du 
travail |n*en flt-élle pas une loi' élémentaire, ious ne concevons 
pas dé mission ôcielitiflque fructueuse au iTonquin sans un comité 
d'information commerciale et industrielle latéral *. 

Il faut que le gouvernement de la République dise à la nation : 
tf L'industrie se plaint d'un ralentissement de fabrication, ie com- 
merce d^uné diminution d'échanges, la myîne marchande et les 
armateurs d*uné diminution dé fl*et et d'affaires, le capital d'inac- 
tion forcée, et d'un' autre côté il est'prouvé par Téxpérience que 
les' remèdes ofBcîels momentanés Sont inefficaces à suppléer le 
remède naturel : le gouvernement, cette fois, se met au second 
plan, i^ aidera sans diriger les intéressés eux-mêmes qui veulent 
chercher la solution de nos "difficultés économiques actuelles, 
solution dont les effets se feront éeritir sur nos difficultés politiques 
et sociales. II y a une pléthore d'argent, trouvez-lui un emploi 
rémunérateur ; il y a une pléthore de déclassés, un surplus 
croissant de l'offre sur la demande de bacheliers et d*avocats, 
trouvez-lui une occupation utile à elle-meaie et' au pays, pendant 
que nous-mêmes nous allons dans les lycées et autres écoles 
édùquer des entrepreneurs, des producteurs, des artistes et non 
plus des rhéteurs çrecs ou des phraseurs latihs'^l » 



I i t« 



au hapard, à la diable, sans^ connaître a fond, d'ava^icc. les gens etpa^'s auxquels nous 
aurons affaire. Ahision croît conuoHre't^ Tônquin par 1b basse Oocbînfchine, et quelle 
^ttèdà J >Oâigrfl(pld^«maiit la baâsft' (Soclidilf hino ealt dâe aùoiilft'ihattie du ddlfta dtt Mékbug ; 
eUwqgrap^^^^otni.un n^lai^. 4^ Qqnibo^gi^^». 1 do M^laif et d'^Oi^pi^^.do^l^te 
Cochjnchine ; politiquement une colonie d© Hué, une conquête des Ngùyeu sur les rois 
du Cambôdffe." LeTonqtrîn, siégé et berccaïf historique fle la race annamite ^puw, làe tient 
àjU'l}AàM€<ttl^t|èlânfrquâtlteifidbfttUMètift^)»t>l« p«^ UQiibtè dfr Toni^fOittlifl ^4 il 
. y .a sjijpf^u. A^^clffp.4%r<^rc4|t p<^ }a,f5<j^^uflê,de Nfli^|;4)a^ ^iiq{ yf^^^B{^t^ le 
roj^umo méridional des Malais de Ciampa : d où de profondes dilTérenees. 

** lia* Jètfûei^âé fhiùçal^e'Ms^e 'etrfchei pluà tirfrd disse' tnteHectu4neàiTig*ati"l0,' éàt dres- 
sée comme ai notre principal besoin social était l'Hellénisme et le Romanisme 1 Qae nous 
ajoQs quel^es^arcbéologues et paléo^apbes,, quelques jiumismates et traducteurs,, rien de 
mieux; xnaîs âe cette infime exception faire la règle générale des études diteft classiques, 
c'est aimer singulièrement à dialoguer avec, les morts quand on a surtout à parler à^ de3 
Tîva^ts fort réels j^ très procbes ; c^est produire à plaisir la yerbosiic au lieu de la connais- 
lance des cîboses delà nature, de la vie, de ta' société. £t, nous nous étonnons d'être en 
retard sur nos très pratiques voisins ; c'est du contraire qu'il faudrait s'étonner. 



loô LA vimAmmm-vomvfE 

Nottd sotiMàiôs BÛr qa'oiï pareil a{^ 4a Gouyemeniait ' atff 
cbaàibreâ de eammaree , ans syndioate mafiii&ctarlers ^ -aioc 
grandes HaB(péfi 6t aali simples capitalistes, serait vite enltatida^ 
et que ohaeim de ces corps déléguerait Tolontîerstiii'de ses mem<» 
bres peur aller aa T^Aqoin avec le personnel teeliniqae ci^^essus^ 
Âflû de rendre la chose plus populaire, oq^ si l'on vent^ pour loi 
groaper plus dlntérôts et de sympaCbieS) ii devrait ^e permis à 
des volontaires da cammei'ce^ et 4e rittdiistrie, à des <fll8 de 
grandes maisons françaisesi^ de suivre la mission en question^ à 
leara fcaiÉ persoBneis, pour étadier qnelks snccorsales procçére- 
raient davantage au Tonqnin, sauf le voyage gratis dans un 
transport de l'Etat. Dans ces conditions, avec les rapports et 
correspondances d'un personnel aussi variée le Tonqaîn devieii»- 
drait rite en vogue â Paris et dans les grandes villes de Franee^ 
et vite il y émigrerait des capitaux et un personnel dirigeant de 
la main«<Poeuvre indigène qui mettraient ce pays dans toute sa 
valeur, car le climat est sain, la chaleur aussi supportable qu'en 
Australie, le sol analogue à Java^ la race indigène supérieure 
aux Malais, et le paysage lui-même est si accidenté que les colons 
y retrouveraient, à s'y méprendre, des recoins et des découpures 
de la France. 

Les employés de TEtat et les employés du commerce et de 1%> 
dustrie pouvant avoir des payes élevées comme à Java^ il famdrait 
préférer ïb& jeunes couples frais mariés aux célibataires et aux 
gens âgés, si Ton veut que notre cace et notre langue se propa* 
gent naturellement au Tonquin. Quand nos émigrés auront li 
leurs femmes et lei^rs enfants, une perspective d'amélioration 
croissante de leur sort, ils s'attacheront au Tonquin^ vérifiant une 
fois de plus Je vieil adage : itbi bene ibi patria* 

SU au eotttraips^ c'était la Marine qui reprit militatrement le 
Tonquin^ nous aurions bientât une vaste conlî(ée de plus^ végéta<- 
tive et moribonde sans affedrey pour noj^e pavillon, sans immi- 
ginftiou é& eapitanx ni de colons métropolitains^ un ^cand 
vaisseau-décote atterri et lensabléi une Thâ^alde monotone que 
nous peindraient sous peu les Anglais^ les AUemands ^mies 
Américains. 

CSOKCLTJélOK. 

Les questions politiques les plus mrgientes étamt provisoirement . 



rée^ée^ i mi \ <Ffao<t0^ la. iprM»^f . d^ JPar isi > et ide provinc^^ ÂWKsài 
poDler 5Q9b I attmltmi . <st <)<^ . de, se^ . tectoftiiia 8wr tes . ^oiiditiqi^ 
fatal6it4»fiQi)Qè$ iQ« de 4éaiiiiir€)4ao«ilfmé¥itobl^ luUe iat^rnatto-. 
nate^ .flor les mesiiras éemomÎQiiœ àiadietikteropwr :9Ag»)^nter 
notase^ cApaolté' da i prodiictioji et id'éobaQge^ aflj<;)ai:d!hpl et dK^ycaoa- 
Tant fort meanacae, aizai git/eti.ittipioieszieat dapiirâHplaslâiva 
annoea leiiuioailM ddoroiâsatttideâ xtaiBsun^es &k loa .<^cès. et 
resËc^ant 48 noa împQfftatiws 8aff.le9> ax^portatioM* 

iLâa la popalatÎQE xorale reste ^taiîoaoaireet ^ve^mae jj^ém^. 
deaaip^yenaa daféemi^iôaiDtépiearBà 1850,toat •«omqs^lapppa^ 
lation ^trbaiaa, piiree qa'U y a éqailibr^ autre: ^tto pQimIatîoA et 
86» moyens de eonaaaiinatîcmk 

j\E>Dr augmenter bi prodocUpn proppeiz^eat dite du soA^U fi»igi4r.ait 
dea eapitaux et un oatiUagpa aupérieari qtie la petite propriété n'a 
ni ne oampocte ; ou bien, des incitant^ particuliers telg qu'une de- 
mande contioue et croiseante de produits par les habitants des 
villas^ ainai q«ie icela arriye dans les banlieue» de Paris» Lyon, 
Nevr^orlft^ Sy<iney<^ MaiushestervLiverpoid» Leeds^ Melbojurne, 
Gbioago» etc. 

Or^ ^^68t-ca qm crée et dévob^pa les grands oentres manu- 
facturiers ? Les besoins étrangers ou coloniaux^ plus encore: que 
lea indigèsies» satiafaita d'ordinaire sur place: à trop bas pri^t pour 
être céauiaecxteaps. Qu'est^oe quiia^ par exemple^ doublé en qin* 
quanta ans la.popoiation induatrieUa dar4Q<Slôterre4 et^qu'esitrce 
même qui en a fait une nation manafactoiière, d!agricole ^ pas** 
tamla qu'elle a été jusqn'aa règne df £)lizabeth? Ga sonti iea besoins 
de ses colons américaii^s, que remplacent à; iiirésent tes .b^oina 
australiens^ canadiene, et la demande des marché» de. l'Inde. 
Qu'est-ce qui augmente apnueàlenlent lea^affaimsi la proâ|iction 
d'hommes et de chosps^ des fitats-rUnis? Ce sont, lea besoins des 
cobna du Far West^ dont ^émigration df Europe n'est qu'une 
première.manifefitatjan. Qu'eat-oa qui répand les produita chinais 
en Asie et en Amérique 9 t Les colonies chinoises^ Qu'est-ce qui 
inoijâela c6tede Chine et le Japon de produite lalleniiands ? Les 
GolenieB aUemasdes <iiè SixigB^^e ,c Bang^oky Saïgauv Hongkong^ 
Shan^iaï, Yokohama. 

Qu'est-ce qui fait notre kifériorité à l'étranger comme influence 
réelle et comme affaires? C'ejgt.^çtr^ absence de colonies actives 
et prospères partout ; ce que nous décorons de ce nom n'est guère 
çzenomiaaL I^a France ii^eat représentée auiçin.que par des 
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demande des prodaits français pas nos nationaux h'}!^^?mgl^v^\iu 
: QqT'wlHceiWî;«QUipitçrait iflfaUJiibleD9,^t.fihez noïis.^lq^.^jf o- 
d^<^^(^j^ipî«i3-,^'e35poBt^^iop^à;^^^ épwgiCftttqi^ ^9, J-ipaix- 

^is.!<îwi n:e^»pas,î«ncQre 4ap^^i^>;s.b.ai^itij(ies,.pjEfF{^,^ ji^est 

p^s.dfpi^îMi, jdipectioii da , nptc€^^ éfjup^tion. w, pealréfijp 4afla,A9? 
méoes^ité^ éeQi»<9.DiM^^ soRt de^ çaa,YA9Xi^,jn^fîbé$ 

à.peu*ri^s.fiwftW9lipa*J^Tpar nou§, à.4éf«ut dwpi^Rp(ll^nptei^t,^^.de 
•la mis^ ..en. valeur et r rapport de-pays .vierge» tjup.uQ.w ,w>U6 
sioraniepàipau près- déflaitive^nep^t intfiffdits^ an siècle. 4ç3C»iôr par 
lep.hoateq^ 'traités de 1763 et de 1783* Quel est Ig.^nlw^^ ysat^ 
iqarctol Kjui noue attend depm vingt ans .s*ns qu*il npRs pjréoc- 
caapa pl^ i([q'aiie n^oqt^gziiS de la liime? C'e^Ie l^assin du^l^kop^ 
et le bassim du SongUoï, . auixquels on pe^t, aAiPi^i^i;^ celui ^ dp 
Méuam* < ...-. .•.•.• . •.,/,. ,..-. . 

Là vipgtreinq.miltons de clients pourraient être habillé», QijttiUié? 
€ft parés. par nous; puis orgapisés pour, produira ieu^-ijiêwias. et 
réoolter sous notre direction, outre leur riz^ du Ga£$, .4^ laiçanne, 
du tabacv 4es ^soiesi, du thé, des ^wrces de quipqjiiija .e^t 4© Paur- 
nelle des plantes oléagin^useB et tinçtorialesi des tm^ti^res., texti- 
les et de$ légumes d'Burope. Or, une fabrication spud^ine et pa- 
turellement progresârede <?e chef dans nos manufacturçs^ sollici- 
terait ^\m de braa ; les ouvriers urbains sentiront bientôt , pbis de 
besoins» la'ai^ auront plus de moyens de les satisfaire; .et,4.es 
come^jtibiea,. des ha'bits, des logements auparavant. inabw^ables 
leur deviendront' vite familiers. L'industrie nationale »'a A^ .^Wte 
pU' se^idévdbpper oontye les rivalités de T.ext^riwr^^u^n.ae 
démeor^tisant 6 MintédQUi*— on l'a judicieuseoient r.emar;qujB r- 
maift(t^tjte diémocrati^^tioi^ at;te^ndrait vite.sa Ijrpite ^apjs ,1^ q^n- 
'^ditions . générales, îpréseçtes, ai <dlô n'y joignait Jg ftibipjujûe^des 
oMcmnades •. et li'autreft. articles bpn a»arché . pouç, , xwjs ^ 9Uepil;s 
d'Asie et d'Afrique. Les paysans à leur tour prff/îj^p^^^j^4^T9ft~ 

*■ Des colonies prospères n'agissent pas seulement en bloc sur la production et le eoa- 
merce des m^lrQpoleii.;.eUes procréent encore sur les grandes places des pa3r8 limitrophes 
des succursales d'écoulement et d'approvisionnement, des établissements individuels con- 
sidérables finissant par des groupements coloniaux dans les colonies d'autrui, c'estÀ-diro 
une heureuse manifestation de plus de la vitalité, de Tactivité nationale. A un moment his- 
torique donné, ces groupements arrivent parfois à supplanter les précédents colonisateors. Il 
est très probable, par exemple, qu'en Australie et aux Etats-Unis, les Allemands auront leur 
tour de domination s'ils s'étendent et multiplient au prorata annuel contemporain. 
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tage, sûrs de récoulement et da gain, et à leurs propres mains 
àjb^tôïtoiitt <f àtitf es bPâé, sâbd ifdé te paàpârf^él ct^isëë {)^iâi1Iâ- 
letaiéii'f î ifei^mouvemefriW sociatix-se ré^ercutenf'et'S^'dlÉtrHWlëât 

Ensuite, ^los les émigrânts fVâhçaià au'TbnquIn achètera) At^ de 
matières premières, exploiteront des minesr, étcfniront lètirs rela- 
tions cbtnmetciàlles; deviendront riches en nn mot/ et |»ïas ils 
demanderont de produits métropolitains en se multipiiatit eux- 
mêmes an prorata de leurs moyens de consommation et de leur 
intérêt à prodtiiré. Ce que nous disons de TAtmàm peut se dire 
à forfiàri dé FAÎgérie et de la Tuiiîsie, qui sont plus connues et 
plttsprôches, mais dont jusqu'ici on a peu compris le mode d'ex- 
ploitation au profit de la métropole, des indigônes et des colons . 

Voilà donc totit trouvé un remède naturel^ signalé pair l'histoire 
comparée à ^notre stagnation de population et d*aff»res, tm 
remède que d'autres ûations se sont appliqué et s*appliqueftt avec 
succès. C'est à la presse à le mettre en relief par maints détails 
statistiques probants. Quant au Parlement, le vote d^in premier 
crédit de quatre eu cinq millions pour Fezplordtîon préalable du 
TotiqtLin, comme nous Tavons esquissée et pour les premiers 
frais d'installation, serait probablement par ses effets réflexes le 
meilieui' acte de la prochaîûe législature* 

Puis, que le Gouvernement nomme à Hué un vrai diplomate^ 
un patriote intelligent soucieux de reprmdre en Asie le grand 
œuvre de Dupleix, un homme nouveau litoe de toute routine, mais 
connaissant les meilleurs procédés de cèlonisatkm, qu'il metts à la 
diiG^positidn de la mission scientifique et des volonlaires du com- 
mercé èidé rihdustrie, unnaVii^ de l'Etat, parmi cè«x si ikWi- 
breux qui conjuguât le verbe stationner dans telle <m telle rade, 
et H iie faut paij^ étt*e grand sordeiroû fbM astirologue poui? pré- 
voir que le Tohqtiin sera repris aitiâ d'unef façon i^lidé et durable, 
an grand profit de la France entière. Ces nouveaux A^rgonailtes 
décottvfiix^nt aussi en Gôlchide tme toison d'or dignei de nelre 
Troisifem'è République ! • '• 
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SALON DE 1882 



Le Ministère des Arts n*a eu q;a*une existence de cotirle durée, 
n n^eii a pas moins été l'objet d'assez nombreuses critiques. On 
lui a reproché d'être un superfétation inutile sinon dangpereuse, 
de troubler l'harmonie 'gouvernementale, de désorganiser les 
services publics, de préparer par ses empiétements en matière 
d*attributions ministérielles des conflits de tout genre, une anar- 
chie des plus fâcheuses. A ces objections les partisans de la créa- 
tion nouvelle ont répondu (fu'il y avait avantage et nul inconvé- 
nient à posséder une véritable unité de direction, à grouper des 
services communs ayant ensemble des rapports habituels, fré- 
(jnents, permanents, et leurs arguments valent bien ceux de leurs 
adversaires. Maïs ces questions sont d'ordre purement administra- 
tif, il n'y a pas lieu de s'en occuper actuellement ici, et il en est 
une qui, avec la conservation des richesses artistiques de la 
nation, prime et domine toutes les autres, celle de renseignement 
du dessin. 

Depuis un quart de siècle environ, on a eu la preuve à chacune des 
expositions universelles, qui ont eu lieu soit en France soit à l'é- 
tranger, que nos arts industriels perdaient d'année en année une 
partie de leur avance sur ceux des autres pays. On a cherché 
les causes de l'état stationnaire des premiers et du mouvement 
ascensionnel des seconds, et Ton a cru les découvrir dans la né- 
gligence presque dédaigneuse des gouvernements précédents à 
vulgariser, à vivifier le sentiment de l'art en France et dans la 
dififusion de l'enseignement du dessin ou la formation de musées 
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d'arts industriels, en Angleterre, en Allemagne, en Belgique 
aussi bien qu*en Suisse et aux Etats-Unis. Le gouyemement de 
la République, à partir du jour où il a été entre les mains de 
républicains, s'est nu>ntré plus soucieux des intérêts de Tart pro- 
prement dit et de Favenir des arts industriels qu*on ne l'avait été 
antérieurement ; il a fait rédiger des programmes par le Conseil 
supérieur de Hnstruetion publique, il a institué des examens, il 
a créé une inspection de renseignement du dessin ; mais il y a. 
loin de la signature d\in défc^ à là ihièè^ en pratique de ce qu'il 
ordonne, il est difficile d'examiner des élèves qui ne travaillent 
que par hasard ou selon leur fantaisie, d'inspecter des profes- 
seurs qui n'existent pas ou qui se dérobent, et la marche des cho- 
ses n'a été modifiée en aucune fagon. 

LTJniversité, paraît-il, est médiocrement disposée à propager 
l'étude du dessin qu'elle considère comme superflue pour ne rien 
dire de plus, et le ministre de qui elle relève n'est pas encore par- 
venu, malgré ses efforts, à changer à cet égard les idées de ses 
collaborateurs ^ Aussi ceux qui croient, à tort ou à raison, que le 
dessin a un rôle important à jouer dans l'éducation nationale, 
qu'il est utile de savoir dessiner comme de savoir lire et écrire, 
ont pensé qu'il fallait créer un pouvoir assez indépendant et assez 
fort pour installer définitivement un sérieux enseignement du 
dessin dans les lycées, les collèges et surtout dans les écoles nor- 
males primaires, afin d'y former des instituteurs capables d'ensei- 
gner à leur tour le dessin dans les écoles communales. Le IVIi- 
nistère des Arts une fois constitué, il s'est agi de déterminer la 
méthode d'enseignement qui serait adoptée dans les établissements 
de l'État. Le ministre, M. Antonin Proust, n'a pas hésité à se pro- 
noncer pour ce qu'il appelle la méthode scientifique, c'est-à-dire 
l'ensemble des < procédés d'enseignement qui donnent, par l'ob- 
servation directe de la nature et par l'analyse de cette observa- 
tion, à Tœil la sûreté et à la main la précision *. » 

Cette méthode est évidemment préférable à la méthode dite 
artistique qui est encore appliquée partout aujourd'hui, et par 
laquelle on apprend bien moins aux élèves à rendre exactement 
la réalité qu'à l'interpréter suivant certaines règles traditionnelles, 



^ Le MiniHift dêê ÂHâf par M. Aatoain Proust. S^vuê polit if ue et liMrairt de* 18 
ei 25 février 1882. 
• Ibid. 
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suivant certains principes plus ou moins arbitraires. Elle laisse 
un libre essor aux individualités ardentes et caractérisées, et four- 
nit aux esprits lents et de portée moyenne des éléments de travail 
ou de production suâSsants et sûrs. Elle convient à l'enseigne- 
ment supérieur des Beaux-Arts autant qu'à l'enseignement secon- 
daire ou à renseignement primaire, et elle a pour conséquence 
nécessaire des changements d'organisation à l'Ecole de Paris, ré- 
clamés par tous les hommes compétents depuis la prétendue 
réforme de 1863. M. Proust l'a compris tout d'abord, il a déclaré 
que si l'Etat doit faciUter, assurer largement l'enseignement de 
l'art à tous ses degrés^ il n'a pas à diriger celui-ci dans un sens 
déterminé et l'un de ses premiers actes a été la suppression des 
ateliers avec professeurs attitrés que le décret de 1863 a institués 
à l'Ecole de Paris. Il eût sans doute examiné, comme corollaire, 
les conditions actuelles de nos expositions, et, s'il était resté plus 
longtemps au pouvoir^ il n'eût vraisemblablement pas laissé sub- 
sister le système bâtard auquel on s'est arrêté il y a un an. Mais 
la politique en a décidé autrement, la chute du cabinet da 
14 Novembre a entraîné la disparition du Ministère des Arts. 

L'administration des Beaux-Arts est redevenue, ou plutôt, en 
raison du peu de durée du Ministère des Arts, n'a jamais cessé d'ê- 
tre ce qu'elle était auparavant, hésitante, ayant au plus haut point 
le goût des demi-mesures, toujours prête à favoriser les progrès de 
l'art, mais surtout très désireuse de ne pas froisser l'amour-propre 
de ceux qui pratiquent celui-ci ni de leur donner en rien le moin* 
dre sujet de plainte. Cette préoccupation semble l'emporter chez 
elle sur toute autre considération. C'est-elle,bien plus que le besoin 
de se débarasser d'une besogne laborieuse, pleine d'ennuis et de 
déboires, qui l'an dernier lui a inspiré l'idée d'abandonner aux 
artistes le soin d'organiser et de diriger le Salon annuel ; c'est elle 
qui lui a fait déclarer cette année, que, si les artistes étaient hos- 
tiles à l'institution d'expositions triennales, dont on a parlé un 
instant, on y renoncerait. Cette condescendance commence à paraî- 
tre excessive. Si l'adminstration ne tient pas compte des délibéra- 
tions du Conseil supérieur des Beaux-Arts qui, à diverses repri- 
ses, s'est montré favorable aux expositions triennales ou môme 
quinquennales, à quoi sert ce Conseil? Si elle cède aux caprices, 
aux exigences d'artistes qui songent beaucoup plus à leur propres 
intérêts qu'à ceux de l'art, à quoi sert-elle elle-même ? Si lors- 
qu'elle a engagé les artistes à former une société unique, gêné- 
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raie, universelle, qui aurait désormais l'entière responsabilité des 
salons annuels, elle a espéré qu'il en résulterait quelque avan- 
tage pour l'art et qu'elle ne soit pas détrompée aujourd'hui, elle 
ne le sera probablement jamais. Le Salon de 1881 était d'assez 
piètre valeur, celui de 1882 valait peut-être moins encore. 

Les toiles de grande dimension étaient comme à l'ordinaire ce 
qu'il y avait de plus faible au Salon de 1882. Pourtant il est im- 
possible de ne pas reconnaître que Les jeunes Picards s'exerçant 
à la lance, par M. Puvis de Ghavannes ont beaucoup gagné à pas- 
ser de l'état de préparation et d'étude à l'état de peinture défini- 
tive. Les plans se sont écrits, sans les exagérations de profondeur 
ou de complication incompatibles avec la peinture monumentale. 
Les divers groupes qui, dans Iq carton exposé en 1880, parais- 
saient incohérents et isolés entre eux, semblent maintenant reliés 
les uns aux autres et composent un ensemble harmonieux. Si l'on 
y aperçoit encore des formes lourdes^ mollement dessinées et 
parfois incorrectes, les jeunes femmes et les enfants y ont plus de 
grâce, les jeunes gens plus d'accent et de caractère, les vieillards 
plus de bonhomie ou de gravité. M. Puvis de Ghavannes pour- 
suit un idéal assez vague qui tient à celui des maîtres des gran- 
des écoles italiennes par des liens fort lâches et presque insai- 
sissables. Get idéal l'a heureusement inspiré pour Les jeunes 
Picards s'exerçant à la lance où il est arrivé à une pondération 
pittoresque et plastique qu'il a vainement cherchée jusqu'ici; 
mais il ne l'a guère bien servi dans Doux Pays, panneau 
décoratif destiné à l'hôtel de M. Léon Bonnat. Ici des silhouet- 
tes indécises s'enlevant sur des fonds à la fois fades et crus, ré- 
vèlent trop clairement l'insignifiance de Tinvention et les défec- 
tuosités de la technique. 

Les artistes qui s'efiforcent d'idéaliser la forme humaine ou 
les scènes plus ou moins dramatiques qu'ils représentent, sont 
aujourd'hui peu nombreux. L'un des plus habiles, M. Baudry, 
n'a pas comme M. Puvis de Ghavannes un idéal qui lui soit ma- 
nifestement personnel. Il se souvient des chefs-d'œuvre de la 
Renaissance italienne qu'il a longuement étudiés. Il lui est 
resté de ses études un goût de dessin, un sentiment de l'élé- 
gance qui assignaient une place à part à La Vérité du Salon de 
1882. Assise sur le puits traditionnel, la jambe gauche pendante, 
la droite repliée, le pied sur la margelle ,,cette figure nue, fine- 
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ment imodelée^ a de la grâce, une sprte de désinvolture qui 
n'est pas sans charme. Seulement les yeux sont atones et ae' 
I regardent paSj le yisage aux lignes incertaines, aux traits effacés 

est denu^ de caractère et d'expression. La beauté du corps, l'eu- 
rhythmie des lignes sont assurément très précieuses en art ; mais 
elles n'ont leur pleine signification que si elles se reflètent dans 
une physionomie vivante et suffisamment accusée. Consultés sur 
ce point, les maîtres 4es quinzième eit seizième siècles feraient une 
réponse qui n'eet pas douteuse. 

En dépit des théoriciens de rabsolu» l'idéal varie suivant les 
temps, suivant les lieux, et il procède toujours du réel. Aux 
époques où, comme à la nôtre, il n'est encore qu'à l'état de deside- 
ratum ^ les artistes qui ^craignent ou dédaignent d'interpréter la 
réalité indépendamment de tout idéal, en sont réduits à demander 
le leur au passé. M. Carolus Duran s'y est résigné. Sa Mise mi 
tombeau rappelle à bien des égards les oeuvres 4e ces peintres 
français des dix-septième et dix-huitième siècles^ qui suppléaient 
par l'apparat de la composition et de l'exéeutiona» sentiment reli- 
gieux dont ils étaient complètement dépourvue. C'est la même com- 
plexité de lignes moins la savante ordonnance, la môme surabon- 
dance de figures moins la mise eox scène, la même recherche du 
drame moins l'émotion, le mém^e emploi de toutes les ressources 
de la palette moins l'équiJibre et l'harmonie des colorations. lie 
Christ est une espèce de bellâtre, à barbe et à cheveux noirs, sans 
distinction, ni divinité, gaucbement étendu au milieu de figures 
dont on essaierait en vain de rattacher le buste .à un corps quel- 
conque, et Ton a peine à s'expliquer comment l'auteur du beau 
Portrait de lady Z>... a pu commettre une pareille erreur pit- 
toresque. 

Puisqu'il avait la fantaisie de traiter un sujet religieux, — fan- 
taisie assez étrange de notre temps — M. Carolus Duran aurait 
eu tout avantage à écarter des souvenirs d'écoles dont l'idéal est 
antipathique à l'esprit et au goût moderne, et à le concevoir 
comme u£^ de ces scènes profanes qu'il est possible de voir ou 
tout au moins d'inventer logiquement. C'est à peu près le parti 
auquel s'est arrêté M. Benjamin Constant pour son Christ au 
tombeau. Porté d'ordinaire à multiplier les personnages qu'il 
met en scène, il s'y est borné au strict nécessaire, un cadavre 
rigide, une femme agenouillée qui pleure, un homme qui s'ap- 
prête à ensevelir le, mort; coloriste de tempérament, il y a 
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assourdi ses tons, et son Christ au tombeau est une œuvre esti- 
mable quoiquMl ne vaille pas son Lendemain d'une victoire à 
îAlhambra. M. Benjamin Constant s^est évidenmient senti là 
plus à l'aise, plus à même de déployer ses brillantes qualités que 
dans une composition religieuse. Familiarisé de longue date avec 
les choses de FOrient moderne, il lui a suffli de faire appel à sa 
mémoire pour imaginer divers groupes de figures d'un caractère 
original et vrai» et représenter une scène mauresque du qua- 
torzième siècle, aussi remarquable par la justesse de l'effet que 
par la richesse et la puissance de la couleur. Rien, du reste» ne 
change brusquement ni même lentement au pays du soleil ; tout 
semble, au contraire, s'y perpétuer, les allures et les physiono- 
mies comme les costumes. Le type particulier exposé par M. Gus- 
tave Boulanger et qui» malgré son titre antique, de Flàbellifer^ 
trahit son origine orientale, cette esclave, porteuse d'éventail, à 
la grâce exotique, mélange de coquetterie et de nonchalance, ne 
serait pas dépaysée au milieu des captives du Lendemain d'une 
victoire à VAlhamhra. Les analogies de mœurs et d'aspect des 
populations orientales se retrouvent à tous les degrés de l'échelle 
sociale et à des époques très différentes. Les pauvres femmes 
de VHabitation saJiarienne de M. GuilJaumet sont de la même 
race que l'agréable Fîabellifer de M. G. Boulanger, quoique 
flétries et allourdies par leur vie de dur labeur. Réfugiées au 
plus profond de leur demeure souterraine dans une pénombre 
qu'éclaire seul un rayon de soleil torride pénétrant par une ou- 
verture pratiquée à l'extrémité de leur logis, dla^ veillent aux 
soins de leur misérable ménage» entourées d'objets d'une gros- 
sièreté primitive. Le progrès est inconnu en ces régions où les 
ustensiles, les meubles, les vêtements gardent leur caractère sé- 
culaire et c'est cela surtout qui y a attiré les peintres. Ceux-ci 
avaient l'espoir plus ou moins fondé de rencontrer dans ces pays 
encore inexplorés, aux mœurs et habitudes si différentes des 
nAtres, des éléments de style difficiles à découvrir ailleurs. Tous 
n'ont pas été déçus. Cependant l'Orient commence à être délaissé, 
spécialement par la nouvelle génération. 

Les héros de notre grande Révolution, les événements aux- 
quels ils ont participé, les incidents -de leur vie personnelle dé- 
fraient aujourd'hui les inventions de quelques artistes. Le choix 
qui en est £sut, la manière dont ils sont conçus ne sont pas tou- 
jours irréprochables. L'acte d'énergie patriotique de l'enfant qui 
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aima mieux ^ôfre maOTacïiô.pttr:l®'V#pcb?eu^ft^®,4€f»çj:iQf^ 
roi ! 4^141 yétAiàlemàni i^eporéacûaitéiOia Â^tafpj:é^ t F^.^^r^Vrjf ^À 
M. Hennert C^ast ûvl tmoin» OMtefitablà, L^ gtlqd^ui^ pe^t.spldpîf 
est trop éi^idemmeiit'de la méma, |a<ml^.(l^9.^e3,Ql^'iâts|^p^^ 
durent expoiéB pfàr Fauteur; Il eu a iai^iudit^ abi^ciu^y: I^je^ côtés 
sailkûtes à Texcès; les mii^des roik^ou -^^î^Bt mf dçs tât^ 
(Tos d'une foroûLù dî6(twtaUe, et to ps^i^g réj)i^pi4u prê^ dç Jia tête 
qui, ene,-e9t d'ut! joli sentiment» letambpur renvecajéj^ n'io^di- 
queiit paô snfflsammeiBt le vrai caractère et la, sîg^iftpa^on du 
sujet. Les qualités da la facture sont loin de compenser les incon- 
vénients de cette espèce d'idéalisation intempestive. Las formes 
sùmmàirement ou mollement dessinés» les tpnsjboueux,. îe^ oppo- 
sitions brusques et tranchées des gammes claires aux gammes 
sombres, attxquelles M. Henner eembiaiti l'an dernier/ avoir 
renoncé, ont reparu aussi prononcés qu'^)i|trej(bi9, . 

Les artistes ènt grandement raison d'emprunter k rtûstoîr^ de 
la Révolution quelques-uns des s^jetts de leurs compositions ; 
mais ils devraient àe garder, soit d'enlever à ceux-ci leur mar- 

k 4 

que d'origine comme M. Henner dans son JSara où rien, si ce 
n^est le tambour renversé, n'apprend an spectateur que cet en- 
fant mort est l'héroïque victime du fanatisme royaliste, soit de 
traduire sur la* toile dans les proportions de la nature» comme 
M. François Flameng, une anecdote plus ou moins authentique^ 
surtout quand elle a besoin d'une note explicative pour être in« 
telligible; Il faudrait une bien grande habileté, une rare ânesse 
d'exécution pour exprimer un peu clairement avec, des lignés et 
dés ' tons les sentiments divers qui animent le général Brune 
avertissant Camille. Desmoulins des dangers dont il est menacé* 
Camille répondant qu'il a tx>n&ance en Topinion publique, en 
ses amis, puis élevant son enfant au-dessus de sa tète s'écriant 
gaiement : Edamus et biJ>cmus^ cras enim morienmvy enfin 
Lucile encourageant Camille à persévérer, à continuer la lutte, à 
tout sacrifier à son pays. Or le CoDiille Desmoulins de M, Fla- 
meng, outre qu'il est d'un coloris aigre et d'un dessin, indécis, 
est composé de telle façon qu'il est difficile de saisir le sens de 
ce qu'il représente et qu'on ne parvient à s'en rendre compte 
qu*â l'aide du livret. Les épisodes de la Révolution sont assez 
nombreux et assez draniatiques pour qu'on puisse éviter de s'ins- 
pirer d'incidents d'une importance secondaire et qui, par eux- 
mêmes, sont plus dans les données de la littérature anecdotique 
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qjie dans celles des arts plastiques. Une ' action déterminée telle 

M|^jKytfdt'^séH(i to^èùlh3^i^6Kr»W'~eiïopehïtare:à)ii^ scèqe in- 

lui 

mes? Si; \^^ îfét^ièH^ ¥^ îRonùlm.BQp^yM» 



tî^^îôfet'fi^ttchéknëtttj llill^méfifeià. âa ^péciode: ré^QÎoti<)waii^^ 
11^ ^0^'' Hktiâéineht' ^n^H>t^ li^vs^jraumûnû^ârppi^çiftiV^s^ 
pfeiûïe^^e ce'^féfirié cotfra^y â^je^eivoloritércaimejôt. éftergiqife 
qui' ^4 "les aBàndèliliéi^ent en 'âueuiie ciDoeqstaïuter G!ast k^; qi^-^ 
séflifeïé de î^àittér (itU^iJ jr a liOT^ de» tenir toieatimm>wjflWM'Mwi 
plnsqnèjaiïiaîs.''-''^- '•'■■ •• - - '•' • i.i^ : !•• ,..,i .. , , ,.,^^ 
Lès âi^tlfeliôs 4Uîr dèp^fs'^iielqttiôs'àniiéea^ is'«i^QW§nt d;iRtj:ftr 
duire et de fairë àcciét)tèt»r«»€teife)^odac4iim 
la pêihtttre de ^i^âèdimé{»9ion;^poa»iiîine3[it.iei»rH roule sfins 
snccès très no&blé. Lé 14 jHtllei 1S80^ de IM. IteU> ^tiW>î^B 
vide, moins sec et moins morne que la Distriimiiçn^ de^ îfff^ 
peaiia^;éxpoéée Vannée àf»i^èti&pkr^^^^^ B^p^ 

aboiîdancerfe tiguresj 11^ n'est guériB, pins ^ammé^ il m] s*ti3^ 
pas davantage roëilétresprit. GotÉime da;Ds tes ouvrage d^^pe 
genre ^e iiôns avons tqb précédemment, il y manque un- centre 
d'intérêt, nn point qui, entre tous, attine' le xegard 'san$ tpfitefqis 
le détourner complètement des groupe» secondaires qui cpnopHr 
rent à Faction. C'est là partie priiicipale de toute. epmpQ^tîw^ 
elle peut être ici oti là» à droite ou à gauehe, an prwiÎQr ou am 
deuxième plan, mais elle est indispensable. Les peintres laptu^ls 
n'en sont, pàrait-il, nullement convamoes.ills.' oroi6Qit:probal>le^ 
ment que rien de pareil n'existe dans la réalité. Poujrtant qp£md 
ils sont en présence de celle-ci, ils e'apêrGavraient bi^nl^t du 
contraire s'ils analysaient leurs Mnsations et raisonnaient leurs 
impressions. SI M. Roll sMtait rendu ecmipte et souvenu, de qe 
qui l'avait le plus frappé, le 14 juillet 4880> sur Ja place d^. la 
République ou ailleurs, et l'avait pris pour pivot de sa compo^- 
tion, il aurait pu indiquer le caractère très particulier die .cettp 
première célébration de notre fête nationale an lieu 49 sao^trer 
simjplement une masse confuse d'hommesy de . feapameS; qui se 
pressent et se bousculent on tte sait injuste pourquoi. La cQulei;ir 
générale du 14 juillet 1880, sans être mhe et pni^^iuite, ^t 
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d'tm éelât solfisant ; laam grâœ* aa mode de- distribation de la 
lomière, l'effet tBt màéài» et parmi lech figures des premie» plans 
il y eo a qm^qoeBr^vies» entre aatres des danvnrs et danseuses, 
donft les aflures eb les pbysîonoimes sentent moins la joie et la 
gaieté popalaîres que le dévergondage des bals de barrière et 
qu'il €fùt peirirètre mieux valu ne pas y mettre. 

Les réjouissanees publiques ou privées portent les peintres épris 
de réalité et d'exactitude à tomber dans la grosse farce, dans les 
eacagérations comiques aussi insigznfiantes que vulgaires, — tout 
le moAdte n'est pas apte à peindre la Kermesse de Riâ)enay — 
qu'il leur ei^ faeite d^éviter et qu'ils éwtnt efifeetîvement en repré* 
sentant les épisodes si variés de la -ne des^ travaôlleurs. Les 
Beissins de ia Villette, par U. Gervex, ont plus de vérité et» 
quoiqu'ils ne soient pas exempts de défauts, plus de eamctère 
que tous les tableaux que cet artiste a jusqu'à présent envoyés 
au Salon annuel. La peintura y est un peu brutale, un peu som* 
make et n'a peut^tre pas tout le ressort désirable ; mais les 
hommes qui déchargent de la houille sont justes de physionomie 
et de mouvement, sauf celui qui vient de £eicq au second plan son 
banneau vie» sur l'épaule et qui ne parait pas très d'aplomb sur 
ses jambes, et les grues, las <^jets de tout genre qui encombrait 
les quais et les bassins, les barteaux avec lem's mâts et leurs 
ponts chargés de marchandises, la Aimée des cheminées d'usine 
s^élevant en spirales S'estraspent assez harmonieusement sur 
le ciel. 

Les artistes de notre temps, qu'ils peignent des ouvriers ou des 
paysans, ont une certaine tendance tantôt à sacrifier leurs mo- 
dèles au miHeu dans lequel ils les placent, tantôt à négliger celui» 
ci au profit de ceux-là^ comme si leur composition n'avait pas été 
conçus d'un seul jet ou n'était pas le résultat d'une observation 
attentive et réftéchie de la nature. Le Soir dwu les hatneaux du 
Finistère^ où l'on ne peut guère reprocher à M. Jules Breton 
que d'avoir allourdi et assombri à l'excès ^aspect d^un bean pigrs 
plutôt gnn^ que triste même aux heures crépœculaires, n'offlre 
assurément ri^i de pareil.. Mais Le père Jacques^ de M. Bastion 
Lepage» ressonble à une tète, assez ferme de ton et de dessin, 
surmontant Timage impalpable d'un corps sans épaisseur ni relief 
et accrochée à un âigot qui lui presse Tocciput poussé ^'il est 
lui-même par les arbres alignés derrière' lui. La petite fille qui 
recueille des fleurettes eu court après des papillons est de la 



même fkmille. Elle duraft d^ la ^entillesâe et de li^f Aalreté si elle 
n'était pasT rédttite à féâit de i^iouette eolwiée. Ces den appa- 
rences dé figures ont trop* dTfflpcrrtance dans ce- cohi de bois d*an 
caractère simple et vrai qficiiqtte sans air et sans plans, on bien 
elles n'en ont pas asîie^ et snrtont nef sont pai* d^nne réalite plas- 
tique suffisante si elfes* doivent remporter snr le' coin de bois 
auquel n'appartiendrait alors qtf nn rôle secondaire. Dans les 
denx cas £e père Jaeqms manqfuerart du Jnste équîlîbre- €Wtre 
les deux éléments principateit de la composition ou plutôt d& la 
snbordination nécessaire- de- rua à Panftre. ff y a quelque chose 
d'analogue, mais eu sens contraire, dans La Vannièrer&e M. Gœ- 
neutte. Cette TieîBe femme d'allure virile, le visage tatmé, tes 
main9 calleuses et* ridées. Bien d*aplomb sur ses Jambes, vêtue 
d'étoffes grossières* presque sordidety, et re^gardant droit devant 
elle d'un air rogne*, est d'une vérité frappante, tandis <ïae ce qui 
Tentoure, le ftmd sur lequef elle s'enlève, deux têtes qu'on aper- 
çoit à un^ fenêtre* de rez-de-chaussée et dont il est difficile de 
deviïxer rage et fe sexer, sont încBéterminés ou si Fou veift d*tine 
banalité excessive. 

On pouvait constater au Salon de 188S?, chez quelques paysa- 
gistes de la jeune école, une sorte de disposition* à serrer la na- 
ture de plus près et à^ la rendre avec plus de précision qu'ils ne 
l'ont fait dans ces dernières' années. Morsalines, de M. Guillemet 
a une fermeté de* ton, une* variété de fecture auxquelles l'auteur 
semblait, aux précédents Salons, avoir renoncé. La Saint-Marc 
à VarenffemUe-sur-Mer est un motif pittoresque et bien choisi, 
aussi largement mais plus solidement peint que la plupart des 
paysages exposés jusqu'à* présent par M. Edmond Ton. Un fin 
sentiment de la nature distingue Les bords de rElU-Finistère, 
quoique M. Pelouse y ait peut-être un peu abusé des brumes qui 
refiroidtssent et estompent les animaux et les terrains, les* arbres 
et les maisons. L'aube et les Coïïines rocfieiises-Jura, de M. Pbin- 
telîn sont d'Une aussi scrupuleuse exactitude, d'un sentiment 
aussi poétique que' le Coteau jurassien de Tan dernier et sont 
peut-être plus poussés d'exécution sans toutefois l'être trop. Une 
lumière chaude et gaie éclaire les eaux transparentes et les ro- 
seaux touflPfers de La chasse ceux canards dans laquelle, autant 
qu'on en pouvait juger à la hauteur ridicule otl ce petit tableau 
avait été placé, M. Pokitonow a su allier cette délicatesse et cette 
ampleur relative de touche si justement remarquées, lors de 
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ses ëêboitRj Quàùi ^^n^^éiét^niè'^ôé [lUM^^Saloéé^âr ^àfrdéfit'^à ;î^ f 
pcè3 dntodB&rileim qualités ébip^fois: làtiSBi^ lïf àlhèut^eikéi!t>^ 
leoirs âéfaat». Ze'ffoffmpeA Qrètb ù9tmedé4é&iovtei'éXàà^ ht ^ 
excelle I^ Samt^idârcel qu», par le'^hôbt j«diciéa^'(9Q; ^tè eftiâ < 
science âeirmtorprétatioi), donne ià4es^'iliiDiiIeè're|)roâtiëfitfD9 dè^^ 
la naturei im cain^kâre paaidcnlief f teè$< rv^isili'âtf itjii. ^' M>' hei^ - 
Yieille a • peat^^e •• aa pom trop épurpillé i l-^ntlréK ' M^ pals ' as^ez 
accentué l'e£fet-dan8 L'imtrée d& la fùi^H 3e^¥ùré(m M 
(Om^^ dl a tFônj^é la note Juste dans Les sablent ^ès^ Motet- 
sur^Loing, petite toite où ieç rayonsr dé la: Inne^ frappent lesmia!-' 
sons et le âol d'une rue de village av<eo une vérité et uoie sincérité 
d'impression remarquables. La Lairê Bt le^ batds du Loi^g à 
Saini^Privé auraient probablement plus d'aigrement et de gran- 
deur, si M. Harpîgnies n'y avfiît tourmenté >lei& Jignes et aâsDûrdî 
les tons pour tâcher d'aniver^au style auquel il continue à aspi-^ 
rer sans y parvenir. L'étang de Mi Bernier»a un certain accent 
de nature, seuletn^tt la ftictare. y est un^ pe« débile et rappelle 
trop les procédés de la décoration théâtrale. Il serait facile de 
metbre d'autres noms à la smte de ceusH^i et de ceux-là. Ce eerait 
sans profit pour personne. Le paysage n'a pas perdu toute tifeh 
lité, cependant il ne se signale par aucune œuvre forte, originale, 
dénotant nn progrès accompli ou près de s'accomplir. 

Le poi^trait était, comme les années précédentes, le genre le 
mieux représenté au Salon. U convient aux artistes contemporains 
chez lesquels le goftt ide l'observation et l'intelligence des détails 
caractéristiques tieiment souvent lieu, surtout aujourd'hui, de fe-^ 
culte Imaginative et d^esprit d'invention. Il permet en outre de ré* 
duire à presque rien ou de multiplier les accessoires, il peut Ô6pe 
d'un aspect élégant et même riche à pen de trais, et c'est un avan- 
tage que les peintres actuels semblent apprécier particulièrement. 
Ceux-ci se contentent volontiers de âdre valoir leur modèle ^n 
le détachant sur un fond quelconque en rapport avec Bâ colora* 
tien générale* et ils songent presque uniqnemient à obtenir des 
harmonies que le Mascarille des Précieuses appellerait cou- 
gruenteSé C'eM ce qu'a cherché et trouve M. Carolus Duran d^ans 
son portrait de Ladp D,.. La draperie rouge & larges plie du 
fond accompagne merveilleusement les tons chauds et mordorée 
de la robe qui ne sonfGrent nullement de ce redoutable voisinage. 
Elle est peut-être nn peu rapprodiée du modèle ainsi quil arriva 
quelquefois dans les portraiits de M. Carolus Duran ; mais la 



t^f^tâ'éi^T^l^irMtQp'fttJqjaei fiaii^ffi^^ etisùnïiog$srd est 
t^j( §^^gl^çimHviQt^\(» m^ \w d6taibi^esto«a^^elqix9 sorte ina- 

tii^lai» naaglma 1 4^1 1« -l^oxme^ épc^er efit peinte inuttte de 'le direy 
ay^q çfi(t^^9M)«t4i !ÇQtteiaoup}ass|ei' ce.olttiû d^fiséeotBnipii n^k Ja« 
mfk» fa|t(;4éifeiiiti à l^gifti^^d^A^ie^. <>nvi^efiule> ce^genoB j 

ii95ZRamdrQ dont M. Dubois c(»l$oitld pcj^trah âstaûsai discsrète 
etréçenvôe-iipiQ Ja^vfftCOUXJe il'enteiHke dei M.<Garolafi Dnraiiiest 
TiY^^tteQ^ ei!k,^^0f9i.0Qquette et presqM lapagense*. Le Portrait 
dejd°*''***, jieuoe dame ibruo^y à la phyiâoninme. calme, «éneose 
et.méeaeiJinpem^aûnyâe; aucoslume sévère, afaurait pas besoin 
de^Vécij&eofismaQrié peint en imul dé la tojile pcmr apprsbdr e v à 
cei^qui le cçinteoiplo le moità^ auquel appartient le modèle de 
M< Dobois; mats, lô mouvement iaa ibrarjaisst pas.trôs heureiei: 
et 1^. m9iiW} (Hé &mi pa$i e^^inpiteat de mofietee» Dans; la; portrait 
copui^;4a^^'tout!ai»tre gienre de peîntunB le mouveonafflit est pré* 
férahle à l'attitadj^le^gesteàVûiertie. M. Léon fionnatylai non. 
pli^v^ ne>&'e9t p^s ms en frais d'imagàBatkin^ n?a( ieé:d^acan sub^^ 
terfiige^pitAor08qtt^ pour son portr$,it de Mi Pwrisêe Chaoannes^ 
L'aiateiai! û^B^iJéimes Pieards ^'eoserçûLfhtàla danoa pose firancbe^ 
ment, ouvertemqnt. U est debout, i»i tçone de viHe^ le bras adroit 
te9dQ,,jUt m{iiii droite portant eur uïie table Où il y aplaleau, 
vesre, of^ralbiet tecochure, la main gaticbe sur la hanche. Il a la 
tête bautOy^roeâi fenaed*tin boiiunQprêt à marcher braviomeiit à 
la conque detridéalinfim^dlêst d'une extrême rossemblaaoe 
physique ;et morale^ <^ependaii(t on s^eixpliquerait ' dtfiSeilemeiit 
pow qubel motif un pcdnlre a r^réselité im de ses confrères pomme 
il le fixait du premier gentton^ ¥enu^ si Ton n^vait eu fréquem- 
ment déjà ^la preuve que la pluiDart deât portraitistes eontempot* 
raûs évitât syiAématiqttement de. montrer leurs- modèles agis* 
saut et ne posant pas. Les artistes dli xyhi^ siàde procédaient en 
général tout autrement, et ils n'avaient pauiHétre pas tort. 

Ges porti?aits, par leur dimensimi, parla manière dont ils sont 
coB^Ss, touchent d'assez près à la peinture d'histoire; mais il y 
en avait quelques antres, à visées moins ambitieuses, qui, eux 
ausai> étaient >âignes d^atteoition. Le>JWfrmt de M*. Etienne 
AroffQ^ par ML Valadon^ rend avec uneisiiigulière vérité d'ex** 
preesiiQïi œ méiangô d'enthousiasmoî do résolution, de fermeté, 
d'ironie indignéevi de gaieté .épiritoBàie et jbienveiUsmte qui n'a 
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jamaiB âbasideBDé Fastd^u luaiire de nuis dMmtot stt iMgtte^ et 
TadHasta esntanc». UapoetEait 4te éame %éid\ p^r M. Bàstièn 
Lepa^ei^ maàA atte aigréid^e petite Uàk^4A la tSte, ;foMd de (feesin 
et de «Hraetdre^ se. détsMtiait Mr te fott<t atv fiei» de m oMfbndref 
aree lu», et si les aocBsmr», la) jûtaoo àr cdtâ duqtial est la TiëiBe 
dame, la featetdi aà elte est aflUswter, te eoin^lB ptoeéde^iâre 
elle, ne sesiUaKxit pg» être tous au lÊAm» pfeta. L/air peapirable 
et des plans* août aasst isécessairea dans ane péfilé^ toile d^irté- 
rieuir qne dans: an pajsage on a» grand tsdtieau^ d'Matoire. Bn ne 
mécoamaisaaat jms^ ee priociper élâmefttsme^ M. Pabet a donné à 
son Portrait d^htfmme, eaâaiogaér mcm le^ np 2089;. le charme 
d'uner scène intîMe. Le modèlii^ assis à droîfte, a la pliyisionewie 
d'autant pèan en^oemte ^t'inlleUigwice et à0 bosnef kuttisar, qa*il 
7 a à gaaohe ptoee pour Fîirterloeutettr invisible a«i;uel il parle 
les jrstQL tanTnés vers kii, et faa, craBane le dirait te^ pénsenr in- 
génieiBC et géaét&œs^ dont le nom est? inscrit au^-desfipos* de sa Mte, 
i> vit dama le< tampa et dsans f espace*. L'exacte interpu^Matiott de 
latvîe,^en aofluae^ de la vie pftysiqae, intbliedtaeite', morade, telle 
qE'elte se mamfiRste chee «ne individuafité liâtermmée, doft être 
la pmuàpsâey panr ne pas cfira l'iuriquer préoccapatkm de eelni 
qm peiwt €m modèle an portrait. C^est yidéa^ à poarscdvre. 
M. Gastata Popeiin Ta réalisé à pevi prda cemplètement éanB le 
PwtreM deM, B. L.De properfion naitnreilé, assis à Faîse-dans 
im large iaat»ily tenant nondBldiiamsment d'ane* main tme loape, 
de If antr&ane médaslle, M. E. L^ snQd)le incairaer en sa pefraoïme 
réradiiÉîaB aimaAte qni, sans se désintéresser pi^isément db» eu- 
riositt» de: la scteiste, est loin de rester indiffîreisie à Fagrâment 
da bi«n4(i!ra matériel, de» relationa sedaiea et des jomsssmces 
mondainasv La boiudie qd est seMosIlé, lea ye«z dont Idf vivacité 
et le soaplimamaiacmt tempérés par de la bonhomâev gagneraient 
pent^tta à amif m» pea pl^m-de fermeté* ef d'accent; mais l'en-- 
semble est m moreaatr de peintam excellent; habilement et fran* 
chement eaécolié daas^ane pâte* grasse, colorée et soBde. Le JPbr* 
trcdt de M^ H. Z. est presqaa on- débuts — ^ M. Popelin, très jenne 
»sm*eNt-aci, n'en est encore <|«'à sa troisième ezpostttioii -*et ce 
dâ>at estpleni ds promesses. La erîfiqtfe, (fepafe qadiiffies annâes, 
n'a gaère e« roec«aîoiî d'en dire aoflairt de quoi qne ce soit. 

Le Salon de Id82 a domé raison, aa moins mtomentanémeot^ à 
cenx qui prétendent qae la seolptnre est ainjowd^iad sapéiienre à 
la peiBtare; L» oemnres* remarquables étaient rares, cinq on six 
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aa plw» daaaa ia nef aussi bien que dans les aaUes du premier 
étegfij et il j dvaîi ki et là un Maes grand Bomhre de porbraits 
où les qualités remportaient sur les défauts. Mais les preonères, 
eu peÛBtuç&, ik'étai«it qïkà das portraits^ tandis qu'en sculpture 
elles recevaient de Fimaginatioa, elles étaient des- conceptions 
plastiques originales, et cela justifiait en partie l'opinion de ceux 
qui eroimt quier les deux arts macchexU d'un pas inégal et que Tun 
devance Tantre. 

L'interprétation soulpturalei d'une idée ou d'ua sentiment sous 
une fi>rme tamt à fait moderne, ea dehors du vieil idéal et des 
types allégoriques consacrés, ofire sans contredit de très sérieuses 
difficultés dont M. Marcié a pleinement triomphé . L'attitude et le 
geste de l'Alsacienne, qui retient d'une main par son uniforme 
un soldat mourant et de l'autre brandit xm fusd, sont aussi vrais 
qu'héroïques. Sa tèt& surmontée ^ la coiffure nationale est 
jeune, vivante, expressive et empreinte du caractère particulier 
de la raee. C'est une roibuste fille, indignée, énei^que, dont, la 
physionomie simple et réguli^e est exaltée, transfigurée par la 
pasûon patriotique ; ce n'est pas une virago en fiireur. Le soldat, 
la mort d^ peinte sur le visage, se crampimnant au bas de la 
robe de l'Alsacienne, représeoite^ en quelque sorte pris sur le 
vif, ces jeunes hommes qui, harassés par les marches, mal vêtus, 
mal. chaussés, ont sans marchander leur vie lutté contre l'ennemi 
et combatu jusqu'à leur dernier souffle pour l'indépendance et 
l'honneur de la Fraiice. Ces deux figures, à la fois très réelles 
et très poétiques l'une et Tantre, composent un groupe d'im 
noble et beau caractère sous quelque face qu'on le contemple* 
Cela, est incontestablob. Mais si les héros obscurs de la guerre 
de 187(H1871 ont exceUanent inspiré M. Mercié dans son Quand 
même!, comment a été refu^ésenté un des personnages les plus 
eonntts et les plus sympathiques de^ notre grande Révolution ? 
Le Camiile Desmoulin» mt Palais Royal de M. Carrier-Belleuse 
est un énergumène qui , la bouche démesurément ouverte, les 
TÔteoiMLts ea désordre, s'agite inutilement sur une table figé 
qu'il est dans une attitude violente, théâtrale et médiocrement 
significative^ Celui de M* DumaigOi plus calme et plus simple de 
mise en scène, crie sans trop d'emphase, une main sur le dossier 
d'une cdiaise de jardin public ; mais sa physionomie est attristée 
et chagrine plutôt qu'irritée et enthousiaste et n'est guère en 
TSgp^ri ni avec la nature àxi siqet ni avec la vérité historique. 
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plafMf^5î*ie?lAriïaîti âppwyéôôartiaijpoitriBei efe'C0>ig§8^ 4ftffh^î|7 

CètëAilié.' Btiia», fc€*ttî^e-ll/'DofaMeijM»d^;COTti*i|<^ 
thièrfe'sidàlfi^ui^è 'afflctiféHé^Vj^Mîferâ^ onp iqQr4ew^ yifk^^ïg^^ 

prëlèntl^ ^^j^Mtfite )€!& trditèi Geë^qualre: ÛgiOte^ ^TffP9fmp^i^M^ 
tout Gànf ill'e' Dësiriùtilii» -p^ teaibmUeBqa^jqeh^cLorJf^a^^iiS^ 
àrbtëâ^ PàTais-Hoyalt Âuîlteë qkie l6s> unes rserif^t icjop^nol^yep 
îâétit dèiB^ letir ibai&, que les aatarea lavent en, tL'ial7/a9..gaif|e.4p 
signe de ralUèmeirt, et oe n'est Tnimeat pas nvifS^^ant*- n ^ t < 
Le' nu! qUoiquil ne soit pas» ^wsm eRolMiy^manit ^4té 4ep 
stitil^tôUM (ju'auttefblB, a toiijoiics pomrnooilKre 4>ntre'^au:;f mi 
atfraitîffé^tible. Sinon absolu aumoînsdtscrètemealLTQijiéi â^Affàr 
peAeû légères, Il est 4e rigueur dans lea pearaonmflc^tipns. 4'idéeç 
àbàlraited qu*on ne peut révôfir d-unTéritablô.cogtui^i j^odei^^ 
ahfiqùe ou même de piire fantaisie^ sous peîa^ de Je^ ^la^iûar 
liser àre^cès et de sortir des données du sujet, Qfois^es bauts 
reliefs destinés à des monthnents funérairea« JML.Chapu ^.fjsût.en 
général un emploi Judicieux du un et de la drapée* GeUQ:du Gér^ie 
de flmniortalité est habitement ajustée, cependant T^naeçctble 
de rœûvre, exposée déjà en plâtre en 1880, esi mpins ^at^sfaî^at 
que cehn dé La Jeui^iesse du^tombeau d'Henri R^gii^v^ et celiij 
de La Pensée du tombeau de M°** d'Agoult. La tête semblera voir 
perdu de sa f^meté et de son; aecent à rexéoution en inarbre, 
et les bra^ levés l'un et Tautre à la môme hauteur ne . rachètent 
pas leur* paraléllisme parl'éléganee de leur forme j paria finesse 
de leilrs attaches. Le -principal inconvénient de oes conoeptions 
d*ordre pour ainsi dire métaphysique^ est d'être d'une idéalité tel- 
lement vague qu'elles eont presque intraduisibles au moyen de 
hgnes et de formes. A de rares exceptions près, l'inv^ition des 
artistes a besoin de s'appuyer sur quelque chose de percaptible 
et de tangible comme la réalité ou tout au moins de dqjà. formulé 
comme une description d'être imaginaire ou poétique» analogue 
à celle qui a servi de pomt dé départ à M. Idrao pour sa iSa- 
lammbo. C'est un joli marbre d'un modelé délicat^ quoiqu'un peu 
rond, qui a de l'éléga^nce et de la gr&ee et où la tête a lediarme 
fascînateur qui distingue la physionomie de l'étrange héroïne de 
Flaubert.' 
Les sculpteurs ont dans les types et les récite mytbelqgiqp0$ 



^j^élêibeift^^d^tttpiratto» plu» abonctoftto »tii)tos st!^rs 4!ue(f;e\i^ 
qtié'lëtii:' ftfiiihâââBeiit les cbéaitiofti8:des4^iiifaii»p[<Qtrd4S,piç^ let 
^^i(lt:é8^in^ y 'otit énoora . oriBcoon. Ite lep cofimlteut^ . iû^. ^s, îa^ 
^hio^ëiitli^ëC'ld'fôraie pvopofiidelesliitâtpi;^^ gelpA lô:ea|*^cr 
téfi^t(tli tevit éfil propre, 'Selon rwpritqoimûme lei»,.4^eia^.les 
tléé^i^s'ët lèd' héros 4e la' fabié. MaUieuireasemasii^ Kf^f^^^d^ ç^$ 
6Hi5séd létitf Ait ttéftoii ai-nfii qu'à tout le mcmde aiûouar0*^ui, qual- 
qfàes téradils eïceptésî â en dépit ds )ew8t»ff9rta lewça prp4uqr 
tfdiTd scMjptdraleB n'ont de mytijuologSque ,qw )e titre, Uowçora 
de M. Belaplàtiëhe ei^inne jeune fwnoe pu.oorpauQi p§^,^^if 
et charnu quoique non sfiiis diarme» modelée avec,g^pleas^|3l; doiit 
le vitôge enBommeiilér'ne mfl»qa6>p|a9 de grâce. Ce .n'est pas f^îus 
là' dëesse qtti chaque matin quitte la cotu^ de Xîtl¥>i^^ox^ J;>i.e4- 
aîtÉïé et 6'élan^'d« rooéanponr répandre partout )ia luqûèrei q\ie 
la soanr d^Bélio^ qui, : âdèle compagne de xteljii^ci. durait sa 
coursé diurne, né s'arrête que le soir. La IHxmw^^ M. Falgoière 
éîrt là copié exacte et ^oignée^d'un modèle de £c^rmes courtes et 
assez vulgaires qui tâche d'esprimer par son attitjxdç.et sa 
physionomie rindomptaUe énergie, lee colères Ye^g^eas^ des 
étres' immortel^ et n^^ parvient qne très inoomplètem.eot. JSUç «'a 
rien de comnmn avec la divinité do«iée d'une beauté extr^B^e et 
(Tune stature majeetueuse qui se plaît tantôt à percer les femmes 
de ses flècfaeà acérées, tantôt à donner aux jeunes flUes une taille 
élaiicée. ... 

Les artistes ont tout avantage, quand ils le peuvent, à ne pas in- 
terposer la pensée d'un écrivain ou d*un poète entre evz ^ la réa- 
lité. Si M. Coutan, insoucieux de vers d'un lyrisme faible et 
prétentieux sur les porteuses de paiUi avait examiné, observé^ con- 
templé sans intermédiaire d'aucune sorte les rudes travailleuse 
qu'on rencontre dès le matin par les rues, il aurait problable- 
ment évité d*en montrer une la taille cambrée outre mesure, la 
tête renversée, la nuque raidie, le poing sur la hanche, car il 
n'en aurait jamais aperçu avec une pareille allure, eX La porteuse 
de pain, recommandable à plusieurs égards, y eût assurément 
gagné. M. Gain, négligeant peut-étre ce qu'ont, écrit les voya- 
geurs et les poètes sur les animaux £éroeea, s'est familiarisé avec 
la construction, les mouvements, les hat».tudes et les mqaurs des 
feuves, et son groupe Lion et lionne se disputant tin., sanglier 
était une des œuvres les plus remarquables du Salon. II. n'a cer- 
tainement pas vu cet épisode de Ja ,yie intime tl,as fôlji^s, il n'a 
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probkbiement jamais assisté à irien de semblable lâ iaémô d^ana- 
logae ; maisTassemblant des eouvéoirs divers, réstdtats d'db^et" 
vations multipliées, attemtiTes, approfcmdies, fiilûs a té&nmés en 
un toat d'un aspect origioal et qui plus est monumental. Aussi 
les Lion et liofme^e (Uspvttant un sanglier ^ le Rhinocéros atta- 
qué par des tigrés en même arti^, dans lesquels la simplicité 
n'exclut pas la grandeur, sont aussi vrais au, si fan reut, vrai- 
semblables que décoratifs. 

L^étude directe de la nature est la sauvegarde du portrait en 
sculpture cofmne en peinture et le maintient à un niveau suffisam- 
ment élevé. C'est à elle qu^il faut attribuer dans une notable me- 
sure le caractère particulier de résolution donné par M. Aimé Mil- 
let à sa statue du jeune Robert H Bien campé sur ses jambes 

couvertes de guêtres montant jusqu'au genou, vêtu d'une chemise 
de laine à large col rabattu, l'index de la main gaudie passé dans 
sa ceinture de canotier, l'air franc et hardi, le jeunb Robert H. . . 
à une crftnerie juvénile des plus marquées et tout à fait de bon 
aloi. Jamais peut-être M. Aimé Millet n'a eu plus nettement que 
dans ce martyre le sentiment de la vie et du tempérament indi- 
viduel. Si les portraits en pied étaient rares à Iji sculpture, les 
bustes y étaient extrêmement nombreux. Plusieurs n*étaient pas 
sans mérite. Le Liiiré de M. Deloye est habilement exécuté et fort 
ressemblant, quoique d^me ressemblance un peu trop exclusive- 
ment matérielle, le Portrait de M. /. /. par M. de Saint-Mar- 
ceaux est d'une physionomie fine et expressive, celui de M. Bar- 
bedienne par M. Chapu est d'un caractère essentiellement 
moderne et plein de vie, d'autres encore de MM. Delaplanche, Paul 
Dubois, Guillaume, etc., sont des œuvres telles qu'on peut en 
attendre d'artistes qui se respectent et ont le respect de l'art. 
Cependant parmi les bustes exposés, il n^ en avait aucun qui f&t 
sensiblement au-dessus de la moyenne ordinaire. 



La supériorité relative de la sculpture sur la peinture ne change 
rien ou presque rien aux termes du problème. La médiocrité, 
la niaiserie ou la banalité de Tinvention et le faux goût sont 
beaucoup moins rares chez l'une et chez l'autre que l'originalité 
de la pensé et la grandeur ou la simplicité du sentiment, et, 
en définitive, loin de s'améliorer, la situation générale de l'art 
devient pire. L'espèce de décadence — le mot a déjà été pro- 
noncé et n'a pas semblé trop fort — à laquelle nous assistons 
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tient à des causes diverses, et la surabandance de la prodaction 
n'est pas une des moindres. Plusieurs ne disparaîtront qu'au 
prix de longs et pénibles efforts, mais il est possible et même 
facile d'atténuer sinon d'annuler assez rapidement les effets de 
celle-là. Pour cela il faudrait prendre le contrepied de ce qu'on 
a fait jusqu'à présent, ^^'efit^à-^re supprimer les expositions 
annuelles, les remplacer par des expositions quinquennales, et 
n'accorder aux artistes groupés en sociétés qu'un nombre res- 
treint de salles, trois ou quatre par exemple, de manière à évi- 
ter les associations trop nombreuses où d'ordinaire quelques indi- 
yiduaiités remuantes, prenant bientôt la haute main, dirigent tout 
dans leur intérêt personnel, au préjudice de l'objet de l'asso- 
ciation et de la majorité des associés. Ceci n'a maintenant plus 
besoin d'être démontré. Les artistes doués d'un véritable talent 
se réuniraient par groupes indépendants, à l'exemple des aqua- 
rellistes et des animaliers dont les sociétés existent déjà, et leurs 
expositions prospéreraient. Les artistes qui n'ont que l'apparence 
du talent» ne pouvant ni être admis dans ces groupes privilégiés 
ni en créer eux-mêmes un capable de subsister^ n'au]::aient d'autre 
ressource que de s'adonner aux arts industriels, et ce serait tout 
bénéfice pour l'art et pour l'industrie. 

Plus le mal est profond, plus il date de loin, plus il est néces- 
saire d'avoir recours à un remède énergique et prompt. Le rem- 
placement des expositions annuelles par des expositions quin- 
quennales n'est pas un moyen trop radical si l'on veut sincère- 
ment ramener à des proportions normales cette production eiîeeB- 
sive qui dure depuis longtemps et tend à s'accroître. C'est le 
seul qui puisse avoir quelque efficacité, et pour l'appliquer il 
suffit d'avoir un peu de volonté et de fermeté. Saura-t-on 
vouloir ? 

Pierre Pbtroz. 
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ACADÉMIE FRANÇAISE 



DISCOURS DE RECEPTION DE M. LOUIS PASTEUR 



MBSSOStJRS, 

Au moment où je me présduto dorant cette illustre essemblée, je sens 
renaître Témotion qui s'est emparée de moi le jour où j'ai solUoité yos 
suffrages. Le sentiment de ce <iui me manqfue me saiitit 'de noiitreau, et 
je serais confus de me trouTer à cette i^oe si je n'avais le devoir de re- 
porter a la science elle-même Tàonneur pour ainsi dire impersonnel dont 
TOUS m'avez comblé. 

La science enfante chaque jour des prodiges. Vous avez voulu témoi* 
gner une fois de plus de Timpression profonde que le monde, les habitudes 
de la vie, les lettres à leur tour reçoivent de tant de découvertes accumu-* 
lées. Si vous avez daigné jeter les yeux sur moi, la nature de mes tra- 
vaux a &n8 doute parlé en ma faveur. Par quelques points ils Intéressent 
les manifestations de la vie. 

En prouvant que, jusqu'à ce jour, la vie ne s*est jamais montrée à 
rhomme comme un produit des forces qui régissent la matière, j'ai pu 
servir la doctrine spirituaUste fort délaissée aiileuîB, mais assurée du 
moins de tranver dans vos rangs un gtorieuz refuge. 

Peut-être aussi m'avez^voua su gré d'avoir eqi^porlé, dans cette quesUon 
ardue de l'origine des infiniment petUa, une rigueur expérimentale qui 
a fini par lasser la contradiction* Beporlons-en toulefois le mérite à fap- 
plication sévère des règles de la méthode que nous ont léguée les grands 
expérimentateurs : GaUlée» Paseal, Newton et lecvs émulés ^dej^uls deux 
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siècles. Admirable et souveraine méthode, qui a pour guide et pour con- 
trôle incessant Tobservation et Texpérience, dégagées, comme la raison 
qui les met en œuvre, de tout préjugé métaphysique ; méthode si fé- 
conde que des intelligences supérieures, éblouies par les conquêtes que 
lui doit Tesprll humain, ont cru qu'elle pouvait résoudre tous les pro- 
blèmes. L'homme vénéré dont j'ai à vous entretenir partagea cette il- 
lusion. >'»' "^^ I l ' W ^ 

•Tai tant à louer, et de tMt^kef c^èé^/ à^s^cette belle vie de M. Littré, 
que vous excuserez ma sincérité si je commence son éloge en marquant 
mon dissentiment avec ses opinions philosophiques. 

Bmile Littré avait onze ans, quand son père, employé des droits réu- 
nis, obtint un avancement modeste qui le fixa à Paris. Il fit aussitôt sui- 
vre à son fils les cours du lycée Louis-le-Grand, où M. Littré fut promp- 
tement le premier de sa classe, quoiqu*il eût des rivaux dont plusieurs 
sont devenus célèbres. 

M. Littré se plaisait à reporter à son père la meilleure part de ses suc- 
cès. C'était un de"a9^qfDC^0^pa^râi3 ct:^i]|tè tiot ^andes administrations 
en offrent plus d^Ln"* exemple, qui/ bien au-dessus de la situation qu'ils 
occupent, n'ont pu, par la faute des circonstances, t remplir tout leur mé- 
rite. » Souvent, par une compensation de la destinée, ces hommes incon- 
nus préparent à leurs fils une vie glorieuse. 

A peine libre de son travail de bureau, le père de M. Littré se faisait le 
ré|p^tît^^fisliia4e '$oq fil^v PoUif lu( vctnir eu aidé, il avait appris le grec 
et plus tard même il étudia le sanscrit ; il avait laissé à tous ceux qui 
rapprochaient ^m si vivant souvenir que M. Barthélémy Saint-Hilaire^ 
ami de ses enfants, lui dédia la Politique d'Aristote« Les termes de cette 
dédicace donnent, du père de M. Littré, de son caractère, de son patrio- 
Uhe^ d# st9. aptiitudes phliologiqoeâ, vneidée telle qu^on serait tenté 
dôxsroîri^ que Vâme du père avait seule façonné celle du fils. 

On se tromperatt* IC Littré tenait peat-6tre plus encore de sa mère. 
FoQuoe «ans cultuvoi elle avait une grande énergie morale, un profond 
sonUmeot de la jusUee^ une ardeur extraordinaire pour les principes et 
les idées généreuses nées de la Révolution. « C'était une Romaine, n dit 
Sainte»Beuv€u Fière de son ôls, ambiiieuse pour lui, elle l'entretenait avec 
orguQil dans des 8ei;itîxnexita de respect et de fidélité aux institutions 
républicaine». 

Tel Q»t le mlKw où fut élevé lH Littré et qui eut sur son cartictère, 
ngtureUement diocile> bon et reconnaissant) la plus grande influence. 

En quittant le lycée, M. Littré, sur la recommandation du t^rovlseur, 
entin^ comme seccétaire chez le comte Daru, qui terminait alors sa grande 
SittQire de la république de Venise. Le jeune secrétaire devint peu à' peu 
Tami et VhabktOfé d'une maison où l'on appréciait sa douceur obligeante, 
son goût pour le travail et ses connaissances, déjà: s! grandes, qu'outre 
le latin et le. grec» il savait l'angl^s, rallemamâ et ntalfen. Il se donnait 
mtaie la fwtaisie de composer de^ vers dans ces diverses langues. 

« Voire filai écrivit on jour le comte D«ru au père de M. Littré, vaut 
nueujK <pie ee qM jo lui. fais fa^re. Donnez-lui une oairrière. Quelle qu'elle 
80}it,,iLy ^éas^ûa. GompAtt sur moi du teste «u toute occasion. » 

t; XXIX. 9 
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Mi Litiréae décida pour la médeclue. A vingt-six ans, il terminait les 
études de l'internat des h6{>Uaii;;L et U était prêt à passer Texamen de doc- 
teur quand son père mourut. Ce fut un coup désastreux pour la famille 
devenue pauvreu Gonunent subvenir aux frais qu'allaient exiger les exe* 
mens et aux premières dépenses d'une installation de médecin ? 

Le docteur Rayer avait remarqué depuis longtemps cet étudiant silen- 
cieux parmi les élèves les plus assidus à sa clinique de la Charité ; il 
devina la eituation embarrassée du jeune interne et lui fit des offres de 
service qnie renouvela le libraire Hachette, ami de collège de M. Llttré. 

a Je n'ai pas^ dit M. Llttréi 1^ hardiesse de grever mon présent en 
essayant de m'éiablir médecin. » 

Quelque Insistance qu'on Ot ai^rès de lui» il s*ohstîna dans son refus 
et se mit courageusement à gagner sa vie et celle de sa mère en donnant 
des leçons de langue étrangère» de mathématiques même, car, avant d*en- 
trer chez la comte Daru, il avait eu un instant l'idée de se préparer aux 
examens de l'Ecole polytechnique. 

c Au commencement de l'annéB 4831, la bise était venue, c*est M. Littré 
lui*4nème qui parle, je me trouvais fort dépourvu et je cherchais dos 
occupations. Le docteur Campaignac, un de mes camarades d^éiudeis mé- 
dicales qui était médecin d'Armand Carrel, me recommanda à lui. Carrel 
me fit entrer dans la rédaction du NationaL > Chargé du rôle modeste de 
traduoteur des jouruaux allemands et anglais, M. Littré resta dans cette 
situation pendant plus de trois années, sans rien faire pour en sortir, 
t J'étale heureux, dii-il, j'avais libres les matinées que j'employais à sui- 
vre rh6pital, et je passais mes soirées dans d'autres études diverses. » 

Le hasard porte quelquefois en avant ceux que la modestie retient en 
arrière. Le beau discours sur la philosophie naturelle de William Hors- 
cheil, fils de l'illustre astronome de ce nom, venait de paraître. M. Littré, 
dans le NationaL du 44 février 4835, en fit une analyse témoignant d'une 
science et d'une pénétration si profondes qu'Armand Carrel, enfermé 
alors à Saiute*Pélagie pour délit politique, écrivit à la mère de M. Littré 
une lettre remplie d'affection et d'éloges pour son fils. « G*est à vous, 
madame, disait-il, que je veux faire compliment de Tadmirable morceau 
qu'Emile nous a donné ce matin, dans le National... Diles-luî que je ne 
sais personne à Paris capable d'écrire son article sur Herschell et que je 
rougis de m'ôtre donné pendant trois ans comme le rédacteur en chef 
d'un journal dans lequel il se contentait d'une tâche si au-dessous de 
son savoir et de son talent. » 

Carrel voulut dès lors faire de M. Littré un rédacteur politique. Mais, 
trop modeste pour accepter cette situation, M. Littré était en même 
temps trop timide pour l'occuper. 

Sainte-Beuve, dans ses Camei-ies du lundi, a finement retracé le carac- 
tère de l'homme qui ne sait ni se produire ni prendre une initiative. < Un 
homme sincèrement modeste et humble, dit-il, peut être très habile sur 
certains points, très courageux de résistance sur certains autres, maïs il 
y a fort & penser qu'il est incapable d'une certaine inilialive, d^in es- 
prit d'entreprise et de poursuite, d'un essor complet et libre de ses facul- J 
tés, et c'est parce qull se sent instinctivement inférieur à un tel rôle et à 
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ime telle responsabilité qu'il est si craintif et si rougissant de se produire, 
si en peine lorsqu'il s'est trop avancé. » M. liltré se reconiitissait dans 
ce portrait et il s'en faisait la très sincèr« application. « SI ]e ne voyais, 
disait-il avec charme, que cette description de Sainte-Befave est toute gé- 
nérale, et embrasse une classe d'esprits,' Je la croirais particulière et tra- 
cée pour moi. » 

Toutefois un mérite tel que le sien n'est pas si commun que toute la 
modestie du monde puisse Tempôcher de se faire jour et d'attlior Vattui- 
tion. Dès l'année 4 834 , le libraire Jean-Baptiste Baillière, Ké avec tous les 
médecins de cette époque, avait proposé à M. Littré de s'associer au doc* 
teur Andral pour entreprendre une traduction et une édition nouvelle 
d'Hippocrate. M. Andral, occupé d'autres études, ne put prendre part à ce 
grand travail, et, en 4834, M. Littré en resta seul chargé. 

Ce qu'il fallait de connaissances spéciales et d'aptitudes variées coneou^ 
rant dans un labeur assidu, pour mener à fin cette grande œuvre, rien 
qu'une telle idée, a dit un de ses biographes, avait de quoi effrayer et dé* 
tourner tout autre que M. Littré. 

Le premier volume parut en 1839. A peine était-il publié que M. Littré 
fut élu membre de l'Académie des Inscriptions. Notre confrère aimait à 
rappeler ce premier et grand succès. A dater de cette époque, et tout en 
satisfaisant aux exigences de sa traduction d'Hippoerate, sa réputation 
grandit par raccumulalion incessante des productions les plus diverses. 
Préparé par un travail solitaire, il put se donner carrière dans toutes lea 
directions de la penséd. 

£n 4844, il remplace M. Faudel dans la commission de l'histoire litté- 
raire de la France, où il donne successivement des notices importantes 
sur les médecins du moyen fige, des glossaires, des romans ou poèmes 
d*aventure8 et autres branches de poésie des trouvères. — Rédacteur du 
National^ —- rédacteur du Dictionnaire de médecine^ — collaborateur de la 
Revue des Deux Mondes, du Journal des Débats, du Journal des Savants^ de 
la Reçue germanique, il mèue tout de front et remplit ces recueils variés 
des trésors de son érudilioa sur des sujets de toutes sortes, médicaux, 
historiques, philologiques, langue et littérature du moyen âge. Il y 
ajouta môme des essais poétiques. 

Le plus curieux fut une traduction d'un chant de VIliade en vers fran- 
çais du xui« siècle. C'était pour lui un exercice d'application de ses vastes 
recherches sur la langue française et ses origines. Gomme on l'a dit, il se 
faisait trouvère pour mieux juger les trouvères. Il publiait, en outre, che- 
min faisant une traduction fort estimée de Pline l'Ancien dans la collec- 
tion Nisard. 

Si je n'ai pas l'autorité nécessaire pour parler de la plupart des travaux 
que je viens d'énumérer, je me console à la pensée du jugement que va 
porter sur eux Thomme éminent par qui J*ai l'honneur d'être reçu dans 
votre illustre compagnie. Confrère de M. Littré à PAcBdémie des belles- 
lettres, il a été le témoin et il est le juge le plus eompétent des travaux 
qui ont honoré la vie de l'infatigable travailleur. 

c Que n'ai-je pas roulé en mon esprit t disafft M. Littré avant de mou- 
rir. Si ma vieillesse avait été forte, que la maladie ne l'eût pas accablée, 
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j'aurais mis la main, aTec'quQtques'ColIaiioralouifev.iauf^JbLJâtoâF^.i^i^ 
selle dont j'avais tout le plan. » 

Datis Vardeur qui* le p6ttait à rtcHeFolœt.* de« claclés 4p;4P\)t.;»4 il {con- 
serva cepékidaiit tontiB'sa vl^ ùtr€hpiiipid!émd$S:.defpféj^il^Qypi^vQe,fut 
la médecine. On lai êc/îH de'ftavànted^disseriaUQn9'9U(r.>.(^gi:^^vr le 
choléra» sur la Mvt^ jaune, <$uc la^p^sie^ air iea grei^dfH^ é|]^d£;zgi^.,,. ./ 

Que de pages ëlev<>eB ne pourrailKm pas «isuroice 4e ce^ QrUcrl^«> \, ^1 4^ 
se préoccupait ni de la recfaeroh«^ M ùt ïécïol du »iy\^, Jfi^is^ U>u,t pn ne 
visant qu'à la elarté-, 11 reneontire souveni l'u]oquoaofi..P9cldpi^e^;appari- 
tion des foudroyÀnies épidémies, il dit: ^ . 

« CSe sont de grands et singulieispliénpinèjae^, Oa volt parfois, lorsque 
les cités sont calmes et joyeuses. Je sol 3'él>ranler tout à coup et les édi- 
fices s^écrouler 6ur la tô|e des habilants ; do mén^e il arrive qu'une in- 
fluence mortelle sort soudainement de profondeurs inconnues et couctie 
d'un souffle infatigable les populations humaines comme les épis dans 
leurs sillons. Les causes sont .ignorées, les elTets terribles el le dévelop- 
pement immettse. Rien n'épouyante plus les hommes, rien ne jelte de si 
vives alarmes dans le cœur des naiions ; rien n'excite dans le vulgaire de 
plus noirs soupçons. Il semble, quand, la mortalilé a pris ce courant, que 
les ravages n'auront plus de tense et que l'incendie , une fois allumé ne 
s'éteindra désormais que iaute d'alimeaiits... » 

Cette citation Qons .montre également M. Littré attiré par les hautes 
questions de l'étiologle médicale. 

J'eus toujours, dit-il, une place réservée pour la pathologie «t ce qui 
s'y rattache. Je ne permis jamais à mes autres travaux ou à mes autres 
goûts de créer une prescription à cet égard. Quoique j'aie étudié la méde- 
cine sans en avoir jamais rien fait ni comme titre ni comme pratiipie, je 
ne troquerais pas contre quoi que ce soit celte part de savoir que j'ai 
jadis conquise par un labeur persistant. » 

La citation mérite d'ôtre poursuivie : 

« Je viens de dire, ajoute-t-il, que je n'ai poiujt pratiqué la médecine. 
En ceci une rectiflcation est à faire- J'ai, depuis trente ans, réalisé VHoc 
erai in votis d'iiorace... Un petit jardin dans un petit village. Là, quand 
j'y vins, comment sut-on que je m'étais occupé de médecine ? Je l'ignore. 
Toujours est-il que les pfi^ysans, mes voisins, quand ils tombèrent ma- 
lade, réclamèrent mon secours. Faisant la médecine gratis, j'aurais eu 
une clientèle fort étendue; mais je circonscrivis sévèrement ma sphère 
d'action, et, prudent, dévoué, visitant plusieurs lois par jour mes malades 
qui étaient à ma porte, je rendis d'incontestables services; plus Urd, 
M. le docteur Daremberg,. qui vinl.se fixer dans le môme lieu, et qui, 
comme moi, aima Hippocrate et son aaUque génie, s'associa à mon office, 
et plus d'une fois, sur la fin, wus avons e?cprimé le regret de n'avoir pas 
songé à rédiger la clinique de notre petit village. Maintenant la vieillesse 
m'a déchargé de ce service bénévole, mais j'y ai acquis l'amitié et la gra- 
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tilude de mes voisins, el poiir parler comme le vieillard de La Fontaine, 
ccïè^ Mtdë est bu ft*i>il qvo je GOûIo.fiB}<yi|urd!])ut » 

•^fiofa<^c-è'tibU<-fl ^6rit «on Haa ùrat in totn ^ sa ipjuspu de campagne 
eùtrèsdëiiibM 6 cfell^ qu^ IL Littpé possédait ai^ ide83ûl?,6n ne trouve là 
bi ¥ttîsi^eë\i d^at t^ive, ni bouqtiei do ibois, zti meiE^ de rqisance qu'Horace 
avait irdtiée. Lô ^ii» simpid presbytère du plaa p^v^e d^s villages peut 
dêiti donner 'ti OB' Idée do cette maison où tout reflète une. vie de. solitude, 
de idlyeur et dé désintéressement* ML. Litlré avait la culte de raustérité. 
tin pieux res^ét a laissé toute ûhose à sa; place, commQ s'il devait reve- 
nir d'un moment à Tautre et retroav^er suc aoQl>uredu dtts livres ouverts, 
des noies éparses. Voici la petite table où sa femme et sa fille travail- 
laient auprès de lui, et au-dessus de cette table apparaît-* visible témoi- 
gnage de la profonde tolérance de M. Llltré -^ une image du Christ. 

Ce fut dans cette retraite que M. Llttré composa la plus grande partie 
de son Dictionnaire, Avec quelle patience et quel courage, pour ainsi 
dire, surhumains, W rassembla les matériaux d'une œuvre que l'on a si- 
gnalée â Juste titre comme un monument national ! 

c Je tus le premier, dit M. Llttré, à vouloir soumettre de tout point le 
dictionnaire à l'histoire. » Rompant avec Thabltude de donner comme 
exemples des phrases arbitraires, il slmposa lk>bligaiioQ de citer pour 
chaque ntot, des phrases tirées des meilleurs écrivains, non-*seulement 
de la langue classique, mais encore des textes de rancieone langue, de- 
puis le xi^ siècle ji^squ'à la fin du xvi«, s'attachent à tous les sens par les- 
quels le mot a passé, n^omettant ni les atehaïsmès ni les néologlsmes, ni 
les contraventions à la granoimaire, attentif aux acceptions détournées ou 
singolièresy etreoberchant toujours de préférence les exemp es qui se re- 
eemmandeat par Télégance de la forme, la valeur de la pensée, ou qui 
intéressent par rhistoiie des Idées et des mœurs. — Comme on l'Imagine 
aisémenti M< Uttré» après avoir employé des années à réunir toutes ces 
citations^ en passa plusieurs autres encore à les remanier, classant, 
ajoutant, rectifiant sans cesse. Avec cette candeur qu'il avait en toutes 
choses, il disait : « Que de fausses routes j'ai suivies ! Que de tentatives 
avortées I Je revenais sur les pas déjà iait8,,je m'égarais dans un laby- 
rinthe de pensées, toujours sur le point de perdre courage. > Un jour 
(;u1I s'adressait à M. Beaujean, à celui qui fût son savant et dévoué 
collaborateur: « Omon ami, s'écria-t-il, ne faites jamais de diction- 
naire! « 

On a peine, en effet, à se figurer une telle somme de travail. Lui-môme 
a eu la coquetterie de compter que si le Dictionnaire, sans le supplément^ 
était composé sur une seule èolonne, cette colonne aurait 37 kilomètres, 
5t5 mitres 29 centimètres, à peu près la distance de Paris à Meaux. 

LaTotitaine, quil aimait à citer, lu! avait donné pour devise : Patience 
€i longueur de temps... ^ns une vie tout absorbée par la pratique de celle 
maxime, sa solîliide était cependant toujours ouverte. S'il risquait d'être 
troublé par quoique visité, 11 ne voulait pas, pour échapper à un im- 
portun, s^ejrposer ù perdre l'occasion d'un service à rendre. 
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C'est au moment où il était dans la pleine «etlvité de Bon travail que 
la veuve d'Auguste Comte vint le prier d'écrire la vie de son mari. M. Lit- 
tré résiste, objecte son Dictionnaire qui absoriM Xq}^ bqu temps, promet 
de se consacrer sans réserve^ dès qu*il rauraachevé, à la lâche que ma- 
dame Comte lui demande de s'imposer Cel)&-ci in^isl^ avec opiniâtreté» 
faisant appel à la reconnaissance qu'il doit au fondateur de la philosophie 
positive. M. Littré accepte enân. Avec uae résignation surprenante, il 
modifie Tordre de son travail du Dictionnaire, prend sur ses heures de 
repos et trouve le temps de composer une biographie d'Auguste Comte 
intitulée : Auçusie Comte et la Pkilosopkàa positive, qui n'a pas moins de 
six cents pages. 

Il était au Mesnil le médecin consultant dte tout le village. Prolongeant 
ses veilles jusqu'à trois heures da matin^ la clarté de sa lampe brillait au 
loin pendant la nuit comme im fanal qui raeeurait les malades. On savait 
qu'au premier appel, M. Littré quitterait son travail pour aller porter ses 
soins partout où ils seraient réclamés. 

Se peut-il que l'homme dont je viens de vous retracer Tétonnante et 
charitable vie ait été méconnu jusqu'à ôtre calomnié I n le fut pourtant. 
Ses opinions philosophiques en ayant été roccasion, c'est le moment 
pour moi de les examiner. Je n'y apporterai d*autre souci que celui de 
garder ma propre liberté de penser. 

Yers l'âge de quarante ans, une crise se produisit dans les croyances 
de M. Littré. Il venait de lire un ouvrage d'Auguste Comte intitulé : 
Système de FhUosaphie positive. L'impression qu'il en reçut fut extraor- 
dinaire: 

c Ce livre, dit*il, me subjugua. Une lutte s'établit dans mon «spvit 
entre mes anciennes opinions et les nouvelles. Celles^i triomphèrent... 
Je devins, dès lora, disciple de la philosophie positive et je le suis reaié... 
Apjourd'hui, il y a plus de vingt ans que je i^is sectateur de oetie phi- 
losophie; la confiance qu'elle m'inspire n'a jamais reçu de déoMnCL.. 
Occupé de sujets très divers, histoire, langue, physiologie, médeoiiie, 
éradiUont ja xn*en suis constamment servi comme d'une sorte é'octil 
qui me trace les linéaments, l'origine et l'aboutissement de chaque qae&* 
tion... Elle suffit à tout, ne me trompe jamais et m'éclaire te^jouis..* > 

Le principe fondamental d'Auguste Comte est d'écarter toute recherche 
métaphysique sur les causes premières et finales, de ramener toutes les 
idées et toutes les théories à des faits et de n'attribuer le caractère de 
certitude qu'aux démonstrations de l'expérience. Ce système comprend 
une classification des sciences et une prétendue loi de l'histoire qm se 
résume en cette affirmation : que les conoeptâons de l'esprit humain pas- 
sent successivement par trois états : l'état théoLogique» l'état métaphy- 
sique, l'état scientifique ou positif. 

M. Littré ne tarissait pas en éloges, au sujet de cette doctrine et de son 
auteur. Pour lui, Auguste Comte était un des hommes qui devaient tenir 
une grande place dans la postérité, et la « philosophie positive une de ces 
œuvres à peine séculaires qui changent le niveau ». Interrogé sur ce 
qu'il estimait le plus dans l'emploi de sa laborieuse vie, nul doute que 
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' • ' . .... 
sa pensée ne se fût portée avec complaisance su? son rôle d'apôtre sin- 
cère et persévérant du ikioltivisine. - • 

Il n'est pas rare de voir les pins savants, hommes perdre parfois le dis- 
cernement de !eur trai mérite. C'est ee fui me fait un devoir d un juge- 
ment personnel sur la valeur de f ouvrage d'Auguste Ck)mte. Je confesse 
que Je suis arrivé à "une opinion bien différente de celle de M. Littré. 
Les causes de cette divergence me paraissent résulter de la nature môme 
des travaux qui ont occupé sa vie et de ceux qui sont Tobjet unique de la 
mienne. 

Les travaux de M. Littré ont porté sur des recherches d'histoire, de 
linguistique, d'érudition scientifique et littéraire. La matière de telles 
études est tout entière dans des faits appartenant au passé, auxquels on 
ne peut rien ajouter ni retrancher. Il y suffit de la méthode d'observation 
qui, le plus souvent, ne saurait donner des démonstrations rigoureuses. 
Le propre, au contraire, de l'expérimentation, c'est de ne pas en admettre 
d'autres. 

L'expérimentateur, homme de conquêtes sur la nature, se trouve sans 
cesse aux prises avec des faits qui ne se sont point encore manifestés et 
n'existent pour la plupart qu'en puissance de devenir dans les lois natu- 
relles. L^nconnu dans le possible et non dans ce qui a été : voilà son 
domaine, et, pour l'explorer, il a le secours de cette mervdlleuse méthode 
expérimentale, dont en peut dire avee vérité^ non qu'elle suffit à tout, 
mais qu'elle trompe rarement, et eeux-là seulement qui s*en servent mal. 
Elle élimine certains faits, en provoque d*autrea, interroge la nature, la 
force à répondre et ne s'arrête que quand l'esprit est pleinement satisfait. 
Le charme de nos études, Tenchantement de la science, si Ton peut ainsi 
parler^ consiste en ce que, partout et toujours, nous pouvons donner la 
jujtifiGatiw de nos principes et la preuve de nos découvertes. 

L'erreur d'Auguste Comte et de M. Littré est de confondre cette mé- 
tbode avee la méthode restreinte de robservation. Btrangers tous deux 
àrexpérimentation» ils donnent au mot expérience l'acception qui lui est 
aitribiftée da'na la conversation du monde, où il n'a point du tout le môme 
aea» que dans le langage scientifique. Dans le premier cas, rexpérienoe 
u'ett que la simple observation des choses et l'induction qui conclut, 
plus ou. moioa légitimement, de ce qui a été à ce qui pourrait être. La 
vraie méthode expérimentale va jusq[u'à la preuve sans réplique. 

Les conditions et le résultat quotidien du travail de Tbomme de science 
iaçonnent, en outre, son esprit à n'attribuer une idée de progrès qu'à 
une idée dlnvention. Pour juger de la valeur du positivisme, ma pre- 
mière pensée a donc été d'y chercher l'invention. Je ne l'y ai pas trou- 
vée. On ne peut vraiment attribuer lldée d'invention à la loi dite des 
trois états de l'esprit humain, pas plus qu'à la classiûeatîou hiérarahique 
des sciences qui ne sont l'une et Tautre que des à peu près sans grande 
portée. Le positivisme, ne m'ofirant aucune idée neuve, me laisse réservé 
et défiant. 

La foi de M. Littré dans le positivisme lui vint également des apaise- 
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«lents ({U'il trouvait sur -lei$graè4«»qiié8U0Mméta|^;«titms.'L^^ 
tion comme le doute Tobsédaient. Auguste Comte Ta tiré de .l^oii et lie 
r«utre ptfr xm dogmatisme (ttiî s^ùpçiiiiiatt lOQta métapli^qtteJ ^ / 

En face de celte doctrine, M. Littré se disait : Tu n'as iè* tè pxéaccu*- 
per m de l'origine; ni de la fin' das' ohobes, ni de Dieil/ ni <de l'ta»^ ni 
46 "théologie; nide <métapbyi(quei; suis ton penchant * de dfercèenr 
« inqufet ou èharmé i ; fuis UabadlQ ; n'aime que le relalll Quelle quié- 
tude pour cette tôte atdente, ambitieuse de paix^uY>ir ious les champs du 
sârrotf ! ... 

On s*€st pourtant trompé^ sur cette quiétude et. r<nL sTeat payé de bus- 
ses apparences en prétendant ftoire de M. Litlré un atiiée résolu et 
trenqtiille. Les croyances religieuses des autres ne hiiétaienir pas indif- 
férentes, «t Je me suis trop rendu compte, dit-41, des soufErances «etdes 
difôcultés de la vie humaine pour vouloir ôler à qui quepe soit des con- 
victions qui le sou tienoient dans les diverses épreuves. ]• Il ne nie pas plus 
l'exisl^ce de Dieu que celle de l'immortalité deTâme; il ea écarte a 
prtbfi' jusqu'à la pensée, parce quil proclame rimpossibilité- d'en cons- 
tater scientifiquement rexistence. 

Quant à moi, qui juge que les mots progrès et invention sont syno- 
nymeSy je me demande au nom de quelle découverte nouvelle, philiostf- 
phique ou scientifique, on peut arracher de rftms humaine ces hautes 
préoccupations. Elles me paraissent d'essence éternelle, parée que le 
mystère qui enveloppe Tunlvers et dont elles sont une émanation, est lui- 
même étemtd de sa nature. 

On raconte que ruiustre physicien anglais Faraday, dans les leçons 
qu'il faisait à rinslitution royale de Londres, ne prononçait jamais le 
nom de Dieu, quoiqull fOtt profondément religieux. Un joor, par excep- 
tion, ce nom lui échappa et tout à coup se manifesta un mouvement 
d'approbation sympathique* Faraday a*en apercevant interrompit sa leçon 
par ces paroles : « Je viens de vous surprendre en prononçant jîoi le nom 
de Dieu. Si cela ne m'est pas encore arrivé, c'est que je suis dans ces le- 
çons un représentant de la science expérimentale. Mais la notion et le 
respect de Dieu arilvent à mon esprit par des joies aussi sûres que celles 
qui nous conduisent à des vérités de l'ordre physique. » 

La science expérimentale est essentiellement positiviste en ce sens que, 
dans ses conceptions, jamais elle ne fait intervenir la oonsidératiou de 
ressence des choses, de l'origine du monde et de ^es destinées. Bile n'en 
a nul besoin. Elle sait qu'elle n'aurait rien à apprendre d'aucune ^»cu- 
lation métaphysique. Pourtant elle ne se prive pas de l'hypothèse. Hu^ 
au contraire, plus que rexpérimentateur, n'en fait usage ; mais €*ast 
seulement à titre de guide et d'aiguillon pour la recherche et sous la ré- 
serve d'un sévère contrôle. Il dédaigne et rejette ses idées préconçues, 
dès que l'expérimentation lui démontre qu'elles ne eonrespendent -pas à 
des réalités objectives. 

M. Littré et Auguste Comte croyaient et firent croire aux- esprits super- 
ficiels que leur système reposait sur les mêmes principes que la méthode 
scientifique dont Ârchlmède, Galilée, Pascal, Newton, Lavoisier sont les 
vrais fondateurs. De là est venue l'illusion des esprits, favorisée encore 
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A quelles^ jtiBMursj'itt peot 9M^fiefii4mt9ipGi^ û^jiMé préieodue. des 
deas' méthodes d '^ i , ^> .«. .^ j» i y ,.:-'.•.. . , . 

Avagd atfaltiiditiMde Qmnte ;^<j;irn'a46 UÉraa malhénatiques ^ grands 
nB^etÂiai »n CïùsVyÊBi^ isé^nAiliiXféiiU. Ccooto n'a pa3 de ilAeoaTerles 
géopiéttîques^ Biais il ^^eaidécouverte 80ctolagi(iU!As> ». Hélas I voicii un 
Aemptefde^ ééeoavevtieraociologiqpio 4 Le 40. noivembr» 4956^ M. liAUfé éori- 
vit dans le National un article intitulé : Paix occidentale^ article desU&é 
à'prMyer quie <1a soeioiogf» était imeis«ie&c»./a.X2y a. deux .maniôves, 
ditkil^de prouver la véffllé ôtAiM' dodnima : t«Al6t .rijûtiatiion diceetei le 
tiavaiâf IféUtde; taoftôt Jes <pinéYl8iODa' déduites <te la dootiàne qui pQrsuer 
-deoft-ei qui frappent toiis-les espnts: seivoir» c'^t prévoie^ » 

'Or-ilafriTaqae, commduoua jouissions, en IfilSO, des bienfaits delà 
paix depuis- 1815, M^Littré s*éerie: «iMaisla faix est prévue.depuis 
"dvgt^inq ans par la dociologie^ 9 Malheureusement TarUcle oenlinue eu 
ees termes : (t Aujourd'hui .eneore» la socielogie prévoit la paix pour tout 
Tavenir de notre transition, au bout de laquelle une oonfédération rép«e 
hllcaine* aura uni rOocideait> et nu3 un tenixe aux eoniUts araiés... » 
Ms liitré Alt liientôt désabusé. Quand il réimprima, en 4 SIS, CQt. article 
de 4860, il le fit suivre de remarques» où» avec sa sixieôrité hahitjielle, il 
exhale ki dorulBur qu41 épiouTe de sa naîye confiance d'autrefois* « Ces 
malheureuses pages* dit^ly me font mai; ja voudrais pouvoir kes. effacer. 
Elles sont en contresens perpétuel avec les événomenta qui se sont dérou- 
lés... A peine avaisoje proaoneé, dans mon puéril enthousiaam«^.qU[*ea Eu- 
rope il n^ aiurait phis de défaites mililaires, que ceUes^di désormaissei^ient 
remplaoées par les défaites politiques, que vizurent la défoite oiilitaire de 
la Russie en Cnmée^-oelie de TAutriche en Italie; celle de TAutnche en 
Allemagne, celle de la France à Sedan et à Metz^ et tout réoeouneat celle 
de la Turquie dans les Balkans. » 

L'ouvrage que M. Littré a publié en 187dsous ce titre: Conscrp/^tiont 
Té90lutiom4t positvHsnUy est reo^li des méprises que. la doctrine positi- 
viste lui a fail commettre «i politique et en sociologie. Pourquoi eu se- 
rait-on surpris ? La politique et la sociologie sont des sciences où la 
preuve est trop :difficiie à donner» Trop cmiaidérable est le nombre des 
fiftcteors coneouraiit à la solution des questions qu'elles agitent* Là, où 
les paBSi(ms btunaines interviennent, le champ de Timprévu est im- 
maiae. 

Le pesitîvisme neipècbe pas seulemeat par une erreur de méthode. 
Dans la tram^en apparence très serrée, de ses propres raisonnements, 
se révèle une considérable lacune, et je suis surpris que la sagacité de 
M. Littré ne Fait pas mise en lumière. 

A maintes reprises, il définit ainsi le positivisme envisagé au point de 
vue pratique : « Je nomme positivisme tout ce qui se £ait dans la société 
pour Torganiser suivant la conception positive, c'est-à-dire scientifique 
du monde. • 

Je sois prêt à accepter cette définition, à la condition qu'il en soit fait 
une application rigoureuse ; mais la grande et visible lacune du système 
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coDsdâla 6Q ca qcHh daM Ja ^oeeiittaa positif du iwude ; il ne ij wi p^s 
compte de la plus importante d«s zu^tiQU? positives, ceUe de riaânit 

Au-delà de cette raùte éUiliée, qu'y Art-il? De ii4>ttTa«uj|..cieux étoUés. 
Soit 1 £t au-delà ? L'esprit humain, poussé par u^e fpcqe lavluclble ^e 
ceaseia jaBiaia de ae demander : Qu'y a-t-il au-del^? Ye^t-M ^'^ox^ter 
soit dans le temps, soit dans Tespace T Gomme le point où il i^'arràte n'est 
qu'une grandeur finie, plus grande seulement que toutes celles qui l'ont 
précédée^à peina oemmAnea-iril à renvisagar, que lavi^nt r e mp l a ç a W^ qves - 
tiion et tottimtrs, saa» qa'il puiaae foire taira sa auiriosité, U ne sert da r^ 
de répondre : au«*deLà sonl des espaces, des tempe pu. des graiideura sf^ts 
limitas. Nul ne comprend ees paiolesi Celui qui proclawàa rezi^tençe de 
l'infini et personne ne peut y éebappec, accumule dans cette affirmation 
plus de surnaAurel qu'il n'y en a dans tous iea miracles de toutes 
les religions ; car la notion de l'infini a ce double caractère de s^âmpoeer 
et d'être incompréhensible» Quand cette notion s'empara de l'eateBde- 
ment, il n'y Sr qn-à se prosterner. Bocore à ce moment de poigoanlea an- 
goisses, il faut demander grâce à sa raison : tous les ressorts de^ la Tie 
intellectuelle menacent de se détendre ; on se sent près d'être saisi par la 
sublime folie de Pascal. Cette notioa positivie at primordialci, la positi- 
visme récarte gratuitement, elle et toutes ses conséquenees dana la vie 
des sociétés. 

La notion de rinûai dans le monde, j'en vois partout rinéyi^la ex- 
pression. Par elle, le surnaturel est au. fond de tous les cmurs. L*i4éa de 
Bleu est une forme de l'idée de l'infini* Tant que le mystère de Tinflui 
pèsera sur la pensée humaine» des temples seront élewés au culte de 
l'infini, que le Dieu s'appelle Brahma, Allah, Jéhova ou Jésus* fit sur la 
dalle de ees temples tous verrez des hommes agenouillés, proetamés, 
abîmés dans la pensée de l'infini. La métaphysique ne fait que traduire 
au-dedans de nous la notion dominatrice de l'infini. La conception de 
l'idéal n'est-elle pas encore la faculté, reflet de l'infini, qui, en présence de 
la beauté, nous porte à imaginer une beauté supérieure? La science et la 
passion de comprendre sont-elles autre chose que l'effet de l'aiguillon du 
savoir qui met en notre âme le mystère de l'Univers? Où sont les vraies 
sources de la dignité humaine, de la liberté et de la démocratie moderne, 
sinon dans la notion de l'infini devant laquelle tous les hommes sont 
égaux? 

« Il faut un lien spirituel à Thumanité, dit M. Littré, faute de quoi il 
n'y aurait dans la société que des familles isolées, des hordes et point de 
société véritable. » Ce lien spirituel qu'il plaçait dans une r^igion infé- 
rieure de l'humanité ne saurait être ailleurs que dans la notign supé- 
rieure de l'infini parce que ce lien spirituel doit être associé au mystère 
du monde. La religion de l'humanité est une de ces idées d'une évidence 
superficielle et suspecte qui ont fait dire À un psychologue d'un esprit 
éminent : « Il y a longtemps que je pense que celui qui n'aurait que des 
idées claires serait assurément un sot. Les notions les plus précieuses, 
ajoute^-'îl» que récèle l'intelligence humaine, aoiit tout au fond de la 
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seône et dbns un d6mi-jotit; et 6^e0l eufour de ces idées cooloses dttai la 
liaison notis échappe, tpxe (oaraent les idée» lAatres poar s'étendre^ et ae 
dérelopper, et s^éler^Br. Si noua étione ceupéa de cette and^na-^scàne» les 
t sciences exactes, ellea-mèmea y perdraient cette grandear ^'eltes 
> tirent de leurs rapports secrets aTèc d'autres délitée infinies que nous 
» soupçonnons, t 

' Les Orées araient compris la mystérlettse p^fasaneede ee dasaosa de 
choses. Ce sont eux qui nous ont légué vu des plue beaux iboIb de notare 
langue, le mot enthousiasme. -*- 'Bv'^td;. ^ Un Dieu intérieur. " 

La grandeur des actions humaines se mesure à l^lnsf^ration qui les 
fBdt naître. Hefureux celui qui porte en soi un dieu, un idéal de la beauté 
et qui lui obéit : idéal de Tart, idéal de la acienee, idéal de la patrie, idéal 
des Tdrtus de l*Svdnglle ! Ge sont là les sources Ti^es des grandes peu- 
sées et des grandes actions. Toutes s'éclatrent des refléta de rinfioi. 

M. Littré avait son dieu intérieur. Ltdéal qui remplissait son Ame, 
c'était la passion du travail et Tamour de rhumanité. 

Souvent il m*est arrivé de me le représenter, assis auprès de sa femme, 
comme un tableau des premiers temps du christianisme ; lui, regardant 
la terre, plein de compassion pour ceux qui souffrent ; elle, fervente ca- 
tholique, les yeux levés vers le ciel ; lui, inspiré par toutes les vertus 
terrestres ; elle, par toutes les grandeum divines ; réunissant dans un 
même élan comme dans un cœur les deux saintetés qui ferment Tauréole 
de THomme-Dleu, celle qui procède du dévouement à oe qui est humain, 
celle qui émane de Tardent amour du divin ; ^ elle, une sainte 4ans Tac- 
ception canonique ; lui, un saint laïque. 

Ge dernier mot ne m'appartient pas. Je l*al recutilli sur les lèvres de 
tons ceux qui Font connu. 



RÉPONSE DE M. ERNEST RENAN 



M0X4 SIEUR, 

'Nous sommes blCD incompétents poiir louer oe qui fiait votre gloire vé- 
ritable, ces admirables expériences par lesquelles vous atteignez jus- 
qu'aux confins de la vie, celte ingénieuse feçon d'interroger la nature qui 
tant de fois vous a valu de sa part les plus claires réponses, ces précieu- 
ses découvertes qui se transforment chaque jour en eonquétea de premier 
ordre pour l'humanité. Vous répudieriez nos éloges, hafeiHié que vous 
êtes à n*estimer que les jugements de vus pairs, et, dans lea débats sdan- 
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tjy^e^ qu# .soulèvent tant d*ji4^ ix^uves» vous ne voudriez pas voir des 
aj^fioiaiians littâraires .yeniç 3« fnélèr au suffrage des savants que inp-^ 
srocJbe de vous, l^. CQnfrat^nu^ de. fa glpif;e.et du travail. Ëûtre vous et 
vos sa,vpnts. toiles. now n-'ayoas point à inlçryenir.' Mâis^ en detofs fid 
fond de la doctrine, qui n'est point dé notre resso^i^.il est une tnaitrlibé^ 
Monsieur^ ; où notre, pratique d|9 Tesprît humain nous doiinô le droit 
d'émettre un avis. Ù y a, quelqi;i0 chose que nous savons reconnaître dans 
l08;applb;atieipi^i^ipli^8, diverses; quelque chose, qui appartint au même 
degré À.Galilôe,.à Pasioal, à-Miçh^-A^ge, à Molière ; quelque chose (|Ui 
f8it-la:subUinlté du poète, la profondeur du p^Ioj^oj^Iie^ la fascihation de 
l'orateur^ la divinationdu savant^ Cette haçe commune de toutes les oeu- 
vres hei^esi et vraies, cette flamme divine, ce souffle indéûnissiaible qui Ins- 
pire la «ejence» la littérature et Fart, xiousTavons trouvé en vous, Mon- 
sieur ;.c'iast le génife. ^ul n'a parcpiiru d.*une marche aussi sûre les cer- 
cles de la nature élémentaire ; votre vie scientifique est comme une 
traînée lumineuse dans la grande nuit de rinfinîment petit, dans ces der- 
niers abîmes de l'être où naît la vie. 

Vous avez commencé, Monsieur, par le vrai commencement de la nature. 
Avec HaQy et Malus, vous demandiez d'abord ai; cristal le secret de ses 
caprices apparents. Vous étiez encpre à TËcole normale. Une note de 
Mitscherlich vous troubla dans votre foi chimique. Ceux substances 
identiques par la nature, le nombre et Varraugement et la distance des 
atomes agissaient d'une manière essentiellement différente sur la lumière. 
Vous reprîtes avec passion l'élude de la forme cristalline des deux sels de 
M. Mitscherlich, et vous arrivâtes à votre belle théorie de la dissymétrîe 
moléculaire. Oui, de,ux groupes atomiques qui se montrent identiques 
au travers de toutes les épreuves de la chimie peuvent être, l'un à l'égard 
de l'autre, dans la môme relation qu'un objet à Tégard de son image vue 
dans un noircir. Ils ont une droite et une gauche ; on peut les opposer, 
non les superposer, comme les deux mains. L'illustre M. Biot, chargé de 
rendre compte de ces faits nouveaux à l'Académie des sciences, eut 
d'abord quelques doutes. Quand vous allâtes le voir au Collège de France, 
il s'était déjà procuré lui-môme les matières de l'expérience. Il vous les 
fit préparer sous ses yeux, sur le fourneau de sa cuisine. Vous placiez à 
sa droite les cristaux qui devaient dévier la lumière à droite, ô sa gauche, 
les cristaux qui devaient dévier la lumière à gauche. Il fît iui-mômc 
l'épreuve delà polarisation; mais fl n'alla pas jusqu'au bout; quelques 
indices lui suffirent. « Mon cher enfant, vous dit-iJ, en serrant votre 
bras, j'ai tant aimé les sciences dans ma vie que cela me fait battre le 
cœur. » 

Toutes vos découvertes ultérieures sont sorties de celle-là par une sorte 
de développement naturel. Bientôt, en effet, vous arriverez à voir que 
tous les produits artificiels des laboratoires et toutes les espèces miné- 
rales sont a image superposable, tandis que les produits essentiels de la 
vie sont dissymétriques, La vie vous conduit à la fermentation ; l'élément 
dissymétrique fait fermenter ; l'élément symétrique ne fait pas fermen- 
ter. La fermentation est toujours d'origine vitale ; elle vient d'ôtres mi- 
croscopiques qui trouvent dans la matière organique leur nourriture, non 



pas é^ateiaent \ à la iiulrilîon des tnîcroUesi; 'Vbs "kttiû^s • sur led - feorpm- 
cule^ organisés qui existent dans rttiiiosthéfitée^veni de point de^^ârt 
Vtout un dràre de recherches, 6ti Vos dfedpleii sottt'des ctiaîtres qûî-^'^p- 
pe^nt:tister;Tyndall/' ' ' "; ' ' i "' !..... . 

^ Xa rërxnèntation voué inètie adi inafladies, (fx& sont en quelque sôitè la 
fèrmen talion de ï'ôlre vivant ;' de là cristàllbgi^^hid vous' ôfes coùduit à 
la mëdecine ; vous arrivez k 'v^oir que lés maladies trttnsiiifd6ible& ' tien- 
nent iè plus souVént à des développements irrégtiHers d'dtres étrangers 
à ^organisme, ' qui le troubieut ou le détruisent. Dftlà'VaS' savautee^re^ 
cherches sur' lés maladies du vin, de la bièi^, dés vers à soie, puis, sur 
çês teririhles accidents de la machine humaine, le charbon, la septicémie, 
l^t rage, qui peuvent amener la mort à ^organisme par lulMnème le plus 
sain et le plus robuste. La claire vue de la nature du mal tous indique le 
remède ; on guérit bientôt la maladie dont on eonnaft la cause. Votre 
théorie des germes de putréraclion ouvre une voie qui sera un jour et qui 
est déjà féconde pour le bien de notre pauvre espèce. La vaceinaUou, qui 
n'avait été jusqu'ici qu'une application très particulière d'une théorie à 
peine ébauchée, devient entre vos mains un principe général susceptible 
des usages les plus variés. C'est la rage, Monsieur, qui est en ce mo^ 
ment l'objet de vos études; vous en cherchez l'organisme microscopique, 
vous le trouverez ; l'humanité vous devra la suppression d*un mal horrible, 
et aussi d'une triste anomalie, je yeux parler de la défiance qui se mêle 
toujours un peu pour nous aux caresses de l'animal dans lequel la nature 
nou^ montre le mieux son sourire bienveillant. 

Que vous êtes heureux^, Monsieur, de toucher ainsi, par vot*e ârl, aux 
sources mômes de la vie ! Admirables sciences que les vôtres ! Rien ne s'y 
perd. Vous aurez inséré une pierre de prix dans les assises de rôdifice 
éternel de la vérité. Parmi ceux qui s'adonnent aux autres parties du 
travail de Tesprît, qui peut avoir la même assurance ? M. de Maistre peint 
quelque part la science moderne « sous Vhabit étriqué du Nord... les bras 
chargés de livres et d'instruments, pâle de veilles et de travaux, se traî- 
nant souillée d'encre et toute pantelante sur la route de la vérité, baissant 
toujours vers la terre son front sillonné d'algèbre >. Comme vous avez 
bien fait. Monsieur, de ne pas vous arrêter à ce souci de gentilhomme ! 
La nature est roturière ; elle veut qu'on travaille ; elle aime les mains 
calleuses et ne se révèle qu'eux fronts 'soucieux. 

Votre vie austère, toute consacrée à la recherche désintéressée, est la 
meilleure réponse à ceux qui regardent noti^ siècle comme déshérité des 
grands dons de l'âme. Votre laborieuse assiduité n*a voulu connaître ni 
distractions ni repos. Recevez-en la récompense' daàs le respect qui vous 
entoure, dans celte sympathie dont les marques se produisent aujour- 
d'hui si nombreuses autour devons, et surtout dans la joie d'avoir bien 
accompli votre tâche, d'avoir pris place ali premier rang dans la compa- 
gnie d'élite qui s'assure contre le néant paf un moyen bien simple, en 
faisant des œuvres qui restent. 

Voua avez placé à sa juste hauteur l'homme illustre que vous venez rem- 
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plaeer parmi nottt. Vous arreE dit ses c<Hn (—ngticpts, ses TiiUès origIneB, 
celle nature pleine d* énergie, tenant^ par son pèrei, aux races sérieuBeB 
et obstinées de TOuest, par sa mère, à Fardenle et forte coauplaxkm des 
populations protestantes des Cévennes. Canannier de la prsmièra Répu- 
blique, M. Littré père garda, sousTEmpire et la royauté oonstitutioniielle, 
le culte de la Révélation. Les répubUoains étaient rares alors; e*élBit« 
comme aux siècles de la primitive Église* le temps des convictioiisper- 
sonnelles, x^assionnées. Les conversions en masse et sans grand discerne- 
ment devaient venir plus tard. Les républicains que forma M. Littré père 
avaient au moins quelque mérite à Tètre ; car ils étaient deux (deux qui 
valaient, certes, à eux seuls tous ceux qu'on a plus tard vus éelore), son 
fîls d'abord, puis Tintime ami de son fils, celui à qui je dois ces détails, 
notre respecté confrère M. Bartbélemy Saiut-Hilaire. En pbilosopbie et en 
religion, M. Littré père professait sans réserve les principes de Técole 
française du xviii* siècle. Devenu père de famille, il eut un scrupule tou- 
chant. Craignant que les railleries de Voltaire n'eussent une part dans ses 
opinions religieuses, et se regardant comme responsable de sa théologie 
à regard de ses enfants, il reprit avec le plus grand sérieux la question 
des croyances. Ce nouvel examen confirma ses premiers jugements, et, 
dès lors, il enseigna en toute sécurité à ses fils ce qu'une double épreuve 
lui faisait regarder comme certain. Quelle bonnôleté I 

Cette impression de Téducation première ne s'effaça jamais chez 
M. Littré. Sa nature héroïque le porta toujours à ce qull y eut de plus 
âpre et de plus fort. Fils de la révolution française, il crut qu'en elle était 
contenue toute justice. D'autres, plus raffinés, distinguèrent, acceptèrent 
des moyens termes, des conciliations. Lui, entier dans sa foi, ne voulut 
aucune atténuation à ce qu'il tenait pour la vérité. La foi démocratique, 
comme tous les genres de foi, est exposée & des tentations ; il y a quel- 
quefois du mérite a y persévérer. M. Littré nous a raconté qu'un jour, sa 
mère, une petite vieille débile, avec de beaux yeux, cheminant à côté de 
lui dans une rue de Paris, fut brutalement poussée par un ouvrier qui ne 
voulait pas se déranger. Comme M. Littré la relevait : « Mon fils, lui dit^ 
elle, il faut bien aimer le peuple pour demeurer de son i)arli. » La 
croyance de M. Littré était de celles que rien n'ébranle. D'ordinaire les 
effervescences révolutionnaires viennent du tempérament ; la raison inter- 
vient pour les régler. Chez M. Littré, le tempérament était tout à fait 
calme ; c'était l'esprit qui était révolutionnaire; aussi ne recula-t-il 
jamais. On le trouve toujours au front de bataille des combattants. En 
juillet 1830, il était de la première ligne de ceux qui pénètrent sur la place 
du Carrousel par l'ouverture du pavillon de Rohan. Georges Farcy fut 
percé d'une balle à côté de lui. 

C'e0 la conviction qui crée la vertu. La sélection des nobles fimes se 
fait sans acception de croyances. Comme vous l'avez parfaitement dit, 
Monsieur, aucune foi n'a de privilège à cet égard ; on peut être un chrétien 
des premiers jours avec les idées en apparence les plus négatives ; on 
peut voir soudés dans le même homme un ascète et un jaoobin. La 
bibliothèque Sainte-Geneviève possède un catalogue de ses incunables, 
écrit tout entier de la main de M. Daunou durant les années les plus terri- 
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bteB ôeia BénnoiuliiHi. diaqiie matin^ avuxt d'aller présider la Goayenticm 
cHk le ooBSflii desi^inq^Genta^ il en rédigeait un certain nombre de pages, 
tettjonni le môme, à des dates qui s'appelaieat 43 yendémlaire, 48 fructi- 
dor.' I^ttié aflaoeiaitdeiBéme à la vie militante les habltudee d'un béné- 
dictin. Rérrolotittinaire d*ane espèoelûanrarel Le aoir des jours d'émeute, 
comme le soir des ioursoù il ayait combattu de aa plume au National à 
côié de CSarrel, il ae reposait dans aa mansarde en préparant ^ne édition 
d'Mippeorate^ ou -en traduisant les œuvres l^s plus importantes delà criti. 
qpie moderoe* ou en rassemblant les matériaux de cet admirable Diction- 
naire historique de la langue française qui sera, sans doute, un jour 
SfUrpassé, ai nous finisseos le nôtre .*... Grandes et fortes natures de Tâge 
héroïque de notre raoe 1 Rien ne leur restait étranger. Us avaient changé 
les bases de la vie ; mais leur oonûance dans l'esprit humain était absolue. 
C'étaient des croisés, à leur manière ; ils héritaient, sans Je savoir, de dix 
siôcks de vertu ; ils dépensaient, en un jour, le capital accumulé par 
vingt gâaérations de silencieuse obscurité. 

Leur scepticisme n'était qu'une apparence ; lis étaient, en réalité» de 
fougueux croyants. Ils pratiquaient le désintéressement absolu ; ils 
aimaient la glorieuse pauvreté. A toutes les propositions de fonctions 
rémunérées qui lui furent faites dans l'esprit le plus libéral, Littré répon- 
dit par un refus. Un jour qu'on le pressait : « Je ne peux rien accepter, 
dit*il ; en oe moment, ce sont mes idées qui triomphent. » Sa vie fut long- 
temps oelle d'un artisan modeste. Si plus tard le travail «mena pour lui la 
fortune, ce £ut à scm insu, sans qu'il l'eût voulu et pcesque malgré lui. Il 
alla jusqu'à ces paradoxes qui caractérisent parfois les héroîsmes vertueux. 
U eût tenu pour déplacé iout souci de plaire ; les séductions les plus légi- 
times du talent, il se les interdisait ; à de^ein, il laissait son style un peu 
négligé. Rien chez lui de l'homme de lettres. Sa modestie certainement fut 
exagérée» puisqu'elle lui ât croire qu'il était disciple quand, en réalité, il 
était maître, et qu'on le vit se subordonner à des personnes auxquelles il 
était fort supérieur. Tel était son amour de la vérité que, seul peut-^tre 
en notre siècle, il put se rétracter sans s'amoindrir. La vérité le menait 
comme un enfimt ; il se soumit à elle quand il pensa l'avoir trouvée ; il 
s'arrêta quand il craignit de n'être plus avec elle ; il recula quand il crut 
l'avoir dépassée. 

Et voyez, Monsieur, combien notre sort est étrange et quelle ironie 
supérieure semble s'attacher à nos pauvres efforts 1 Môme dans l'ordre de 
la vérité, nos qualités nous servent souvent moins que nos défauts. Il ne 
&ut pas être trop parfait. Moins sineère, Littré eût peut-être évité quel- 
ques erreuxs. Les défauts de sa philosophie furent ceux d'une âme trop 
timorée. Ses apparentes négations n'étaient que la réserve extrême d'un 
esprU -qui redoute les affirmations hasardées. Il avait tant de peur d'aller 
au delà de oe qu'il voyait clairement, qu'il restait souvent en deçà. Ver- 
tueuse abstention ; doute féoond, que Descartes eûi compris ; respea 
exagéré peut-être de la vérité I II craignait de sembler escompter ce qu'il 
désirait et ée prendre trop vite pour une réalité oe qui vraiment n'eût été 
que juste. Hésitation qui implique un culte mille fois plus délicat de 
l'étemel idéal que les téméraires solutions qui satisfont tout d'abord les 
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esprits superficiels ! La vétfté est uùé giUndèTco^tielte, M6Mfe1«^^ EUe^ie 
veut pas ètfe chercliée avec trop d6't)âssi6h/U&âaVéMiCMéiGffiBit«0Utemlc 
mieux avec elleV Quand on croît la ttei3Jr,;eftèYottô^!ih^pe ^lelfe s^^Vtê 




c*e»t-à-dire quand on râimé tto^). 

Vous avez fait deâ réservièS/Môiisfeuï'; ^léèfftoAtriiî'esTpMWSôl^l^ 
auxquelles M.tîtlré s^ètpîl attaché' et atixàuefléé iï d«61attil'«ôvoft*»4ôî 
l)onheur de sa vie. C'était Votre droit. Jrfn'ûsertff i5dâ'dri'dr6itsèrmBMWè^ 
que j*aurai^. Le^r^sumé ou, comme on disait aulrefbii^^^' «l>0Àîiuet ^ft^*. 
luel » de cette séance doit être qtie ^^aMeui^btir lé bféh ne ti'étità aucune 
opinion spéculative. Je vous ferai, ïaîlleuts, ma confession Vto p(>î!tHtQe« 
et en philosophie', quand je me tWdve en pWsebcè^^ tfidéeè attètée^, Jôîftiiè' 
toujours de ravis 'de mon interioculèùi^.ïn ces délicate^ mattèrés; châctiri' 
a raison par quelque côté. Il y à déféredcèf et Jù^tlce/à ifti cfieirchef ^dails 
l'opinion qu on vous propose qù6 la part 'âe Vèrfté'qtféltecôntterft.'ÏI; 
s'a^t ici, en effet, de ces questions sur lesquelles ia fToyideiùtciB (j'èhlèridsr 
par ces mots Tens^mble des conditions" fonaamëntaié^ dfe W tàanSib de 




les J)fuîts qui 

C'est ce que fit M. Lîttré toute sa vie. Je regretté' cepehdàht, totiihier 
vous, qiXQ cç grand, et fidèle ami de la vérité se soît renfermé dané* bnè 
école portant UA.nom détei^iné, et ait salué comme son maître ùnlfbiiimé 
qui, bien que considérable à beaucoup d'égards, ne tnérftait pas 'u^n tef 
hommage, ai je m'abandonnais à mon goût personnel, je {^rafs péut-^tif^ 
au^ peu favorable que vous à M. Aug;uste Comte, qui me semble, le plu^ 
souvent^ répéter en, mauvais styte ce qu*ont pensé et dit avant lui, éh très 
bon style. Descaries,. d'Alembert, Condorcet, Laplace. Mais je me défié dé 
mon avis, car je suis un peu, à Tégard de ce penseur distingué,' dans la 
situation d*un jaloux. M. Llttré avait ][)Our' mol une bonté dont je gardé 
un profond souvenir ; je sentais cependant qu'il m'aurait aimé beaucoup 
plus ai j'avais voulu être comtiste. J'ai fait ce que j'ai pu ; je n^i pas 
réussi. Je sentais chez lui un reproche secret. Quand n'ousnous trouvions 
tous les deux seuls à nos séances de YBisioirè litiéraïre de la Prance dé 
l'Académie dés inscriptions et belles-leltrea, je me croyais' en tace Û*tm 
confesseur, mécontent de mol pour quelque motif secret qu'il ne mé 
disait pas. Cela me troublait. Pas plus que vous. Monsieur, je ne suis donc 
en situation de rendre pleine justice à M Comte. Je ne puis cependant 
na'empôcher d*ôtre ému quand je vols tant d'hommes de valeur, en France, 
en Angleterre, en Amérique, accepter ce nom comme un drapeau. Avec 
rhabilude que je peux avoir des choses de Tésprlt humain, je suis amené 
à croire que M. Comte sera une étiquette dans l'avenir, et qu^l occupera 
une place Importante dans les Aitures histoires de la philoisophie. Ce sera 
une erreur, j'en conviens ; mais Tavenir commettra tant d'*aulres erreurs ! 
L'humanité veut des noms qui lui servent de typeô et de chefs de file \ 
elle ne met pas dans son choix beaucoup de discei^ement. 

Le positivisme, dites-vous, dans ses applications à la politique, n'a pas 



v&«6ftyK>fMlifî8ié$4i9^0f^-C;^(fli^ Mr^ 1^^^^ ^, qoDdition da prophète 
e<Ade]i^^lMA<ii^j(9PJ^.6l^g^^.è^Q^ I^' politique et la philo- 

sophie i]^'o^|t.p}Hf^,^i9$id*q))9#e i^/a|r,ç.,9n&ea;i];)le. Connaissez-vous une école 
qui.{^)f¥âeux4e^i)^ ç^ j^)^. 4e^.la. (Qrçe,|, à^' là passion et du hasard, 

W'âft.^fPtt.WfiPiWtt?An}PP>' Aft y^^ï^lo^ 'asaujelUr à des lois ? Pour mol, 
je ne vois pas une théorie politique au noxn de laquelle on ait le droit de 
je^r.X^îPWiiii/^re^P^ïT^.aii3f: théories vaincues. Je ne' yois qu'une diffS- 
rencf}i.ç'^l quQ, la principal, . riçprésQn tant du positivisme a confessé son 
eirreior> tâindisf qjne, irions attendons encore Taveu de ceux qui n^ont pas été 
plu» infaiUibl^ .que Ijoi. 

.Avia p^îlosiopbié de AL I^ittré vous en préférez une autre/ qui, Vous le 
s^pjiQseZi aurait ici. a un dernier refuge. » Âh ! ne vous y fiez pas trop, 
MqaBieur..l4a zone de notre protection littéraire est bien large; elle s'étend 
depuis B(2ssuetjusqu*à Voltaire. Souvent, nous aimons à être Taslle des 
vaipcus 9 la oau9e qui aurait chez nous son dernier refuge pourrait donc 
ôtreasaez malade. Nous ne patronnons pas les doctrines ; nous discernons 
le talent. Voilà cpçiment i^ious n'avons jamais de déconvenues ûl de démen- 
tis. Tout p^sse, et nous ue passons pas ; car nous ne nous attachons qa*à 
deux, choses qui, nous Tespérons, seront éternelles en France : Tesprit et 
le géniq. lipus respeictons toutes les formes dont on peut revêtir une 
croyance élevée* Vous vou3 servez de deux mots, par exemple^ dont, pour 
zoa part, je ne me sers jamais, spiritualisme et matérialisme. Le but du 
monde,, c'est ridée ; mais je ne connais pas un cas où ridée se soit pro- 
duite, sfois matière ; je ne connais pas d'esprit pur nid^œuvre d*espritpur. 
L'QBuyre divine ^'accomplit per la tendance intime au bien et au vrai qui 
est dans, rpnivers : je ne sais pas bien si je suis spirituallste ou maté- 
rialiste. 

Il estprudent de n*àssocier le sort des croyances morales à aucun système. 
Le mot de Ténigme qui nous tourmente et nous charme ne nous sera 
jamais livré. Pour moi, quand on nie ces dogmes fondamentaux, j'ai enTle 
d*y croire \ quand on les affirme autrement qu'en beaux vers, Je suis pris 
d'un doute invincible- J'ai peur qu'on n'en isoit trop sûr, et, comme la 
mystique dont parle Joinville, je voudrais par moments brûler le paradis 
par amour de Dieu, (Vest le doute, en pareil cas, qui fait le mérite. La 
grandeur des vérités de cet ordre est de se présenter à nous avec le dou- 
ble caractère d'impossibilités physiques et d'absolues nécessités morales. 
Si je vois la vei:tu songer trop à ses placements sur une vie étemelle, Je 
suis tenté de lui Insiiiuier discrètement la possibilité d'un mécompte. 
L'humanité doit sûrement être écoutée en ses instincts ; rhumanité, au 
fondii a raison ; mais dans la forme, dans le détail, oh I la chère et tou- 
chante rêveuse, comme sa piété peut l'égarer ! Bt cela est tout simple ; 
il est des questions insolubles sur lesquelles le sentiment moral veut une 
réponse. On prend ai cet égard les plus belles résolutions de sobriété 
intellectuelle, et on ne les lient pas. Notre grand Littré passa toute sa vie 
à s'interdire de penser aux problèmes supérieurs et à y penser toujours: 
Pauvre bonne conscience humaine 1 que d'efiorts elle fait pour saisir Tiû- 
saisissable ! Gomme on aime à la voir se gourmander, se reprendre, se 
critiquer, se maudire, s'irriter contre elle-même, se remettre à Toeuvre 
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après chaque décpUfç^îx>Qpjl..pqq^ r^leffïafjr ,^a»3 upe ferwilft.çe^pi^ 
lui est iBterdit de savoir et ce qu'elle nç p^^JL m. ré^gi^fr a ^iMupf^r I . , 

Youjs ay;^ mille fois rsitepn,.Mpi}Çiieur, guaod yoi^is ^etl^s «u^d^us 
de tout pour l€f procès de Ve^pcif. Jifunain. le^sav^Dt ^ui lait 4t^eifié- 
riencesei créç.deia.réaûltats AOUYeatui;. M. Ck)mte.n*^pi, s^.pa^ ftiU.;'QÎais je 
Y4)is dans Yotra Açaid^ie d1)abi]es.liÎYaute;i,irft qui 4^ci«reQt qa^pd^Àt 
lui devoir bçauopup. JMttré n9zi,,pJpjB n% st^ {ai). 4'i^j^p^wcês ; 4na|s 
vraimep^ ^ u*qu pouvait pa$; f^^e ; son cb^o^p^ e^étaU.reapqt bune^SD, pn 
ne fait pas d'expériences sur l'esprit h.umain, sv^r l!bistoinç. La laéUio^e 
scli^utiâ(]^0, e{x,çet ordre, e^t. ce qu'on appeÛe la. critiqua. Ab ( sa criU- 
que, je vous assure, éta^ excellente. U ne s'agit pas seulejpciaat^ eu nos 
obscurçs matières, de^savoir ce qui estjïossible, 11 s'^it de savoir ce 4|ui 
est arrivé. Ici la discussion bistorique retrouve, toys sas droiU. Ce que 
Pascal a dit de Tesprlt de finesse ei de Tespnt géométrique reste.la loi 
suprême de ces discussions,, où le malentendu est si facile. Les problèmes 
morau]^ exigent ce qu'on peut appeler la critique générale. Ils ne se. lais- 
sent point attaquer p^ la métboito scolastique. Pour ^re apteà jou^r de 
ces vérités, ^'on aperçoit, non de face^ mais de côté et comme du coin de 
rœil, il faut la culture variée de Tes^rltp la connaissance de l'bumanité, 
de ses états divers, de ses faiblesses, de ses illusions, de ses préjugés, à 
tant d^égards fondés, en raison de ses respectables absurdités ; — il Haut 
l'bistoire de la pbDosopbie, qui parfois rend religieux. Tbistoire de la 
religion, qui souvent rend pbilosopbç, l'bisioire de la science, qui devrait 
toujours rendra modestç ; — il faut la connaissance d'upe foule de cbogcis 
qu'on fpprend iniquement pour voir que ce sont des vanités ; *- U faut, 
par dessus tout, l'esprit, la gaieté, la bonne sauté intellectuelle d'un 
Lucien, d'un Montaigne, d'un Voltaire. Et le résultat ônal, c'est encore 
que leplus^rsnd des sages a été TEcclésiaste, quand il représente 1^ 
monde livré aux disputes des bommes, pour qu'ils n'y comprennent rien 
depuis un bout jusqu'à l'autre. Qu'io^porle, .après tout, puisque le coin 
imperceptible de la réalité que nous entrevoyons est plein de ravis- 
santes barmonies, et que la vi^, telle qu*elle nous a été octroya, 
est un don exc^U^nt et pour cbacun de nous la révélation d'une bonté 
in&nie 3 

« Gdiui qui proclame* ditesrvous* l'^^xistence de lln&ni accumule dans 
eette ^fôrmaijoa plus de surnaturel qu'il n'y en ^ dans touç l^s miracles 
de toutes les religions» > Vous allez, je crois, un peu loin. Monsieur ; vo^ks 
donpez là un (certificat de crédibilité à des cbpses étranges. Permetlea^ x^Qi 
une distinction.. Pans Iç cbamp de l'idéal, ob I vous avez raison ; Ift on 
peut évoluer durant toute l'éternité sans se rencontrer jamais. Mais ITUéal 
n'est pas ie suuuUurel partiiculier, qui est censé avoir fait son apparition 
à un point du temps et de l'espace. Celui-ci tombe sous le coup de la criti- 
que. L'ordre du possible^ qui touche de près à celui du, rôve, n*est pas 
l'ordre de^ faits. Les religions se donnent comme des faits et d(dvent 6tre 
discutées comme des faits, c'est-à-dire par la critique historique. Or, las 
faits surnaturels, du genre d^ ceux qui remplissent l'histoire religieuse, 
M. Littré excelle à montrer qu ils n'arrivent pas ; et, s'ils n'arrivent pas, 
n'est-ce point le cas de se poser la question de Cicéron : « Pourquoi ces 
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Mt^sf séfer%ies o&i'^ires âiEfpatQ t Ke ietttit>'Ce pis parce (piër tes hommes 
sont dêftéiltts in^iné crAtiri^dl » 

lé méthode db M: Ltvti^é resté* ddfl^eGtt^elleiite âatis VoHtté de» foits 
'««àqtieteill'appilique «^ùrdineir ë. Les ftiffts otri'ofi erofft telt dee intenren- 
iiûos'de Yolentésr p^tictilières,'kt|iérteûi«s' à l^homitte et à la itàttxre; dis* 
psndsaerit'à tnestire i^u'ofi les seire- de pftis près. Aneûn fait histotique de 
ee genre "ti'est prcniyé ni dams le présent, ni dtmis le pessé, -^ fentetids 
^^rôtiYiS' sérieusement, d'une de ees prenires qui exeîeent toute cbdnce 
^d'èitèm': -^ d'tine de eee p^etit«sf cdoime celles que m. Blot vaûB deman- 
dait et qne'vottShiieterfotxniM, -^ dtme de ces pretnres t^eé t}tievona 
^Hbs ^i^es'de'vos cotÉtradictentset que rarement ils^euTS&tirous fournir. 
' 6r ir n>»8t pai^ confirme à l^prilsctentitque d'admettre mt ordre de faits 
qui ti^estf appuyé sur ffnMne induction*, sur aucone analogie. Quad gratU 
ûMrUur'grtrtirnefatur. Grojez^^oi, Monsieur, la critique historique a 
ses boimes parties. L'esprit humain ne serait pasee quMtest sans elle, et 
fbse dire que vos sdenoss, dont j'adatire si hautement les résultats, 
n'existeraient pas s'il n'y âTaft, è' côté d'elles, une gardienne Yfgilante 
pour empêcher le monde d'être dévora par la superstition et livré sans 
défense â toutes les assertfons de Itf crédulité. 

Soye^ donc indulgent^ Monsieur, pour des éfndés où Ton n'a pas, il est 
vrat, riustrument de rexpérlenee, si merveilleux entre vos mains, mais 
qm, néanmoins, peuvent créer' le œrcitude et amener des résultats Impor- 
tàfarts. Permettez-moi de vous rappeler votre belle découverte de l'acide 
droit et de facide gauche. Il y a aussi' dans Tordre inteltectuef des sens 
df^vérs, des oppositions apparehtes qui n*exclueiit pas au f6n^ la Simiii- 
Itide. 11 y a des esprits qu'il est auesf impossible de ramener l'Un à l'antre 
qUH eet impossible, selon Te comparaison dont vous afméz à vous servir, 
de faire rentrer deux gants r un dans fautre. Bt pourtant les deux gants 
sont 'également nécessaires; tous deux se complètent. Nos deux mains ne 
se superposent pas, mais elles peuvent se joindre. Dans lé vaste sein de 
la nature, les efforts les plus divers s'ajoutent, se combinent, et aboutie 
sent i tme résultante de la plus majestueuse unité. 

Par sa scSonce colossale, puisée aux sources l^s plus diverses, par la 
sagacité de son esprit et son ardent besoin de vérité, Littré a été à son 
jour unedear censcienees les plus complètes ^ de Punive^. Le moment où 
il' eet verni' au monde est uh ftge partiîeulier; comme tous les autres figes, 
dans lliLfstoire de notre globe et de l'humanité. Mais sa haute vie T'a mis 
en rapport avec l'esprit étemel qui agit et se continue à travers les siô- 
des ; il est immortel. II a compris son heure mieux que personne ; il a 
vécu et senti avec l'humanité de son temps; il a partagé ses espérances, 
s( l'en veut ses erreurs ; il n'a reculé deTant aucune responsabilité. Pen- 
seur, il Ue vécut que pour le vrai. Bn politique, il suivit la règle que doit 
S'Imposer le patriote consciencieux: il ne sollicita aucun mandat; il n'en 
refVisa aucun. Son honnêteté supérieure couvrit tout, en l'élevant à cos 
hauteurs où ce que les uns blâment, ce que les autres approuvent, n*est 
plus que raison impersonnelle, dévouement et devoir. 
' Dans ses dernières années, il vit la forme de gbuvemement pour la- 
quelleôl avait toujours combattu devenir une réalité. Vous croyez pp u- 






.ij 



148 LA PHILOSdPHiE POSmVE 

être qu'il ra trioipplier, Tjriomjpher l < bli ! senumeu.t dèàuô âé'slst^ 'pà\ir' 



le cpnaeyi^jr, ,1e modérateur de seà compactons de ijiit^' èlBléto (ttiélfes 
esprits superficiels cessèrent de lie comprendre, et pexî is^étlteilltit'tfinié^ 
fOt aussi appelé iraltre Ispi^Wr. l|. vît jusje j'^^m^^ vît la sbWtlôB'W-'; 
prftme .des probljèpae^.de ta /politij^ue contemporaine dans'ld^Ibërté^'^ïiDii' 
dans, cette collteio^.pui$rilé..QÙ chacun invoquée èoti'prbfllàti'pT|nël|*ë 
dont il est bien déclaé.4 ne. pas .faire profiter les autres, mâi^'dàtii^ ttf vhde 
Uberté,.égaJe pour tous, (onijée sur Ja notïoa de l.a peiiti^mîtéde rÉtift ètt' 
fait de choses spéculât! Yes« ,1^ mesiiré qu*il voulait pout l^Cil I&Vécla^ 
mait pour les autres, n^éme quand il savait que ceùx-ci'ne' Tuf .'rendaient' 
pas la pareille s'ils étaient les matlres. tl ne se faisait ô cet ég$r(f diicune 
illusion ; un an avant sa mort, if appelle encore le catholicisme < L*aâver~ ^ 
saire naturel 4o toutes .lç)s liberté ^ \. mais, tolérant pou|f les intolérants» 
Hxédain^t rappliçatioA abstraite des principes. Il étéît'pèrsuad^'qjtie lés 
tolérants posséderont la terre et que le libéralisme' qui n^à pas peut' de la 
liberté des autres ^St.]e sigpe de la vérîlé. Hn Itf7i, visitant un phare sfur 
les côtes de Bretagne, il tomba de la hauteur d^ùn .premier étage ; il en ' 
fut, quitte pour quelques contusions ; un journaliste des environs regretta ' 
qu'il pç.se filt pas tout à fait rompu le c6u. « Nous né pensions pas de ' 
m^me. sur les croyances théologiques, » ajoute M. lîttré en racontant 
cette i^^oire» et telle est la forme que prenait son disseilliment. 

S'il fut quelquefois faible, ce fût toujours par bonté. Nous' vîv*on^ dans' 
un temps où il y a des 'inconvénients à être pplî; on vous pren'd à Ta 
lettre. J4t Uttré avait pour principe de ne rien faire poifr éviter les maten- 
tendus« Il votait souvent pour ses adversaires afin d^ s'assuter à hil-mème 
qu'il était bien impartial. Quel homme, Monsieur, et (j[ue ^ous âvè2 eu 
raison de le comparer à un saint I On ne trouve à rèpreûdre'eh lui (tue des 
excès de vertu. . . i 

Lui manqua-t-il, en effet, quelque chose? il ne lui manqua que des 
défauts. Parfois peut-être on regrettait qu'il ne sût pas sourîte. L'iroiîîe 
lui échappait ; il ne la comjjrenait pas en philosophie ; elle lui déplaisait 
en politique. Or, le monde prêtant à la fols au rire et à la pitië, la gaieté a 
bien aussi sa raison d*être; une JTouTe de cboiâes ne peuvent s'ëxpriniet 
que par là. Socrate trouvait son profit aux soupers d'Aspasle,' Lltti^ 
n'aima que la bonté. Il prit la meilleure part ; c'est la bonté qui fait vivre. 
Il se plaisait avec le peuple ; 11 était éotiipris et apprécié de lui. Heureux 
•celui qui est assez grand pour que les petits l'admirent r La vraie gràn- ' 
<ieur c'est d'être vu grand par l'œil des humbles. Le chef-<i'oôuvre de Spl- " 
noza fut d'avoir été estimé de son logeur. Ce brave homme ne savait pas 
un mot des systèmes de son hôte ; il n'avait vu en lui qu'un homme bieù 
tranquille, un parfait locataire. Ce forent ses renseignements qui fbtnr- * 
nirent à Colerus les traits de cette Yie admirable qui, bien plus que 
V Ethique démontrée géométriquement, a fait de Spinoza uù des saints de 
rage moderne. Littré, de même, avait le goût des simples ; les simples le 
lui rendirent. Quand il allait en Bretagne il remplissait de respect ces 
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l>onae$^en3-d^^ÇlQuha et de Roscofif, gui le prenaient pour un ecclésias- 



.jÇ'4it^!^âTra;^,^ç^^^ e( à' ^û'ëïïtiel autres comme 

IjidÇ -li UbJçe.rÇl4jo«6ipjiie deD^^^ pOSSj<8àé(Hlanôstm^sëln des< vertus 

sijsp€;p,liJ)icsV4|f tif?, çpîipax'éps à cèîtfià àoill fek^rëlijgioîis sont l'es plus 

^ips^ j^^iv^'p és.s^ptïe^^ pàr^'^à'' fôî pro- 

fQp4^',ei,p?ii: r^sppc^^ 4®t^^,7^^^^^- Liltfél'a iràlmkrii'éié'iitie %teire de 
iy)ix;^i;)aûiè.et 4e.WtrVrace;,^ apr ^lùîà'liiaut degré ce 

que ,€ li^ peuplp gallican »,^com'nfè on! di^aïtâlU-iibyth^âge, a de droiture, 

les mobiles 
chez lui 
eQiiQxeimenl^ûW(iQnnésii là pôuïstîitè cràe sa iiionvîcftion lui marquait 
c(ujç^9, le d^vpir. ., , ,\. V ' '" ' ' 

'îia ^dWe si belïè yl^ aurait d\!i être' calmé; douce ôt ôonsbléè. Mais 
cçttç i3(iaj£|tre ndtiifp^qui récompense si mal ibl-b^s^ce (jfd'on fait pour 
cqopérpr.Vsç?^^^ iP<)njVa,^ en cé.quii ieconc"erriê, sà'iiolte' Ingratitude. 
\j^^^^m)i^ notre .'épîrienVcôûrrêtB furent remplies par de 

cm^iteB ,soufiÇicancès.:I>âns u'p écrit întîiulé ;7'ôi^f to ièrnièrefoit, il fit 
ei^iençEre. m. plajnte doucement résignée \'i Je 4^ "suis pas ^stoïcien, 
d^TiÇ ,eV j^ ;i'ai Jftmjai^ nié. que la dpuleur fût tm ûaâl. Or, depuis bien dés 
mois, IkooqlViLr m'açc£U)le avec une persistance désespérante. Cornélius 
N$po8 rapj^oj^lé qu^ Pomponius Attiôus,.^tant parvenu à l'àge dé solitante- 
dijj-^pt.axi^ et se sentant atteint d'une maladie incurable, appela auprès 
dè)uison^Q(}re ei sa QUe. Il leur lêxposa son état et leur demanda 
la , p€|rijii$siQn, 4^ sortir d'une vie qui allait finir bientôt, et d'abréger 
ainsi J^./lurée de ses, so^ffrançe8^ w Cette véridique histoire m'est reve- 
nuç,bÂçn 3^^YQAt en Tespiit^ sans, que j,e prémédite rien de sexnblable 
à la résolution d'Atticus, sachant qu^aucune permission ne . me ' serait 

dmiftéeL.. • .. .. ^ 

S4 foi ue ti^jL nullement atteinte par rs^Siaiblissement des organes. « pans 
les temps modeii^es, dit-il à la f^i du moiçeau que je citais tout à l'heure 
et qui est en qi^eXque. sorte ^on testament .philosophique^ est surs^nu un 
grave Avènement d'évolution, qui n'est |)li:^s.pi un,Q, hérésie ni une reli- 
gion nouvelle. Le ciel théologique à disparu* e^ à sa plaice s'est montré le 
ciel, scientifique; les deux n'ont.rien.d^'CPfmnuàp Cous cette influence, 
il s'esit produit im vaste déchirement dans lés esprils. Il est bien vrai 
qu'une m^s^e considérable est restée çittachée à V^^titique tradition. Il est 
biei^Trai.aussjL que» da«ns la topr;ineiite morale qui s'ensuit,. plusieurs, 
renonçant , aux doctrix^s modernes^ . retournQnt au giron théologique. 
Quoi qu'il en soit de ce va-et-vient qui demeure trop individuel pour 
fournir une base d'appréciation, deux faits prépondérants continuent à 
exercer leur action sociale. Le premier, c'est le progrès continu de la 
laïcité» c'esi-ji-^i;e de l'Etat neutre entre les religions, tolérant pour tous 
les cultes et forçant TEglise à lui obéir, en ce point capital ; le second^ c est 
la confirmation incessante que le ciel scientifique reçoit de toutes les 
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découvtftoi,6«iiaquete«îelJt;hié9)<lMu»(^ fHÀ Wi4^»ire^ 

stnicittîB fiitnofilMtf e^ n^ . .. - a 

c Je me Kéait;M^ «hnH^trtt, A^x lois laeMCiiWAad^lA MtliirQ..^ lAfiWrv 
losopbje posjliye» qxà m'« tant 8«CQiiniL députe ira]rt0>aM>^quûfM4ca)-' 
neatuA idésl, la 6otfi4«jEaaitt6ur^ l^iruederJditok'» etieiMiiciite Vii»r : 
iiiAmié,ni^ préservé d'èioeAuieimple itégeltur, m^aOQWftpagHM^ âMlmmAi t 
e& eeshienièfiiftépretnML Les i^eeUoos 9u'0il# féi0ul4«A naoièrei ie» 
rè^es 4a%Ue'pnMonl eu Tertn d« ten pfiMl^,4e8 cm»ymu»B qn'ett»* 
décoiegemeaunom. de/ycire igaoraM» deioiU el»soAu,.je9wiu3^itaxtpn0M^ 
qui préflédflDii d'eafiaifle iimtexexiieiiiq^ jetûxttiBepttK la paroteM^ 
ducûbttt: jPoariacteiaiiàreMe^'» . 

J'ai tonjoiMBieii peine» je TaTOi^vdevaiit les oefoueiàs iBuetapea^ à. paiw. 
tager oeUe hénqpie Déaigiiatioa. .« La mort, aeleik nne pensée ipilèûaâjn 
M. iifciré, n'eet quf «ne ionotimi, la deomière et la pins tcanqiBlile de UrataSâ* . 
Pour moi, jaia trouve' edlewie^ halssabèe, inaeesée» quand telle étend' an ; 
main froidement aveu^ïe sur la yertu et le génie* Une vos .est en nBes^ 
que aentoe les JMxmee el grandes ftwes 8ai«nt emendre^etciÉÉe veix dbbs 
crie saaae ocese : « La >véiltéet le bien sont la fin de ta ▼ie;eaniia tom 
le reste à ce but » ; et ipacnd ssivant l'appel de eette airène inlériente, qvà 
dit avoir les promesses de vie, nous sommes arrivés au terme où devrait 
être la réoonipense, ah I la trompeuse consolatrice 1 elle nous manque. 
Cette philosophie, qui nous pro m e ttait le secret de la mort, s'excuse en 
balbutiant, et Tidéal, qui nous avait attirés jusqu'aux limites de Tair res» 
pirable, nous iàit défaut quand, à Theure suprême, notre œil le cheMbe. 
Le but de la nature a été atteint ; un puissant effort a été tenté ; une vie 
admirable a été réalisée, et alors, avec cette insouciance qui la caractériae, 
renchanteresse nous abandcHine, et nous laisse en prde aliz tiistee 
oiseaux de nuit. 

Mais laissons là ces amères pensées ; car 11 est quelque chose que nous 
.gardons de lui : ce sont les leçons qu'il nous a données, cet ardent amour 
du droit et de la vérité, qui ont été rime de sa vie. La patrie, qu'il a tant 
aimée, la science, qu'il a préférée à lui-môme, la vertu, dont il fit la règle 
de sa conduite, sont des choses éternelles. Iféus entedârons toti}«Hit« ces 
sages pareiesqui semUaAent, par !eu^^ltt« gravité, vtofr du fbttd d^m 
tombeau, et nous dirons pour fitdr par une grande pensée de Itif : « Le 
temps, qui est beaucoup pour les individus, n^t tieà pour ces longues 
évolutions qui s'accomplissent, dans la destinée de l'humanité. I>Qà «a 
sein de le vie individuelle, il est permis de s'associer à cet avenir, de trti- 
vailler à le préparer, de devenir ainsi, par la pensée et {Mi< le àSèot, 
membre delà société éteraMlé» et de trouver en cette assodatK^ pl^onde, 
malgré les anarchies contemporaines et les déeéuragenientë^, la fol qui 
soutient, l'ardeur qui vivifie, ' et llntlme satisfhctioii de se cenléndre 
sciemment avec eette grande existence, satisfatctiiM qui est !e terme de la 
béatitude humaine. » 

Votre dévouement absolu à la sdence vous donnait le droit, Vonsi^tt^, 
•de succéder à un tel homme ev de rappeler ici eette grande et sainrtd 
mémoire. Vous trouveree à nos séances un délassement pour v^etrë espitft 
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toôSoUis pKéëcêHtié ûé déemwelM Miùsreàléé. Cette foiooûtre en une 
mémo compagnie de toutes les opinions et de tous les genres d'esprit 
YoM pMbra : ic& i# rirer charfisêBl ûb ia cotnédie, le roman pur et tendre, 
la poMii«u gnISBaat coup d*aiUe ou ^u ryihmt hârmonteux; là, tonte la 
finette â« Tote^rvanon ttiorale, l'analyse la plus etqnise des ouvrages de 
TisiMrit, Ui SBM proltad de rblstok^ Tout cela n^brânlera pas votre fol 
en vos «Gcpérleatces- vi^wldedrott restera radda drelt ; r«eicte gaaehe res- 
tera i*flt$idegauclie(« Mais TOI» tv^uvweaque les pradentes abstentions de 
M« iillir* avaient du bon« Vous asaisterearaveç (jaelque intérêt aux peines 
qoMediOBAe notre piktloooptiie critsl<|ue pour faire la part de Terreur, en 
se défiant de ses procédés, en limitant retendue de ses propres affirma- 
tions; A la ^rae de tasi de bonnes ehoaea qu'enseignent les lettoes, en appa- 
rence Mvoleav vous «axTiiVBras.à penser que le doute discret, le sourire» 
Taspait d»finas8a: dont pailePascai, ont bien aussi leur prix» Vous n'amrez 
pae dMB^noiis d'expéiiencea à faire; mais cette modeste observation que 
vossmaltraitez si fort suffira pour vous procurer de bien douces heures. 
Neattf lisais eemmttniquenms nos bésitations ; vous neus communiqueras 
velve asenrauce. Vous nous apporterez surtout votre gloire» votre génie,, 
réelat de ve» déeottver tes. Soyea le bienvenu. Monsieur. 



l«^Ba*<«»««*< 
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LES DEUX OPINIONS ACADÉMIQUES 

SUR M. LITTRÉ 



J'avoue que j'ai lu un nombre iu&njment restreint de discours acadé^ 
nuques; malgré le«r prétenlien à Vlmmortalité» ils m'Qnt toujoureparu 
morcellement ennuyeux. Je ne sonnais aucun genre liMéraire plus plat et 
plus banal; oette admiration obUgatoire^pottr un boosme dont cm n'a peut- 
être pas lu une ligne, avant d'avoir soUicUé son Oauteuil^ces éloges bjperbo- 
lifees adrcfisés au nouvel élu qui n'^ souvent rien lait qui vaille un ins* 
tant d'aitentioi^ «es, fioritures usées sur un thème de commande, cette 
rbéloiique cDsusequi.n'a même pas pour excuse, un semblantde conviction 
— tout «ela m'a toujeurs para sott;vaKainement insipide* J'ai pourtant lu, 
et avec un grand intérêt, las deux discours qui^ noua insérons aiyour- 
d biii. Ca n'est pas seulement, je m'empresse de le dire, parce qu'il s'agit 
d'un iKMEnne dmDit la. mémoire m'est cbètra et que j^. considère comme une 
des personnalités les plus monumentales de ce temps, msâs.encore parce 
qu'ils caractérisent avec une singulière netteté l'état actuel des esprits les 
plus teûnentsk 

Un aevaat qui a abordé avec beaucoup de sagacité toutes sortes de ques* 
tiene^ qui e imaginé Isa appareils les plus ingénieux et les théories les 
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-pJiAS briUanîe».; liflt. érudit de .premier' ordte tiiri''ést* en- tàéAie'lèinps lin 
.topivalû e^^qw», ont parlé pendant deux lièûres tarùf Llttré ({til^teft'è ia 
im écrivain »ayant çt érudlt', àbordant,^c!b6tïiln faisisttityia'pbilodoplËe^^^eflr 
J4ttrô a au33i él4.p;ii|fQ^ophe, tJn splrituëlisfe ét'nii' sceptique' jufeéfeiit ub 
.ppsiti^^adûvantçet auditoire particulier qui àâ^iste'aûi iJoïébiiftés tléfl- 
djjwique»— il y ayai^t, là. de, quoi piquer de idiiHôsii^, albtSbîiôài«'qH*6n^AV«t 
,di»yoir,Ql^ercber,^a jpçnsée daus un laI)yr}nlAedefôï*mtiltifi'defeolïtëB!lio6. 
Louer r}ioiï^ip^,.qî4 ft toujours été conséquent ôl côndàmliérTa'tidetïitte 
q,uîi a inapii:é t9Ute3.s9^ œuvres^ c^est la ud j^rôlilèttfe ^ bb^iis^r'âi^llë, 
Qt.raltendai3.iiPAsans.iaipaîijBnce la soluiiôn: k. PastMii^etM.'RënafilWlJit 
. jésQlu $upéneuj;çiiQjept*.il faut en convenir. Ces dètiis Isiottitlon^ so^iffens 
doutfî l^ien. différente^ S^T^ marché suivie ët'les tirbcê'dés einpfc^^dë; à 
})ien pri^n^rOy elles j^ se ressemblent même pas. iSIléi^ ont pourtant impbiût 
,.4^ commun; W^ littré paè les eût acceptées nf l'âne 'ni' Tau tfe* 'Mais 
}i, Littré, Jtiçurei^emeift pour lui, n'a p|il assidtier' ûf à étn enHerrètaent 
.fti ^ rinstfdlatlôn de son.f immortel » suicesseiir.'" '•••». 
, X.^ leçtew a pu. "Irôir la ,soluU^op de M. :i^asleu^| énë ëât 6.'xin^ ëitrMie 
./sjloapMclté .et .con3isie à attaquer sans métlaè^éni'étits 'tf.'K!:ôâift«.'-Si 
M. Littré »'|^t trompé, ce n'est pas' sa' faute, ^'èst'là fètttb tte CSettAe, qui 
..n*étaU qu'unie médiocrité vaniteuse n'ayant rleô déccfàVBrt;rieif IhVeirté^et 
. s'étant ti:ompé di^zïs tout ce qu'il a dit/Clàmtheiittrd pareil bMuBé-'Mms 
titres d*aucune aorte a-t-il pu iuQuencei'/M. Litige' au jiôliit de hii'ndre 
. prendre des. vessies .pour des lanternes? GtÀ ce que lé' nouvel «fôadémi- 
cien .ne npu^ explique pas, parce que cela lui iiùpôï^e peu. Cëqtrf est 
certain, c'est .que, M. Littré a ce grand tôrtde suiVré'M: Gomte'6tàe's'èbs- 
. ,tine^ à rester fidèle aupositivisme;mais cela a étéiâonseul totteiqutdeiic 
, peut |3e flatter jde ue s*ètrë jamais trompé? B^ailleui'die ))dsitivisine n'a pas 
eu sur M. Littré autant dUnfluence qu'on veut bien le dire; en tons cas 
. la bpnn^.foi était complète et la foi, on le sait, sauve toujours. /M est le 
. thème de M. Pasteur qui, développé, modulé dans totts lies tons, agré- 
menté de noinbreuses incidences aboutit à cette phrase étennanie, 
extraordinaire, épique : M. Littré était «91 5ai9t^faf$«tf. ' " . 

Tout autre est l'argumentation de tf. Eenan. Plus attisé et plus aùeou- 
. rant des choses philosophiques, il U'a pais cru nécessairef de jeter M. Q^tnte 
par.des9U3 bord. M. Comte, après tout, pouvait avoir iraison en tout «a en 
. partie, pourquoi rompre violemment avec lui? Né vaut-il f^as mieux Tac- 
. cepter sous bénéfice d'inventaire? Nos successeur^ verront ce qifUs pour- 
ront en faire. Qu'importe du reste que Littré se soit inspiré de Comte M du 
. Bouddha^ do V« Cousin ou de Jésus-Cïirist? K*y t-A^ pas en des gnmds 
homn^;^ sous toutes les latitijdes et daiis toutes les'écoleë? Ceètle tsient 
seul qui compte, jst Liitré — 1^-dessusles dêiix académieiens sônt'd'accx)rd 
-- a eu toutes sortes de talents et toutes sortes de mérites. D'ailleurs 
M. Littré, qui par modestie se disait disciple, était en rfialitë'maitieèlli'a- 
«valt pas besoin de c se subordonner à des personnes auxquelles fl'^tait' fort 
supérieur, > 

Telles spnt les deux manières de Juger Littré qtti ont^téexpoBé<ië le 
27 avril au palais Mazarin. Littrlj, je le répète, n*eût certainement pas 
laissé sans protestation de pareils jugements. Il a toujeurs cru^^t Ctvec 
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flpQai^Biflin^^i^ai^i.qyifi ^ ,y^i^ur lui yenait de la doctrine générale qu*il 

E/|i|aHfAÇic^P^é^jU a ^^qv^i^a, Ixaûtèn^ent iàfârmé que cette doctrine apparta- 

i09i^tc)|^fepaf9^;^ M.jÇ^ qui â été 4on-sèuieine'ni s6n mâttre à lui,* mais 

de &widkjxif(l^(^'fifi(}s^^ dont Peâ- 

.9^ ^ipR^xjî^^^ jpi^, p^iiTait §(V^cpmmoi;ier du cadre d'aîncùne écoter, fît une 

^ffiff^r^ifA^jff^ ^, J^qjifçAeéi, paî| compensation, couvrît ^e fleurs 

lil)^ J4tiçfr,giji'j^^/ç^ supérieur à i'aMtenfûuCours'dipMtO' 

i)^f4eitP<(?UiPfn'^i'M première occasion pour relever cette 

4K»^^^e.e^x|;)9(çitr^.,^c^l^^^^ pamphtétaire (|ud pour formuler de sem- 

}JtÀ«l^^.f)pi]|i)k^ M. Ôômte et son oeuvre. 

V 'Ç^ii :d^4ft fl*'§J^ ^reconnaître (pilî est juste d'établii* line dif- 

(féiMaH^ipfipitî^a ,^tr^ iQ^ (ieûx, discours que j'examine. Le discours du 

ii^avfin^ ^*i^.q]a'ii^ médjocrQ ezerçîce d$ rhétorique absolument vide de 

^ç^s,.l^(^acQurs 4uii^ératelir, s'il manqué de pl^ilosopliie, pbrte au moins 

l!^fipi;aûoLta du. vrajL Q9p;jt scientifique. Un fin, lettré qui ne s'est- jamais 

occupé que des cliose^, de ToH et, âe férùditièh; liôtmàut tmé leçon 

.^^^^%^ç^,'t^ ^i^ ^tiqpomç.qul a\pas3é sa yie à scruter les lois de la nature 

:>»— çî^tlè, 9^ r«tvpu,çra un^^pectacle bien curieux et bien instructif. Cette 

.^p^f^^.^qpaaUÇk i^'é^UQçra personne dô ceux' qui téfléchissent sans 

.jWtt *p^-i»*ô?;|f ^e spécialisation, ce travers si caractéristique de notre 

. if^m^f ç^Ad^l,Q^,sa;vauts, ûipapab^s de spéôuler sur tout ce qui sort du 

.. 4l^çl^ é^oitr4^ Wr.p^QCCup^tion qi^olidienne^i l'Immétise accroissement 

>4p.:9^yo^,pofùltif, .aift^A tr^t, (iistinctif du siècle, a fini par imposer le 

i^,^^^S^ defi,,9hofiiÇ9. .pactes môme aux liomnîes dlmagînatîon pure. Les 

z^SBJuÈs qÔIi .pcir^i^la faculté, de ^éoérallsenr qu'ils possédaient jadis à un 

^' 9i. )mLi.pQju|i|, J9S,.f9é,tapliy8ipiens ont acquis lliabftude qu'ils ne possé- 

. 49|w(ifi^9UAff^gç^i,dje s*enquérir 4^ la réalité — ' là est rexplication 

,,Uè*,pia4>le,4^.jV«gW 4e.>M., Pastevir et de ïà précision relative de 

■ . ^A o^te^çaust^ g4^^^^. Jicnx)> s'ajouter une cause particulière. M. Pas- 

jit/^f^i^^oi^jfffiif^ ôtr^ ^p^itùalistei ; non p^s quUl sache le moins du monde 

ce qu'est le spiritu^ôM^x^ie — il a'a cas eu le temps dé réiudiei^ — mais les 

, ]BQt9 4^6r;bi&6Al9 Ç9Ui^ première sonnent agréablemelit à son oreille et il 

.;.flime à s'e^ a(^rv^rp;^,.B^âix 'est sceptique, non à la manière des anciens, 

viiiais dfuiie .lafi^n jpp^detiçxiQ : il veut des preuves à Tappui des affir- 

.SWtiQA^. pb^)08ppl^<ii^s ,et Âl .les veut i^i précises, si décisives qu'il 

'l'BO }0& if<mve xmUç par,U J^e^ j^bux. manières de yoir sont fautives, parce 

.'/«n'^jop'ne permettei^pas 4ja s^ faire une conception quelconque de Tu- 

nivei^, DMis elles iie ^ ;sQat pas au xxx^m^ degré : le spiritualisme incon- 

rséquent de M« Paste^g^ ^J]U9 lui sert ^ rien, pas môme à faire et à interpré- 

. jlc^/seS' expériences,,. 19 scepticisme de M, Renan, lui est au moins utile 

:(POBr distinguer les Apparences des réalités, pour ne pas confondre les 

phrases creuses aveo les choses certaines. Voilà pourquoi, malgré sa cul- 

>ture essentielleo^ent littéraire, M Benan est plus positif que M. Pasteur. 

Je n'ai nulle intention d'analyser le discours médiocre du nouvel im- 

:RiQrtel qui sqccède à M. Litiré, sans le remplacer le moins du monde, 

cesendt là tâche ingrate et travail Inutile ; je veux seulement relever 

deux ou trois points pour montrer à quelles inconcevables naïvetés on 
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ant^e loxBitci'eii lûanQue é'esprift >pliti(NWiâklq[in»i M^ Pa i t w r .émpMi;iwi»> 
hésiter çeox : L'ivbeenraiftioB it>p)os» aouveM ne pgal^ jMmec 4»»€kiif»aM ' . 
tratioiis' li^tereaseB^ le orc^pre^ vtt.oMilralra de J^'ea|pé]il9enlp^iia4<«'«l^ 
de ne pas en admettre d'autres ^ et il. ajM<t»' deux ptgea der oomimwUâ^ 
res à oe singcâier aphorisaoe. Le^ spirituel anieair d^te ViâuiAjétmM tiApt 
finemeizl releyé ce passage, en rappela&t qm olvaqu^ ordre â^ iûts aiv^ 
sa méthode propre et que la oritiqm hisloHqu^ peraoeUwl d'amT9r4 19. 
certitiide dans 1er Taste domaine* des. fioâla aoeiaoïi, La traii i^'Aprotiabiien:, 
ment p«s porté, M. Pasieur esl é^idemm^ul trop iUm^^M^ «aïK étudi^^. 
sœioiogiques potar appféei^r les procédés d*iaYes4Jigatio&r«|tti »'j eiOr* 
ploient avec sucoès; pour lui, la sneces^ion des éFvéneiaenla iMLpMua^eat 
refH-ésentée par tme eouite caprleteuse dont Us pasMHoiis.el kt lia9«rdi 
détemnnent les sinnosilés. PoiUr^pe sera^-^il pins touché par oa a^r^ 
exemple pris dans nn domaine sur lequel il doU eetiaiMoieaBl crvetr. au. 
moins quelques notions. Il a beau, e» effet, ae ncrferoier daus l^eomaeii 
des micrc^es, il n'est certainement pas sans avoir entMida parifff par aaa 
collègnes de FAcadémle des sciences dune toanebe de conmiaaanaes,. 
positives qui s^ppeQe Tastronomi^ ; il sait méaie vrataeftihlaWeniftni que 
c'est là nné scte&eo idéalement exaete, que ]a prédiction y eat. absaia* 
ment certaine, qne les démenstraiKms^ y sont d'wo». extrême ligneio; 
que les loisn*^ souffrent ancone ezeepUon. Bh 1 hiea, les aaUonomasBa. 
font d^expérience d'aucune sorte, ils ne font que des obs^yaiiooa, ea q«i 
ne les empêche pas d'arriver à des conclusions autrement ^«actos qpe la 
fameuse panspermîe. Qu'en pensee-vevisi, M. Pasteur 9 AJb f Tona4ites^qiM . 
M. Comte n'a rien découvert, n*« rien inrentél Su tout ta^il a trouvé i» 
moyen infaillible de ne pas confondre si grossièreaie»t k» sci«wes4Kiipé* 
rimentaleir avec les sciences d'observation e( VexpéiiiiieataUoA a^et lu. 
certitude scientifique. M. Pasteur n'a «oagé à rien de tout cela^ il eut JBii^ 
mement convaincu que toutes les sciences sont taillées surle^palnm du 
la science qu'il cultive, il croit très sincèrement qu'il expétioimte mieux 
que qui que ce soit, U se rappelle pent^tre aussi que f omme ohservutaor 
il a été, à plus d*une reprise, pris en flagrant délit de regrettables erreiOB». 
et il conclut hardiment que rexpérimentation esi 1» meilleur dtf tous km 
procédésr de recherehe. SoH ; le point de vue subjectif et sentimenial «mH^ 
après tout, un point de vue comme un autre, mais alors pourquoi vientp* 
il juger d'un ton doctoral les oeuvres de M. Gomte ei de M« Littré ? iMih- 
qu'on fait preuve d'une pareille ignorance, il semble qu'on déviait élfu 
un peu plus modeste. 

Autre naïveté qui vaut vraiment la peine d'é4re retenue : « Quant à m^ 
qui juge que les mots progrès et invention sont synonymes, je use éè^ 
mande au nom de queiie découverte nouvelks philosophique eu scienti^' 
âque, on peut arradier de l'âme humaine ces hautes préoecu^utiou»» «— ; 
par hautes préoccupations il faut naturellement entendre TexIsteMe da^ 
Dieu et l*imniortaiitd de Fâme. Progrès synonyme d*inveutmi, a'esii^i. 
pas que c'est une véritable irsuvaille ? L'uMition du servage ut de la tur- 
ture, la proclamation de lu république» la iib^té el l'égalité devunt ta ieiy 
la tolérance et le respect de la personnalité humaine ^ leui cela 0U seafc 
pas des progrès, on sont des inventions. AppUquaut uu pusMvismu^ 
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OGvrmt attoane tMorM, n'ayant to mte é ançimeicx^énonee ^himâqueioa 
plqr«iok>fiqa», 'tt*a pMr fu^ iairo'4«ttacer* la* ^Aiiteophj»; iqua JL Littri^ . 
s'étnt «ottjvtini oen^é d^aJMéUn, de tiagfasttqfiifi cl ménaOHà^n «d las 
expérieiMeff fto sont ft» pûasUMsi «>4rarrattlé dm te yide ans «boutir 
à WùefÊta pfùgtès,^l\ fàttdndt, }# tcriiSi nemoiitttr Un loi» dan TiiMeira 
ée^ éiBtôwrBACÊ&éfàAqtïe» pouir rancoirifar ipialqae cfaaae ipii rfnwtn We^ 
même de loin; à d6S raisoûnemenls de cette espèce. Si M. Paateur était 
de eea koamea^ tBa(leelea.et néfia&t» d'anx^nèaâea, qui fooi de temps an 
tenipa lear >eicamAa' de eetuMtoeoe pmKr ae oanigm et is^asiélionry je le 
pleiAdraJa afac^eaMnit^ ^ear «on dlawara eat de «cea 43euvraB qai amènent 
wk jonr-da Men amers vegrela; mnia M« Baatnir eal trap pénélié de aa 
sopérleiM, trap aûr de lui pour aonger ijamaia àraeonnaitra eea enreora. 
TmA nrieoK pear M, et je l^n f61ielta« 

n aenMe, au piemier abord, (pili soit iaposaUile de dépaaaar en extra* 
yagenee pMeeeph^tue lea deux pasaaigres qm je Tiens de oftter« Ponrlant 
M: Paateur e eu te rare tntait'de iea ^ii^eaer beanwoup^ et j^i réservé 
pouif la fin l^coBÉparable perle cpie looiei : « La grande et visiiile letune 
du aystème constate en ce que, dans la oonception positira du mende^ 
il lie tieirt pas eomple de la plus importattte des netiona positives) oalle 
de rtoânf, dent ndée de Dieu eat une dea lorans. • Après ridée de 
Dieu peasée à Pétai de la plos impertaale dea «oneeptioas paailivw, il 
faut, aeton l>xpreaaie& vulgaire, lirar l'éitheUe ^ il n'y « pas è eaaayer 
d'aller an-deM. Il ne reste i^us à M. Pasteur qu'-A entreprendre la culture 
expérimentale de riufiniment gland pour ftilre pendant à aa eultaire expé* 
rimentate de llnfiniment pein....... Je ne désespère paa de le voir 

aborder un jour, avec Thabileté qui le earactérise, cet intéreaaint pr»* 
blette. Je sais bien qu'il a soin de pvendre aes précautions^ etd'afouter 
quelques lignes* plue loin, •« que nnôni, ifuoique certain, eat Incobipaé*- 
bensible >, mai9 une conception qui ne sa peut conee^ir et une cerii^ 
' tude qui ne se peut comprendre, qu'est-^ce que cela peut bien vouloir 

dire? 

Sn somme, la séance académique du tl nvril noua a ofiért un bien 
affligeant spectacle; nous connaissioiis If. Paateur pour un aafant de 
premier ordre, nous n'avions nul beseto de voir la pauvteié de aea 
conceptions générales et la médiocrité de son talent littéraire. L'illustre 
compagnie, de son côté, n'a guère augmenté son prestige en recevant 
solennellement dans son sein un homme qui ne sait ni penser, ni éo'ire. 
Je sais bien ée qu*on peut me répondre : M. Pasteur me dira qu'il n'est 
ni philosophe, ni écrivain de profession et qu'il a droit à l'indulgence. 
Mais alors pourquoi a-t-il voulu faire partie dune réunion littéraire? 
M. Renan nous dit dans son discours que l'Académie ne se préoccupe pas 
des doctrines et des spécialités, qu'elle récompense le talent partout où 
elle le trouve; mais alors, ce n'est plus rAcadémie française, gardienne 
vigilante de la langue et de l'esprit national, c'est l'académie universelle, 
s'érigeant en Juge dans toutes les branches de l'activité humaine, c'est-à- 
dire une institution chimérique qui n'a aucune raison d'être et aucsune 
xïbance de réussir. La vérité est que l'Académie française a depuis long- 
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temps perdu ses anciennes traditions, qu'elle fait de la politique, non de 
la littérature, qu'elle ramasse soigneusement les épaves de tous les 
partis Taincus, au lieu' d'appeler à elle les maîtres de la langue française 
sans distinction d'opinions. Proudhon, Michelet, E» Quinet, Th. Gautier, 
Flaubert, n'en furent pas, L. Blanc n*en fait pas partie ; en revanche, elle 
compte parmi ses membres le duc d'Aumale, E. Ollivier, maître Rousse 
et monseigneur Perrmck i^jfif^ 9ln^ mMriyxi cn^fififultiver dans le pa3rs 

Pour ma part, je ne suis pas autrement inquiet de cette décadence 
d'une institution qui eut sa gloire et son éclat, car je suis de ceux qui ne 
croient pas à Timmortalité des ^cad^mJ^^^^"» et des académies. Il y a certes 
eu une époque où ces sortes de compagnies, placées au-dessus des mes- 
quins intérêts du jour, offraient aux paisibles travaux de l'esprit un refuge 
dont ils avaient grandement besoin au milieu des tracasseries gouverne- 
mentales et des luttes ardentes des partis ; à côté des monarchies politi- 
ques, capricieuses et méfiantes, elles formaient le gouvernement res- 
pecté de la république des lettres. Nous sommes loin de tout cela fort 
heureusement. Nous sommes définitivement entrés ^ans la période de 

la pire de toutes peut-être,'' parce qu'elle seïhble' avoir plus de droits 
que les autres, n'a plus aucun rôle à jouer, sinon celui de verser des 
larmes sur son passé et de maudire le présent. Tout ce qui, dans les 
sciences et dans les lettres, 4^ les ^rf&r P\, ^ .9IW^catiP°f^..P¥ft^i{>9<^ 
est jeune, vigoureux,, original, n'a. plus besoin, pon^r.^rïiyer. à |l»^glo|^t. 
et ô la fortune du patronage jftcadémiqueçt.^e.l4..pi;q^cUo^,./?^çi^iuift;. 
les idées démocratiques ont émancipé le publia qui piiçnouce.i^QfL v^rfii^r 
saû$ attendre l'opinion des membres de rinstjltut.. .. ;,^^ . .. .r :. .' ; 
Est-ce à dire qu;a {aille pour cela isupprimief vipJen^ffiWt Jespim ic^r \ 
demies et consacrer le palais Mazarin à quelque, ^^^^ pjbof ÇQ^Îapfx^ aux,' 
exigences modernes ? Loin de moi une parej^e pf^nsée^^ Les Pk<|3]u;^ JHi|hUr- 
ques auront beau se démocra^tiser». la vftnit^ ajugi^a be^ d^^exjiir de pl^HS 
en plus ridicule, il y aura toujours de ,fort brâyes.g^^s qui ^ {)9aeroiit - 
comme but d'existence l'habit \ palmes yérte%,elî)ie tvib^ roi^ à Jia bpif- 
tonnière. Laissons-leur lé moyen dQ réali^ c§ rôve hien.ii^QÛeiiain G^-. 
dons-nous seulement de les imiter., et swtou) p^al^ons pas. à ^'Ajcadi^mi^ 
française si nous voulons sayoir ce qu'ç^t l^,pQ9iûvi;5|jfe,et ce.a^'^.^^ . 

M. Littré. . . " . '/.''".. . '." . '.," ' . ; "" , . ;,' 
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Cametères de'VCeofe ■io4#rae 4e pelatvre fimAçaise, ^tr Enûla Lsclsm^ 

Paris, BeQooard) 1 Tol. in-it, 18S1 . 



C ' ^ a 



•J ' 



"Béterminérled eittâètères 4^e flcôle dP^ est toujours uue entreprise 
dAkâte et labolricrdde. Pour'la mernét à bieu^ 11 esfuécessaire de connaitre 
€oixkpY%temedt et pai^ èohséquént d^étùdier à fond tous les éléments de la 
qAestloû, <fést-à-dire ret^emble des ouvrages produits pendant une épo- 
que donnée, d'éliminer cetbt (pii sont d'ordre secondaire et de ne garder 
qde éetut qtd ont tme Véritable signification. Ces derniers ont évidemmoAt 
été conçus sbùs Ploftuencd d\in état social ou intellectuel dont la caracté- 
ristl^e e^ identique S celle de f art lul-iiiêtbe. Toutes deux sont insépa- 
ndbies et les trsfits de la prem!ëre> relativement plus distincts, permettent 
dé titicér saitis trep d^èfrreûr^ ôeuic de ïa Seconde. Déplus chaque natiotu 
douée de qualités artistiques sérieuses, chaque siècle a dans son histoire 
un' moment où son art a brillé (funéclat particulier, c'est celui qui mar- 
que le point culminant de son école, et c*ést, à bien prendre, le seul 
d'aptes lequel on puisse juger cette école saiùement et avec équité. 

II y a alors des manières de voir, de penser, de sentir différentes de 
odles qui dominaient précédemment. Elles s'accusent assez énei^que- 
ment dans les teurres de quelques artistes pour qu*il soit possible de les 
définir. Mais leur durée est limitée et ne dépasse pas d'ordinaire celle du 
courant d'idées et de sentiments qui les a fait naître. Elles ne subsistent 
guère après la génération qui les a spontanément et pleinement acceptées, 
et, si elles lui survivent, si elles ne sont pas remplacées par d'autres, 
procédant d'un état social ou intelleciuel nouveau, sinon dissemblable, et 
également favorable à rinvenlion artistique, elles deviennent hésitantes, 
confuses, dénuées de vigueur et de personnalité. L'école française du dix- 
neuvième siècle en offre un exemple assez frappant. De 1824, année de la 
mort de Géricault, à rexposition universelle de 18ou. elle a multiplié les 
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tentdtiTas} dâne toutes ItoDratiiclies de l'art, bfsU^re, géirrè; ^érfisag^', ëf il 
en est rôfiuUé nombre d^oaUTifes ItigSuieuBes, bardles, Mléréàsaû^ é^it 
par rorigftiamé delà pensée; doit par l*aitcell6fiiee de la fadcttre^, 'i^ouv^bt 
par Tune et par l'autre. Quelques-unes ont une telle valeur qu'elle^ aotit 
comparables aux plu6 émfnentesde n'importe quelle école. Depuis -48%, 
bien que Ton ait eu b admirer, dans les années qui suiTl^feAt; certaitiës 
«avres de premier of dre, les BlemeuM qifti inarquont l'apbgéë du talent 
de François Millet, la chapelle des Saints Angesà Saint-SuipiceotrBogêne 
Delaoroix a eneore déployé arec tant de puissance les ressources de son 
génie décoratif, on n'a tu, à deux ou trois exceptions près, dan^^es expo- 
sitions et les monuments que des compositions plus ou moin^ estimables, 
qui, à tous égards, ne s'élevaient pas au-dessus de la moyenne, et d'une 
moyenne qui est allée fléchissant de plus en plue. 

Faute d'avoir suffisamment tenu compte des vérillrbles conditftteâi du 
développement de Tart.des règles essentielles de l^ppréciation esthétique 
et aussi des circonstances contemporaines, M. BmHe Ledéroq dans s6q 
livre Cofactères de récole française moderne de peiniure a montré quelque 
indécision tk émis dM ojjiinîanf» souvent dûBeateUss. B a ebertM «Mê la 
race, dans les origines, les causes qui ont la plus influé sur la dfrectién 
de rart français au dix-neuvième siède, il a constaté que Ttine étflMleiine, 
les autres gréco**romaines et il en a conclu que l'emploi du nu, le goût 
des sujets sensuels sont inhérents à l'école française moderne, tandis que 
la lévolulioa arttstiqua aacomplis il y a uft iltiiil liitjla est' wotkmi «ne 
vlotoma prstosiftttoa cèoflra les idéaliléa clawiiiiiaa- «t W «toillf maat 
antique, et que lee ooBÉpositsIODs, qualifiées }aâla de ptnm^grapttf^fues par 
lebon M. IMéotuea, scmt dea exoaoiasÉfDaaa du secmiâ empire^ é^o^tta 
de décaéenoe uniaarsaUa* Il a prélenduneMaser dMiaTMitoa aifeoi»a éb 
eaux qui ont eu une ap^aranc» quateomqva dia s«ceèa (fm d« aotoflélê à 
l'une o«i l'autre daa expoellions aanuatlas, al il aéMamenéàeiferlés 
iftoms de warts ptotandément oubliés, qurii'ODfl|amalS'' jette' de rôte MM 
dans l'école, et de vivants qui, selon toute vralsemblanoa, aurMt le mette 
sort. Boftn, réaliaie fervent^ il attribua une iraportaneeexosëSiv^ eu^eboix 
ies sujets an peiatara et il oublia trop fÉieâsmant qua le f^étlisme, pHs 
dMis son sens élevé; ooaaisife beauaottpwaina dans fti*Batul>a» && la sèdile 
Tepréseivléaqiia dans, la façon dont eali8-«i est ea t a adu e , Intof pr étéaat 
rendue. 

Dans un des demieia cliapitres, if . Leclereq parle des ex)>bsitfbn8 pa- 
rteienoes qu'il a pu viifler. Il n'a donc* pas vu toutes les expositiana t^ùi 
se sont succédé depuis vingt* cinq ou trente ans. Cela explique bien dés 
lacunes et des jugements hasardés. Mais quand il se résume, qu'il réduit 
les divers caractères de Técole moderne de peinture en Franea à deux 
principaux, la variété et l'iDdividualilé, choses excellentes en elles-mêmes, 
que néanmoins il est obligé de reconnaître que la peinture firançaise, si 
elle ne rétrograde pas, reste stationnaira, M. Leclercq expose scmtmaire- 
ment les moyens de parer à une situation sur laquelle personne ne saa* 
rait aujourd'hui se faire illusion, et ses idées à ce sujet suit d*UE&a 
netteté, d'une précision et d'une justesse incontestables. 

Considérant l'art comme un composé de science et de sentiment 



i>yUl4èf:i»9i^CT^iuqn9àM,TdAnQn qu^Mlfo». peu4 ena^igner la pramèrerla 

aper^QUVB^ l'Ki^^tQmiei, V^hi^tol/ïa, )q pbilo8apUe«.rArcbéologie^ maia qu'on 

t i2^4oU U>uQl\<ff aiQx.]qu«$ltow,dQ st^yle .qu'avac des.précauUoDa ûifiaiftft. 

, %.r^ beai^.p^aeridUrfU iaaargiinMPito4*im.oiifnigM 

,4pia iâ^y^ n^kfmrf^iffml--^ «i tA^tor >l>ea 4éft«v«iiMx la légiUiBJIé, 

j'e^ i^rriv» ioi^iH^jcç à<c6tta6ooQiu8iqu.r0tiomialto« que le seoUmeot n'^oTant 

^J}lil^eQ4'^Ql^l 11 u'eat paa boo d^ ti-avajllar A soa épanouisaement 

•igx^^m>J^i| à^nn. pj^aoipa impéraUC ^qui n^ pito poini même datant les 

yà$:oiJ^ 4e )A;rai89p..a.Aimal il irouivQ reEDaeignemeoi aaadéadque ou elas- 

«a^qua lart déf^yf u;^ Ga quUl lui rapipche, ce n^eal paa â'èUia tradiUM- 

Ml» <Q*eat de rôtra d'^ne iaiçontrop reatricUye, ai deaa paa a'éteadve à 

tout ^ifi'tiiit^iaana.diBUpciiooaiii préférence d'aucune sorte. Il ne nia nulle 

part rutilité d'études tacbniques faites aoua la diractien d'un, malire 

. ezpérimeoAéi seulement il vouerait que «9lui*ci, ae contentant d'apprendre 

i sea élèveaja partie positive et purement pratique de rart, respectai 

Jours inat^cta pittoresques et ne taoiàt paa de modifier leurs tendances 

eaU&étiniwa» li^'il iia paoaa pas qu'il, aoitpoâûble é un jeune artiate de se 

former seul, en, ôtudiani au hiwartU ^^ dehdra de tout coosell, telle ou 

telle œuvre du pas84, comme Von a semblé récemment le supposer, il 

réclame, pour ce jeune artiste une liberté, une indépendance complète 

an toi^t oe qvl coneenie^ l'teventien, la eampoaUion et la- dieu: des sujets . 

Quaait aux. espaaklenay il ne ae dlsalamle paa qu'aUaa aoni eneombrées 

de aaédtoariiéa dépLavablaa» et, «onvatneu qiae « le nombre n^aauioune 

, valew dans les ehoaea de rintelltflaiMe », il aaft d*avia que laa exlôbiUons 

offieiellea devraient ^tta motea faaîleoieat aboadablea e^ A*avoir lieu 

que ioùa les tfeia e«i quatre ans ^ iea lartiatea ayant touieura* bien entendu , 

le diett de ae freofiev à laav gfdaa etde faire dana rintervaUe daa expo- 

ailioBa partleuMèree ou généaales, .à ieuia riaquasat périls» Pour nètre 

paa très neufe« eea moyens de mettre obstada à wm surproduaion ia- 

«epsée n'en seat paa noioia laa aaula qui jusqu'à préaent aient paru de 

fuieique efAeaeiié. 

Léa demiera diapKrea d« iiana. de M. Lecleroq, ne sont certes pas infë- 
rieuta à ceux qj^ laa^réaèdaoat, il s'en Jaut de beaucoup, et lea artistes 
got a'effoveent d'organiaar dea exftoaitioQa attrayantes et n'y réussissent 
paa mieux que JTBIat, les adminiairoieurs qui projettent de relever^ de 
faire progresser tout à la fois les beaux- arts et les arts industriels et 
H'oQt paa encore indiqué tiès clairemenl la voie dans laquelle ila pré- 
tendent engager lea une et lea autres, ne lea liraient peut-être pas sans 
.Hcofit 

P. P. 
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I<e Patriotisme é, Técole, ^ide populaire d'éducation patriotique et militaire, 

par E. JouRDT, capitaine d'artillerie. Paris, Germer-Baillière, 18S2. 



Ce livre, dont la Jtevue a publié, il y a de cela quelcpie temps, deux 
chapitres, ylent de paraître. Je le recommande vivement à nos lecteurs 
comme une œuvre originale qui condense, en un petit nombre de pages, 
les notions indispensables à tout homme qui veut être citoyen d*un pays 
libre. 



Ghine^ Japon, Siam et Canabodge, par Âd.-F. db FoNTFBRTnu. 

Paris, Degorce-Cadot, t882. 

Ce volume de notre collaborateur M. de Fontpertuls a paru dans la Biàlùh 
thèqiie de vulgarisation que publie la librairie Degorce-Gadot ; et le Tolume 
répond parfaitement, en effet, à ce titre général. L'auteur n*a pas cherché 
à faire de Toriginalité, à exposer quelques explorations nouvelles, il s'est 
contenté de résumer d'une façon remarquablement claire et concise les 
données certaines que nous possédons sur Texiréme Orient. Malgré le très 
grand nombre défaits cités dans ce volume in-16 dç 34 S pages, malgré la 
masse de détails de toutes sortes, ce livre est d'une lecture non-seule- 
ment facile, mais attrayante. De nombreux dessins illustrent le texte et 
en facilitent Tintelligence. L'extrême Orient qu'on connaît si peu et sur 
lequel tant d*étranges préjugés circulent, mérite d'être étudié de près. La 
Chine qu'on a cru si longtemps immobile poursuit son évolution, le Ja- 
pon se transforme avec une rapidité presque effrayante, le Cambodge et le 
Siam eux-mêmes ne restent pas stationnaires. Tous ces mouvements sont 
certainement différents des nôtres; d'autres conceptions les dirigent, 
d*autres intérêts les provoquent, mais c'est pour cela justement qu'ils 
doivent intéresser ceux qui étudient les phénomènes sociaux et 
cherchent à en dégager les lois. M. de Fontpertuis, en publiant son livre, 
a donc rendu uu véritable service au public européen et je l'en félicite 
très vivement. 

G. W. 



Directcar gérant responsable, 

Ch. Robin. 
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LETTRES' A UNE FEMME PIEUSE 






(aUITB ET FIX*> 



DIX-NEUYIÈME LETTRE 



• I 



L'Université, française forinae aujourd'hui des citoyens plus ou 
moins- instruits; naai^ qu'ils soient juife, protestants, mahomé- 
tans ou catholiques^ elle s'en soucie fort peu, ayant confié son 
enseignement à des )[)rôfessears qui, en somme» ont rejeté l'auto- 
rité du surnaturel, du miracle et de la révélation. Le clergé seul, 
en ejBfet> a un intérêt vital à vouloir comprimer l'essor des vérités 
qui se démontr^at, parce qu'il n'adhère, au fond, qu'aux vérités 
qur ne se démontrent pas. Et cependant la doctrine qu'il professe 
de l'unité divine et de la concentration des causes en une seule 
origine primitive est un progrès sur le passé païen : la présence 
de plusieurs dieux pouvant, à tout moment, rompre, par l'arbi- 
traire individuel, le magnifique et permanent équilibre des lois de 
de ce monde, désormais soustrait aux conflits anarchiques de 
roiympe... 

Car jl a fallu passer par des phases successives et progressives ; 
nos ancêtres de Tâge de pierre, qui disputaient leur misérable vie 
aux animaux des cavernes, ne pouvaient s'élever tout à coup à la 
conception des lois de l'ordre physique, mathématique, chimique 
ou biologique : c'est pourquoi nous avons vu ces aïeux rattacher 
peu à peu aux puissances fétichiques d'abord, puis à des dieux 
multipliés, puis enfin à l'unique providence moderne, la série des 

> Voir k tûma XXYUI. p«gef 161 «t 321, et tome XXIX; page 5. 

T. XXIX. 11 
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phénomènes successivement et plus ou moins bien enchaînés par 
leur intelligence relative, encore écrasée sous Ténormité de la 
tâche imposée. 

Nous devons aussi constater, quoique sans enthousiasme pré- 
conçu, l'élévation graduelle de la doctrine d'ensemble, parallè- 
l6i rient à raccumulation des acquisitions scientifiques dans riuima- 
ni té. Mais quant à admettre un dessein primordial et providentiel 
digne de glorification, et dont l'artisan resterait loin de nous, 
avec une personnalité insaisissable, toujours protégée contre la 
critique et les griefs, rien ne nous convie à une pareille attitude. 
Contempler ou admirer la nature, ce n'est pas l'étudier : la con- 
templation vient de l'émotion et de la curiosité, encouragées par la 
tradition et la foi ; et dans l'admiration il n'y a pas d'étude, cette 
dernière se faisant sans parti pris, et par un effort volontaire. 

D'un autre côté, l'œuvre du monde paraîtrait défectueuse, si 
le monde avait un auteur : on embarrasserait fort la puissance 
providentielle, si on lui demandait compte des motifs iju'elle 
a eus de faire les choses ainsi, car l'analyse et 1 observation 
ne peuvent constater qu'une complication mécanique des plus 
singulières. 

Sont-ce des créatures faites à l'image divioe que ces ôtres mi* 
sera blés qui naissent par la douleur, vivent dans la misère et 
meurent par la maladie? Pourquoi cette multiplicité des rouages 
avec leur rigoureuse subordination hiérarchi<pie, et c^s cellules, 
ces fibres, ces humeurs» ces tissus, ces organes, ces appareils ? 
Pourquoi une telle fragilité» une telle soumission nécessaire à des 
lois mathématiques, chimiques, et physiques? Cette créature sur- 
prise et humiliée qui n'avait pas demandé la vie, ^'aurait-elle 
pas le droit de dire à son auteur, devant L'affireusd conourrenoe 
^es maux : 

L'espace, le pouvoir, le temps, rien ne te coûte : 
Et mee raison frémit; tu le pouvais sans doute, 
Tu ne ïns pas voulu 1 

Les théologiens qui se réfugient avec tant de eomplais^cedans 
'une banale admiration de la finalité, ne retrouvent dans la Provi- 
dence que ce qu'ils lui ont prêté ; il faut qu'ils cèdent la plaœ 
à des observatenrs plus scrupuleuj^ des conditions de la vie, 
qui disent ce qu'ils voient et non ce qu'ils supposent. Etudier le 
monde d'où dérive la vie,auiiea de {Mmulre d'abord cette vie 
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tomme poii>t initial et indépendant, ce «era tuivre une voie plus 
logique, exempte des périls de Thjrpothôse et de la croyance aux 
miracles. 

Tant qa'ovL a dédaigné, en effet, de constater simplement les 
causes secondaires; c'est à-dire les f^its régulièrement super- 
posés, on n'a rencontré que des mystères et des obscurités insup- 
{>orta4>les. On peut, dàs lors, âtre surpris des disproportions évi^- 
dentes entre le but voulu par une Toute-Puissance, eÂ tes moyens 
enjployés poar y arriver ; on se demande, par exemple, pourquoi, 
dans les organismes, les fonctions, réciproquement jalouses Tune 
de l'autre, ne permettent pas aux plus compliquées de se formuler 
avant le déploiement des plus dmp^es, et on reste écrasé parce 
qu'on ne comprend pas, mais une sorte d^admiration vous saisit 
quand vous surprenez le secret de l'arrangement des parties con- 
eourant à former le tout. On voit alors, en effet, qu'aucun corps 
organisé a'eet soustrait aux lois du nombre, de la pesanteur et 
du groupement moléculaire ; on voit qu'il y a une cohésion si 
intime, selon des lois connues, entre ses diverses parties, qu'au- 
cune place ne semble possible a^i merveilleux, et que tout ce 
qu'on rencontre s'encbalne selon les exigences éprouvées de ces 
lois scientifiques. Donc, s'il y a un plan^ c'est celui qui consiste 
dans la supeYposition hiérarchique ^es propriétés aux parties ; 
et, si on admire quelque chose, ce n'est pas une cause abstraite, 
ineonnue ou révélée, mais la série de ces phénomènes dont 
l'inexorable identité défie les eflbrts d'une imagination dissol- 
vante, ea montrant à une observation de plus en plus attentive 
des nécessités organiques de plus en plus rigoureuses. 

Pour intcodcùr/d une représentation divine dans les oeuvres du 
inonde, îla&nu/— et c^est là Tillusion, — assipiiler Dieu à l'iar 
telligence humaine amplifiée jusqu'à un point appelé divin, au 
Bioy^nde hautes eombii;iaisoi\s abordables au t&ve^ mais non jus- 
tifiées par ieS) réalilés. XI semble cependant que le principal éié- 
ment de l'admiration, c'est la «surprise que la réciproque subor** 
dination des propriétés cause à Tobservatear, en mâme temps 
Aémoin des obâtades et des dangers dont tour jeu régulier est 
-DAenacé, dans l'individu, comugie dans l'espèce. 

Pour cette demièce, son amé^ioi^tion est certaine, en dépit des 
pei$urbatioi|S et .des souffrances iiociales. L'histoire est devenue 
msiB science à laquelle les prévisions sont pos^bles, une science 
contenant des lois vériflables^ dès que la notion de « Torganisa* 
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tion collective > a 'remplacé les vues imaginaires sur la destinée 
de tous et de chacun. 

Il faTit avouer que les dieux s'en vont : au moment où s'ouvrent 
devant nous les annales humaines, nous voyons le polythéisme 
régner : 1** sur les Egyptiens, 3* sur les Sémites et les Ary«js 
— le Jéhovah des Juife est bien posté rieui*. Aveq Brahma: et 
Bouddha, dans l'Inde, s-înstalle un panthéisme tk^ôs large et très 
vague; sur ce tableau se détache le bi-théisme de Zoroastre, et 
bientôt sonnera l'heure des révélations ; Thômme, selon Texpres- 
sion de Virgile, commence à voir les dieux et à en être vu : ces 
premières communications entre hommes et dieux sont brillantes 
et majestueuses, et cependant les dieux des Védas, ceux d'Ho- 
mère, et enfin celui de la Bible, se montrent seulement dans les 
circonstances capitales, et alors qu'ils sont très nécessaires. Mais 
aujourd'hui la manifestation divine est toujours indécise, équi* 
voque, incertaine, parce qu'elle ne pourrait correspondre à ant- 
enne création inattendue* ni modifier arbitrairement l'ordre connu, 
et la succession inexorable des faits au milieu desquels nous 
vivons. C'est ainsi qu'une apparition miraculeuse se produit timi- 
dement devant des enfants, dans un lieu solitaire, et que l'Eglise 
croit devoir prendre les plus grandes précautions pour en établir 
l'authenticité, laquelle ne profite qu'à quelques rares adeptes, 
sans que la marche des choses soit changée si peu que ce soit. 

Ce qui, pour les croj^ants au surnaturel, démontre l'existence 
des grandes communications avec la puissance divine, ce sont 
les Écritures dites sacrées ; et, quand elles manquent, comme en 
Grèce et à Rome, les mythologies, les légendes et la fable inter- 
viennent. C'est là une double source de divin pour l'humanité ; 
puis la métaphysique vient prendre rang avec ses formulée 
quasi théologiques, mais il faut arriver à saint Augustin et à 
saint Anselme pour avoir, comme principes de certitude équiva- 
lents à la vérité elle-même dans la question de Dieu, l'autorité 
du moi individuel d'abord, et ensuite la conformité imaginaire 
de ridée avec la réalité. 

Or, les facultés de notre esprit, résumées dans l'autorité du 
moi ne peuvent, à elles seules, représenter une philosophie com- 
plète, ni dérouler, par leurs propres ressources inventives, une 
doctrine d'ensemble, car, étudiées sous le nom de psychologie^ 
elles ne forment qu'une portion médiocre de la science générale 
et de la philosophie nouvelle, dite positive. 
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Cette philosophie est essentiellement expérimentale ; elle 
ohercbe la 'Ceriitude.dans.'les.objets^et.elle professe que le sujet 
ou mot humaine: a pas d'autce fonction que de peser les motifs 
die radhésion initeUeetuelle à la vérité. / 

Rien de pareil dans les doctrines théologiques, où la foi est 
exigée. Et pourtant, la certitude de la foi est si peu universelle 
qu'on voit d^s gem tantôt croire et tantôt ne pas croire selon les 
situations, les intérêts, les passions et les enseignements — le 
tout sans contrôle sciantiâque^ Beaucoup d'autres, sans posséder 
aucune croyance, trouvent bon d'en imposer le fardeau à leurs 
semblables, et, tandis qu'ils se reposent sur le mol chevet de 
l'ignorance et de Tincuriosité dont parle Montaigne, Us font de 
la religion une affaire de politique ou de police, à Tusage de la 
multitude. Une immorale contradiction les empêche de proclamer 
les vieilles orthodoxies lumière et loi, alors qu'ils en imposent les 
graves conséquences pratiques aux masses qu'ils dominent. 
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n s'est fait depuis quelques années, autour du nom et de 
la personne traditionnelle du Christ, un travail de critique 
qui a scandalisé ou surpris beaucoup d'honorables personnes. 
Cependant ces recherches biographiques et doctrinales, dé- 
sormais savantes et sérieuses, exemptes de satire, de moquerie» 
d'injures ou de calomnies, marquent précisément une trans- 
formation heureuse des mauvaises ou insuilQsantes allures des 
esprits exclusivement révolutionnaires. Déjà, dans le passé, on 
trouve dans Voltaire lui-même des traces de ces nouvelles dis- 
positions : € Je vis en songe un homme, d'une figure douce 
» et simple qui me parut âgé d'environ trente-cinq ans ; il 
» jetait des regards de compassion sur les amas d'ossements 
» blanchis à travers lesquels on m'avait fait passer* pour arriver 
» à la demeure des sages ; je fus étonné de lui trouver les pieds 
» enflés et sanglants, les mains de même, le flanc percé. Est-ce 
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â aassi pdr deë prâtired et deft^ jôges que votis âfre») été â cruelle^ 
i ment assassiné*? ^ Otti. -^^ Qui étaient ces ministres? -^ Des 
3 hypocrites; «-« Vous Tcmliez donc une- r^Ugion nourettel 
» — Point du tout : je leurdfrssHs simplement : aimefl Dieu èit le 
i proéhaiDrcoizimé ToilS'>ifiêffles; ^ Eh bimij liii dis je^ je voos 
i prends pmr mofr sent) maître; B! 9\^t9 il mè' fit ull signe d» 
È tête (|ai fat ma consolation, y Le ChriËit légendaire est aïOoQiu 
d*hui éttïdié non en Moc nftris en détail, ce qui trat^sforme en^cts* 
tique sérieuse sur les origines du cbristianisnve et endisquisitions 
intellectuetles i^leines de dignité philosophique ce qui n'était 
qu'une lutte de parti et Un assaut soutent inconvenant de récria 
ininatiôns hostiles et de iiia!]rvais ton. Le docteur Straifss, traduit 
par Littré, ew 4836, te rabbin Salvador en 1842, et d'autres éradits 
allemands, ^ré<iédérent l'œuvre fort retnarquée en France -de 
M. Renan. L'animosité injuste du clergé contre TauteuF de la Vie 
de Jésus est une dernière marque d'intolérance de l'esprit clérical 
vis-à-vis de l'esprit scientifique. On ne trouve dans le livre de 
M. Renan ni aigreur, ni irritation, ni dédain, ni oubli d'aucune 
précaution ; le savant membre de l'Institut, professeur d'hébreu 
et de syriaque, fortifié préalablement au séminaire par l'étude des 
textes fondamentaux, ayant tout connu et compris dans l'his^ 
toire, a rempli la Vie de Jésus de toute l'érudition possible et de 
tout le sentiment inséparable des préoccupations religieuses : il 
a voulu fonder l'union de l'histoire avec la scieoce en recon- 
naissant comme principe que rien n'existe véritablement que ce 
qui est dans là natube, tout le reste n'étant qu'une idée. Quitsonque 
reste fidèle à ce principe se sépare du passé et marche venu 
l'avenir . La fdi du croyant n'a pas de titres seiÈtblables à pro- 
duire. Lorsque Jésus lui prophétisé la destruction du temple de 
Jérusalem, ce sincère adepte vent qu'on lui détnontre qu'il D6 
peut pas croire, tandis que le paisible érudit pensera tout simplo* 
ment, à moins de preuves contraires, que le livre évangélique^ 
été écrit après l'événement. Et pourtant Tun et l'autre, ttiais powr 
des motifs opposés et contradictoires, admettent comme légitime 
la prophétie, à cette époque de prépondérance religieuse où Tioa* 
tinct du merveilleut et l'attente du miracle régnaient au lieu de 
la science et de Texpérience : alors, comme le dit M. ReUan, le 
plus curieux n'était pas que Jésus fit des miracles ou les annon* 
çât, mais au contraire qu'il n'en fit pas et n'en annonçât pas ) et 
i'oik ari^terait atyourd'indv s H ameutait ia fovde dftoa le jardin 
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des Tuileries^ un de ces prophètes si respectés dans la Judée il y 
a deys mille ans. Les Juifs, préoisément parce qu'ils ne connais- 
saient pas rimxûortalité grecque^ avec cette dualité de deux âmes 
dDXkt Tune périssait avec le corps et l'autre s'en allait rejoindre 
tes oiribres, s'attachèrent vigoureuseoû^nt à l'idée d'un Messie 
réparateur, sorte d'apôtre révolutionnaire et comme socialiste, 
vengeant les injustices de ce monde et au besoin le transformant 
en un paradis fort peu différent, môme alors, des diverses uto- 
pies de temps en temps renouvelées ici-bas. Jésus discutait peu : 
il se prêchait plutôt lui*-méme, selon l'heureuse expression de son 
biographe, qu'il ne prêchait ses opinions. Il n'eut pas de vi- 
sions comme Moïse ou Mahomet, parce que ce genre de commu- 
nication matérielle avec le Divin appartient à des naturels autre- 
ment prédisposées et moins paisiblement spéculatives. Mais sa 
morale idéalisée, manquant de base première, c'est-à-dire d'ob- 
servations sur des sociétés d'ailleurs pou compliquées, est souvent 
erronée ou exagérée. Quand il réprouve le riche par cela seul 
qu'il est riche, et qu'il glorifie le pauvre par cela seul qu'il est 
pauvre, il est incomplet ou injuste; quand il parle du lis toujours 
bien vêtu sans filer, de la situation des ouvriers de la dernière 
heure, de la convenance de tendre la seconde joue à un second 
soufflet, il oublie la dignité du travail, l'humiliation d^ l'aumône^ 
Topportunité de l'épargne, et les flères réactions du courage 
devant l'injure. Mais il lui a suffi de proclamer la liberté de la 
foi, l'amour du prochain et l'idéal vivant dans l'avenir, pour 
demeurer à jamais le type respecté du plus grand progrès connu 
jusqu'alors. 

C'est à l'insuffisance ou au silence des historiens de son époque 
•sur sa vie et sur sa doctrine, c'est aux contradictions des évan- 
giles, c'est aussi à l'exagération des sectaires qu'on doit, par 
réaction, les négations et les protestations malveillantes des 
adversaires du Christ, tantôt dieu, tantôt mythe, tantôt grand 
homme, tantôt Juif imposteur. 

L'astronomie a fourni, à son sujet, beaucoup de rapproche- 
ments allégoriques : le Christ est le so'eil, ses douze apôtres sont 
les douze constellations zodiacales ; il naît vers le 21 décembre, 
au solstice d'hiver, pour montrer les jours plus longs qui atten- 
dent l'humanité sortie des ténèbres ; il ressuscite à Pâques, à 
réquinoxe du printemps, alors que les clartés du jour com- 
mencent à l'emporter en durée sur Tobscurité opposée des nuits ; 
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on (iélèbresà ffetéversle ëalstîbed'été^poumiarqaerriapogéedô 
sa gloire divine: tout cela n'est pa^ tnieto* approprié que. les* i- 
réminiscences analogiques des douze tribus de Jada ou de répoque^ j . 
de la Pâque juive, etc.. MaiQ quâud on s'écarte des doûnée»- 
de l'histoire ou de l'observation logique, aucune- mesure n'est ' 
possible aux interprétations théologiques^ C'est à- ce point de vUe.^ 
critique que se plaçait un pauvre diable dp condamné à mort,., 
auquel un capucin, qui le conduisait pieusement ■ au supplice, di* • 
sait assez raisonnablement : — ' * Songez, mon frère^ qu'un Diear 
fit sans efforts le sacrifice de sa vie, pour le salut de tous ; » • 

— « Eh, mon père, — répondit l'autre avec non moins de senôy - 

— il savait bien qu'il ressusciterait le troisième jour. > Jeatt- 
Jacques Rousseau s'écriait aussi en sophiste, opposant Socrate à 
Jésus, que la vie et la mort de l'un étaient celles d'un sage, et la 
vie et la mort de l'autre celles d'un Dieu, comme s'il était pos- 
sible de se faire une idée de la mort du seul être qui ne peut pas 
mourir ! Mais on fait du divin, ainsi que le dit M. Renan^ comme 
une araignée tisse sa toile. Avec la distance on obtient des effets 
que l'exacte mesure des choses en leur temps et lien ne procu-? 
reraitpas. C'est Pascal qui observe que saint Athanase, sainte 
Thérèse et leur maître Jésus, demi- dieux et dieux aujourd'hui^ ■ 
n'étaient, à leur époque, que des hommes et femmes ordinaires 
ou même étaient rangés parmi les îmi)osteurs condamnés au 
gibet. 

Remarquons ici qu'on peut établir des catégories de miracles. 
On souscrit à des miracles possibles et on en repousse d'impos- 
sibles. Les premiers sont ceux qui n'ont pas encore d'exphcation 
scientifique, mais apparaissent mêlés à d'autres phénomènes sus- 
ceptibles d'être réduits à des lois connues ; les seconds sont ceux 
qui dépassent absolument les notions régulières et contredisent 
les acquisitions antérieures de l'expérience et de l'observation. 
On peut, par exemple, admettre à la rigueur la résurrection ap- 
parente de Lazare cataleptique, en syncope ou paralysé ; mais on 
doit nécessairement repousser comme ridicule Thistoire de la 
suspension des eaux de la mer Rouge, pour ouvrir un passage au 
peuple hébreu. Ainsi de Josué arrêtant le soleil, ainsi du Christ 
nourrissant cinq mille hommes avec cinq pains. 

Les témoignages manquent donc aux détails comme à l'en- 
semble de la vie de Jésus : voilà pourquoi sa transformation et 
son apothéose ont pn remplncer le jugement biographique ordi- 
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naikf^e-stkrVfaôiinnpiet letoitpyeia de 1^ îludé^. Les Juif^ ne sont 
déïddes qiMsile Çhmt ealDieu; et ces Juifs, dont Tacite disait 
qu'ils étaieiït fidàles fà lisur 4ieu, . secouraWes au prochain, rési- 
gûé» dans ië travail et i mi séricprdieiix pour la souffrance, les 
Juifs ne sont .pas plus à déc^aigner etàiaïr par l'histoire vis-à*vis 
de Jésus que les Athéniens yisrà-yis, de Socrate. De Socrate 
soi^tit une philosophie qui bîriUa dans. le monde et honora Athènes; 
de Jésus émana une religio^ iqui Ute fut qu'un judaïsme élargi, 
que Jérusalem envoya aux nations les plus reculées avec ses 
insuffisances, ses erreurs et leS' germes de perfectibilité ou de dé- 
cadence que tout ici bas comporte en soi. . 

Ménager les préjugés, c'est manquer à la vérité, Beaucoup de 
gens se sont soumis à des croyances religieuses, non seulement 
sans les contrôler, ^- ce qui pouvait répugner à leur orthodoxie 
dans les questions de révélation, — mais simplement parce qu'ils 
ont eu confiance en des interprètes, plus ou nioins autorisés. C'est 
ainsi que les premiers protestants, qui rejetaient d'abord toute 
prétention à rinfaillibilité sacerdotale, imposèrent des bornes 
aux hardiesses de la Réforme, et que les réformés, par excès de 
confiance dans les réformateurs, devinrent intolérants comme les 
catholiques. Mais cependant la voie ouverte il y a 352 ans par 
Luther sera parcourue jusqu'au bout par les < libres penseurs > 
de la religion. Et de même que l'histoire n'est plus de nos jours 
le récit chronologique des batailles, ou le recueil des annales 
dynastiques, mais bien une attachante recherche des effets et des 
causes, de môme les dogmes théologiques ouvrent leurs entrailles 
à la curiosité des érudits. Ceux-ci scrutent avec une impertur- 
bable persévérance les arcanes jusqu'ici fermés ; ils pénètrent le 
sjnmbole, Tallégorie et la^ fable ; les textes vivent et parlent un 
langage nouveau ; l'immobilité doctrinale du Credo, par exemple, 
ceSKe d'être le refuge des catholiq les et cet imposant symbole des 
apôtres perd, avec sou authenticité littérale, son autorité en ma- 
tière d'orthodoxie et de croyance. Il résulte en effet des recherches 
et comparaisons bibliographiques faites depuis la Réforme que le. 
Credo ne parut court et incomplet que 250 ans environ après la 
mort des disciples du maître. 

Des écrivains nombreux, depuis Erasme^ catholique, jusqu'à 
Leibnitz, protestant» ont successivement démontré la lente évo- 
lution du Credo dont la formule actuelle ne fut complétée ou 
admise que par saint Âmbroise de Milan au iv* siècle : encore 



l'épisoda de }& descente aiiK eafôrset la eooummion desi saints na 
s^im posent comnoad exigences ilogmatiques qaedatis le cours deJft. 
première période <de cette évolutidn^ entre- 350 et 550 ; et ni le. 
onlte de Marie, ni cehii des reiiqnes, ni la présence réelle, ni la 
papauté ne fleurent dans ce monument que les églises gréoo^ 
russe ou orientale etromaine ou docidentaie ont pris pour théâtre; 
de leurs disputes tocgours pendanies. 

Non seulement donc le Credo n ^enseigne pas tout c-e qu'il de-^ 
vrait enseigner^ mais il contient des choses qui n'obtiennent pa& 
de créance uniforme parmi les adeptes de la môme religion. Sa 
rédaction a mérité aussi d'ôtre incriminée : il dit : < — Je crois à 
Dieu le père > au lieu de « notre père >, -— ce qui exclut Tidéé 
d'amour pour lui substituer celle d'un simple créateur. Il dit : — 
« Le fils. . . a été crucifié sous Ponce-Pilate >, — comme si ce ci- 
toyen romain était très important à la divinité du Christ ; le Saint* 
Esprit intervient vaguement et sans nul commentaire ; enfin TeiH 
semble du morceau ne contient ni parole morale, ni notion de 
devoir ou droit, ni formule de repentance, conversion ou régé* 
nération. • . Est-^ce là une prière et surtout un titre suffisant pour, 
affirmer que le salut y est attaché inexorablement ? 
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Il y eut un temps où le chrétien disait : je ne croirais pas à 
r£vangile si je n'y étais pas déterminé par l'autorité de l'Eglise» 
Cependant Lactance, au quatrième siècle, proclamait que rien^ 
n'était plus indépendant que le croyant : Nil tam Doluntarium 
quam religio; et plus tard Arnauld de Port-feoyal, argumentant 
contre Bossuet, les Jésuites et Louis XIV, écrivait que la plofr 
grande des hérésies était l'hérésie de la domination cléricale. 
C'est que toujours, à côté de la lettre, Tesprit demeure vivant. 
Les Juifs rapportèrent d'Assyrie l'invention de la Kabbale, c'est** 
à-dire le moyen de reconstituer leur dogme national au moyen 
de mots et de signes équivalents substitués' capricieusenauent antc 
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éz|)FesBie]iâ^)etfHU306igEiies réeis ées Eksnitoi^es proscrites. De là. 
sortirent en foule. des rêveries eldes symboles qm/ dans Técole^ 
d*'Alexaadrie/pâr les soinsdePhilôn etdes gnostiqiaes, dénatu-, 
Mut 'les doctrines de Molse;>et lesr mélangeirf avec oeUeê de Py^ 
fluig'ore^ de Platon et* des i^Iosophes de l'extrême Orient, enj 
afflebant la p^ésQmptadnse prétention de tout expliquer. Le fèm 
devient essentiellement le mal^ la vile matière et la mort, tandi«« 
qcié Vinfini^Diew n'est pénétrable et communiqué à Thoinme que 
|Mr Tintermédiaire de Psyché, Tâme sensible ; de cet abime infini 
SO'dégageHt trois > cent soixante^dnq émanations ou éonSf trônes, • 
puissances, dominations ; c'est à la dernière émanation desf 
Sons qu'est due l'cK-ganisation de Tunivers matériel où le mal 
S€h trouve nécessairement incorporé, puisque la matière fait 
partie de son arrangement; et les « gaostiques » ne craignaient 
pae de contredire l'Âncien-Testament jusqu'à faire du Dieu des^ 
Juifs un être sans loutières, un Jéhovah digne de produire Caïn^ 
et c'est pour réagir contre cette hypothèse de la création opérée 
par des puissances inférieures que saint Paul» subordonnant 
totnt à Jésus, proclame le premier la croyance au Dieu créateur 
des choses visibles et iavisibles^ de la terre et du ciel, et maître 
des Bons de toutes sortes, dont il disperse à son gré la troupe 
incommode. 

Lorsqu'en 350 on ajouta au CredolK « rémission des péchés », 
on eut l'avantage de rassurer les consciences et de les soumettre 
au pouvoir centralisateur de l'Eglise, alors que celle-ci se trou- 
vait entravée et dépassée à la fois par la foule des sectes héré- 
tiques, fascinées- pstr les doctSrines des gno'stiques sur la création 
et sur Dieu. Plus tard même les gnostiques plus ou moins mani- 
ohéens« réfugiés dans la secte de Priscillien, furent énergique- 
ment poursuivis ; en 386^ sous Tempereur Maxime, les membres 
da concile qui se tint alors réclament les premiers la mort du 
ahrétien par les chrétiens. Saint Martin de Tours, plub connu par 
la touohante histoire de son manteau que par son intervention 
oévrageuse pour protéger le malheureux Priscillien» n'obtint 
^s la vie de ce martyr^ qui fut décapité six ans après le début 
de son procès ; mais il donna un magnifique exemple de tolé* 
r&nce en consentant, après un premier refus, à s'asseoir à la 
tfldoie des juges de Priscillien^ bous la promesse de l'abandon dé-* 
iontif de la procédure contre les adhérents de cet infortuaéi 
Mais à partir de ce sacriâoe, saint Maptiii se réfogia, navré, dana 
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l4 solitude» i.^: la. paoéditatiicM^.i^Q^.mçèr^^^ y aviatt 

ji6 QUOI . • • " .• ' • • . ', . ^ .,' , . '• ., • I !,f) !■• I . -, ■ I ' f 

t Les cbeft de rBglise d^.ConsteutiqexBk^ p^aià.p^u.^tiardia. 
j9$qu!à prendre le' titre de p^pes^ .<wuioémqueç ou UBiyersels^ 
réclament la protection de. Théodosuç. pour continuer la lutte des^ 
^retiens contre les chrétiens* Toujours lailuttei II ftiudra l'é- 
nergie de Gtrégoire-le- Grand pour faire oons^érer comme pré-» 
curseur de rantechrist tout érêque Jûétropolitaiin de Con$tan*^ 
tinople qui aspirerait au titre d'universel • chef chrétien. Maia 
l'exemple qu'il donna fut un jour retourné contre la papauté paiï 
les protestants de 1603 se soulevant contre les papes-monarques. 

L'enfer du Credo n'a pas l'origine précise et explicite qu'on 
serait tenté de lui accorder par le fait de son insertion parmi les 
formules du symbole dit apostolique. Jésus, après sa mort, se-, 
rait, selon une épitre de saint Pierre, allé prêcher simplement 
tes âmes au cheol, c'est-à-dire, d'après la tradition hébraïque, au 
Ueu des ténèbres, et il aurait si bien procédé, dit Origène, que 
toutes les âmes, améliorées, auraient pu quitter ce lieu d'obs* 
curité. 

On attribue au puissant poète Esaïe une transformation anté- 
rieure de l'idée du cfieol hébraïque en celle d'un vrai enfer, de-- 
venu de plus en plus vengeur et crueL On sait que le prophète,* 
irrité contre Nabuchodonosor, encore vivant, le voua patriotique- 
ment à la mort dans le cheol, ce qui constituait, entre la puis-» 
sance actuelle du grand roi et le sort qu'on lui annonçait, une 
opposition propre à satisfaire l'esprit des Hébreux. C'était l'i* 
mage de Satan précipité des cieux, l'image du mal vaincu qu'on, 
retrouve dans toute la poésie, dans Homère et dans Virgile, car 
toujours ridée d'une juste réparation s'établit et prévaut en face 
de la persécution et du despotisme. Dans l'apologue apocalyp- 
tique d'Hadès et de Satan que contient le livre appelé Evangile 
de Nicomède, on voit Hadès recevant Satan tout joyeux d'avoir 
fait crucifier Jésus-Christ, tandis que lui-même gémit parce que/ 
dit-il, il ne pourra plus tenir en repos ses sujets excités par Tafc- 
tente de l'hôte divin qui va venir les secourir. U n'y a donc là 
qu'une reproduction des idées anciennes sur le cheol ^ et non pas» 
l'exposé dogmatique d'un supplice par le feu et d'une série d'é- 
ternelles punitions, dont Tinfluie durée est incompatible avec la 
durée nécessairement limitée de la faute et du mal sur la terre 
par des créatures d'un jour. 
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La résurrection n est pas non plus une idée absolument chre- 
' Itetifie ': ^Ue dérive" de- là tiïéftem^syehosè' doïit 'Pyth^gore lui- 
même avait étudié les principes philosophiques dans Tlnde et 
dâfus l'Egypte, y assimilation d^ la bête à l'homme remonte donc 
bien hatit'danfi Thistoire, et'Saloman, dans TEcclésiaste, la con-^ 
â^ére en disatit*: r Qui âait sî Tâme des enfants des hommefâ 
monte en haut et'di Tâme des bêtes descend en bas? » Le poète 
En ni us écrit : turpissima bestia similis' nobis . Cette apprécia- 
tion rationnelle d-e^ la position de Thomme dans Tanimalité a été 
déconcertée par' la métaphysique des Grecs et des Romains, de 
Platon et de Sénèque. Ce dernier, racontant qu'au forum il a tu 
une bête féroce épargner un belluaire qui lui avait été secou- 
rable, dénie cependatit à cette béte le mérite de la reconnais- 
sance, puisque, dit-il, il n'y a en elle nî intention ni volonté. Plus 
tard, heureusement, Lactance,. précepteur du fils de Constantin, 
reprend la tradition et ne refuse aux bêtes que le sentiment de 
Dieu, ce que de- nos jours on nomme la religiosité. Selon saint 
Augustin, rame des animaux, mourant avec le corps, s'évanouit 
dans les airs : ctcm carne morienSy in aère evanescens. . . La 
malencontreuse théorie de Descartes sur l'automatisme des bêtes 
ramena rorguéil de Thomme à son apogée, et on osa proclamer 
que si les bétes avaient "une âme. Dieu serait injuste, sans con- 
fiance en nous, et sans estime pour lui-même. La réaction se fit 
d'abord par le bon sens public, dont l'admirable bonhomme La 
Fontaine ftit l'écho ; puis par la science dont George Leroy, La- 
mark. Daubenton, Dupont de Nemours furent les organes accré- 
dités. Capendant, plusieurs naturalistes, formalisés de se sentir 
confondus avec les animaux et en particulier d'être apparentés 
avec les-singes, selon les exigences de Tanatomie et de la phy- 
siologie, créèrent un règne spécial pour l'homme et creusèrent 
autoritairement une profonde et infranchissable démarcation 
entre le bimane- de Guvier et le quadrumane du même auteur. 
Un des successeurs de ce grand savant accorda pourtant Tintel- 
ligence aux bétes, mais leur refusa la réflexion, qu'il appelle une 
étude de Tesprit par l!esprit, une connaissance de. la pensée par 
la pensée. Cependant, M. Flourens, ~ il s'agit de lui, — ne peut 
foire surgir de toutes pièces cette faculté de la réflexion en de- 
hors du jugement, de l'esprit de comparaison. Or, la liberté 
analogue à la nôtre dont jouissent les bétes, et qui représente 
les plus éminentes facultés de « Tâme *, prouve qu'ils ont sou* 
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vent led «kèfflw moiUà da ^éteitmisiatioii ij^^nMTIHBêiBes (: Bos-^ 
saet observe <pislô8 brutes a*OEt|)as ifi jib^té de* se suieidâr ; 
«'est vrai,' mais vdlee ônMd ^cMrâtgB, le dévoadmeniiiaateniôl, leà 
téméiitée de l'aiaoïir audacieux ou ja^Utox, et, au SQEbm^v *09iM 
las passions da» notre noble Aspàoa. Qflwt'^l'jaamobllité des îMh 
tiiutts, conùdéxàa cotmae aig^-ne id/aisloas^tismè^ eUe^ n'est pair 
réelle. Le oastort (braqua a chaagé ies .oonstniaticotis flavi$ks.-ili 
eiâl ouvert an ¥iaduos souterpainsi; les abaiUes > troabMea remf' 
placent la vifiôlle alvéole ihexagonaia par le peojtagKme^ ou la pyV 
ramide quadpabgniaine ( on dit guf'^n Cocàinobine, oaa tijabitue 
des serpents à garder les pouksj et les Jésuites du Paraguay^ 
au rapport du cévérend Pèro Rue» avaient dressé les ebieos j^> 
assister tète basse à la messe de saint Hubert, r^ on trouve e« 
détail dans le iirre iiiliÉulé : De ia sainte Muchot^istie et 4e 1$ 
^$éMration 'Qui iid €st ^portée "par Iss anmmu» e%tm^nïêmè$,. 
Le D** Yvan, dans ma charmant ricit dâ voyage en Chine, r^p^ 
porte qu'il a via ides singes pleurer, arôer et «e frapper la -poir 
trine comme nous le fiiisons dans nos cbagrins, nos co4îères t% 
nos •grandes émotions. D'ailleurs, cette perfeetibilité dont on veskX 
Ikire un attribut spéeial à Thomme, n'exista vi^iseoiblablement' 
pas plus chez lui que ohe? tes animaux. Les giiands homïnet 
sont de tous las temps^ et les derniers «venus, prenant les choseisi 
au point où elles sont arrivées, donnent à leur génie la date da 
leur époqua et aecommodent leurs services à l'opportunité des 
temps. On ne saurait assigner de pféémi^çnee absolue à des 
héros qui ont donné à l'humanité les gages les plus varias, selon 
la direction de leurs efforts et la nature des .çiceonstances. VoL* 
taire, Âristote^ Cicér-on, Luther, Mahomet^ Chfurlemagna, Dania^ 
Shakespeare sont-^toils' grands et tous' dïâléneimiiafeAt grands, sans 
qu'on puisse leur assigner de rang absolu et sans préoccupatian 
chronologique. Il faut remarquer enaora cgi'il an ooâte à peu pnès 
autant à tOFOs tes anAÀts pour apprefidre ce q4'an ^éuf leur 
montrer. Les difltoencas antre ^intoiligeiioss vi^nnatit surtout de 
Fiiérédité .de Ibmilla où de moa, par laquaHa de^ransmeUant dttî 
aptitudes variaèles ^selen* tes 4attips at les liea^, jnasis tcependani 
Aotées dans un groopa v^'est ce q«â aspttque pMt^quoi leprogrès^ 
est collectif «t établit* aina^soUdiuMé.aQtiia las indifvîditt); grouféê 
par {amilles, 4rilms 4KU nations* 

QQoi(|ue l'honuna ait une^tandanoa à'4<étoiaiaman(t adariwtif 
devant les goanés {^nomânas de ce -Monde, >catta dî^M>9ti(tt 
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remarquable, preaant la fai*nie txnrespoûdaate k «on ékat de ci* 
TiUs^tlom et à ses oonnaisé^ances acqaiseB, ne saurait coostituep 
^ez lui ce qu'où dit étire le sentiment de la dimniié. Cetie reli*^ 
gioaité a'est pas plus une (faeulté absolue et feDdamentale que la 
sammissiou aux formes gouyernementalea n'^eet un instinct pri** 
Biitif et spécial. Ce sont deux formes d'a^uiesoeme&t de TinteL- 
lige&ce aux produits de oertaines fecultés, mises en jeu dans 
des conditions déterminées. Les téritables différences entre les 
bétes et l'hoBime sont des différencts de mesure et non de na- 
ture ; c'est une question de proportion et non d' « essence ». On 
ne saurait exactement définir l'instinet, comparé à la raison, car 
leurs produits respectifs ne peuvent être distingués par l'obser- 
vation. Très souvent une grafide émotien précède on aoeompagne 
une détermination de la volonté intelligente; -et c'est justement 
cette union du sentiment et de la raison qui caractérise toutes 
les existences animales, soit dans le chien q«i hésite ou le chat 
qqi guette, soit dans l'homme qui se consulte. C'est ainsi qu'un 
oéièbre physiologiste, de Blainville, homme très religieux, a pu 
dire « que la raison était up instinct: non fixé »» tandis que « Tins* 
tînct était une raison sans mouvement ». Cela vaut bien autant 
que l'explicaticm trop métaphysique suivante : que « l'âme con- 
naît qu'elle ignore », et que « Tinstinet ignare qu'il connaît ». 
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.Tout le monde avoue les Hmites imposées. 6 ce qu'en 'nomma le 
libre arbitre par le développement de l'intelligencei les drcoiuk 
tances où Ton ce trouve, les conditione héréditaires et Yéàmr 
eaticm. Maie on s'mqcdète aussi beaucoupt, dana le monde relir* 
gieux ou gouveraeiaienta], -de Totr ainsi diminaer. l'étendue deia 
liberté humaine et de la responsabilité morale* Il ost vrai que 
eeux-Ià qui perlent le plus hardiment de ia liberté<3iumaine, sont 
ceux qui aspirent d^ordinaire & la restreindre an nom de i^aotorité 
révélée 
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Quelle que soit, du reste, la solution adoptée sur l'absence ou 
la permanenoe du libre arbitre^ oela ne résout pas la question de 
la différence entre Tbomme et les bêles, différence constituée 
principalement par un sens religieux qui nous serait spécial. 

Il n'est pas douteux qu*à un moment donné de son évolution 
intellectuelle et morale, l'homme a fait intervenir, dans le règle- 
ment des choses de ce monde, la puissance d'un ou de plusieurs 
dieux ; mais il est faux que les débuts de l'humanité^ tant privée 
que collective, soient marqués par de pareilles croyances. Avant 
de s'élever jusqu'à la conception d'une cause invisible et surna- 
turelle, Tesprit humain parcourt les phases diverses du fétichisme 
et de Tastrolâtrie. Le docteur Livingstone a dit, récemment, que 
les Cafres, les Boschimans et autres peuplades de l'Afrique méri- 
dionale riaient à gorge déployée de ce que les missionnaires 
invoquaient à genoux, les mains étendues et les yeux vers le ciel, 
un être aussi invisible que leur Dieu . Les voyageurs Sarr, Ross 
et Brown rapportent que les Esquimaux, aussi bien que les Âus- 
tralienS; sont dans l'athéisme. Les Indiens Bouddhistes ont une 
cosmogonie qui n'a aucun rapport avec la morale ou la politique; 
la langue indigène des Mongols et des Tartares n'a pas de moi 
pour exprimer l'idée Dieu-unité ; sans sortir d'Europe, le livre 
bleu du Parlement anglais, dans sa statistique reUgieuse du pays, 
fait connaître qu'en certains comtés à charbon de l'Angleterre, 
on ne pratique aucune religion, sans qu'on y remarque la moindre 
élévation dans la criminalité. 

Et le fétichisme lui-même, point de départ des croyances théo- 
logiques, a sa source dans l'émotion, la crainte, et le sentiment 
étudié des ré^stances que présentent les forces quelconques de la 
nature. Quand l'homme, plus avancé, a appliqué son intelligence 
à la rechercha désintéressée des causes, il a invoqué des dieux 
plus ou moins raisonnables; ce qui fait que les religions ont une 
élévation progressive, en rapport avec les développements mo- 
raux et scientifiques de l'humanité, qui fait ses croyances et ne 
les reçoitpas» Le surnaturel s'évanouit peu à peu devant nous, 
comme l'énigme du sphinx devant Œdipe, et on comprend com- 
ment ont dû s'é\ anouir ainsi toutes les hypothèses i^uocessivea de 
causes divines et extra^humaines, en parcourant^ dans l'ordre de 
leur évolutiouy l'ensemble et la série d.es phénomènes dont l'étude 
et l'observation nous fournissent la notion* 

Si; par exemple, la terre est sphérique, dans sa forme, renflée 
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.., à L'éqnateut* et animée d'an mouTement dei rotation et de trans- 

..lation qui'dépaiSse GOOtkiionaèlres par. secolnde, on peat en déduire 

sa primijtîve; liquidité-, sqit aqneufiei, soit igné®. En même temps, 

; . par d^aatres certitades scientiflqaes^ on arrive à évaluer la densité 
moyenne de la terre à 5 1/2; maislTar, le platine, le mercure 
pèsent déuxfou trois fois^Ios^ et les substances superficielles ont 
de Jeur * côté ' des densités d'environ 2,4 ; de sorte que la super- 
position des couches du globe s'est 0{)érée par degrés successifs 
de densité et que le centre de la terre ne peut être constitué que 
par les corps les plus denses- Relativement à la température, son 
acoroisseoient observé de un degré par 35 mètres de profondeur, 
donne à Textrémité du rayon terrestre de 1500 lieues une chaleur 
de 193-234 degrés, et, à une distance cinquante fois moindre, 
une chaleur de 3800 degrés, encore impossible à reproduire dans 
nos laboratoires, mais dont l'intensité suppose la vaporisation de 
tous les corps connns, puis la liquéfaction actuelle de ces corps, 
par siHte de la compression de notre sphère solide sur leurs va- 
peurs ou gaz constitutifs. L'hypothèse célèbre de l'astronome 
Laplace sur la formation de notre monde aux dépens du soleil^ 
ayant laissé se détacher des parcelles de ses zones excentriques 
en rotation est devenu possible^ et vient d'acquérir une nouvelle 
probabilité par les résultats de l'analyse des spectres lumineux 
fournis par les rayons venant des astres, et qui indiquent que ces 
astres sont constitués par les mômes métaux qui existent sur notre 
planète (cuivre, fer, platine, etc). 

La poussière astrale qui s'est condensée en la terre actuelle se 
trouve ainsi contenir, au moins dans tout notre système, les élé- 
ments sur lesquels et par lesquels nous vivons : mais soumise elle- 
même aux vicissitudes de la rotation et de la translation dans 
l'espace, la terre s'est constituée selon les conséquences natu- 
relles de ces deux premières conditions : l'évaporation et le re- 
flroidissement ont produit, du centre à la surface, des dépôts 
rocheux et des alluvions, déplacés par des éruptions ignées ou 
aqueuses, mais toujours observables selon les lois physiques de 
leur superposition. La vie, qui dépend du miUeu où elle surgit, 
et dont l'importance s'accroît avec la complication de ce milieu, 
n'apparaît en aucune façon dans les premières assises du globe^ 
car la chaleur excluait les réactions chimiques et les transfor- 
mations stables de la matière. C'est pourquoi les végétaux, et 
parmi les végétaux ceux qui ont la plus simple structure, se 
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XDontreat tout d'abord ; cniuiue les algues, les mouBses^ les fou- 
gères ; puis, dans le règne animaU les cordon:, ies éponges, les 
coquilles précédèrent les poissons, de naéme que ceux-oi soot 
suivis par les reptiles, les oiseaux et les mammifères, au sommet 
desquels se place le Gou[)le humain, qui disputa sa Viie primitive 
aux loups, à rfayène et auj^ grands singes. 

En dehors des rens<^ignements dits liistoriques, où il n'est quo^ 
tion que d'un seul déluge, la science établit plusieurs époques géo- 
logiques, qui correspondent à des apparitions successives d'êtres 
vivants. Ces époques comprennent plusieurs faunes précédant 
Thistoire ou les traces du dernier déluge — c'est pour cela qu'on 
s*est demandé si Thomme n'était pas le fils ou le petit-fils des 
grands singes, le produit d'une évolution générique aussi légitime 
pour lui qu'elle l'est pour la série d#s êtres vivants que comprend, 
sans interruption manifeste, l'ensemble de la nature organisée. 

Les périodes géologiques ci-dessus rappelées ne peuvent être 
soumises à une rigoureuse estimation quant à leur durée; nous 
savons seoiement que les rapports du monde organisé avec le 
monde inorganique sont corrélativement de plus en plus complir- 
qués et importants, et qu<3, là où les animaux et les plantes sont 
plus élevés en mécarii>me biologique, on est sûr qu'ils reposent 
sur des couches de terrain à la fois plus récentes et plus épâissea, 
car la durée d'un arrêt relatif dans les productions de la vie est 
en rapport avec l'énergie des manifestations elles-mêmes de la 
vie. Il ne faut donc, pas plus qu'aux (iOOO ans attribués modeste- 
ment au globe, sourire aux chiffres proclamés par certains géo- 
logues actuels. Le refroidissement du basalte, pour all^r de 
20,000 degrés à 200, aurait exigé, seloa le professeur Bischofl[, 
une durée de 350 millions d'années, ce qui recule le dernier sou- 
lèvement du globe à une époque bien lointaine, puiscjne le basalta 
révolutionnerait volontiers notre globe, s'il était encore à une 
température de 200 degrés. Après cela, comment rapprocher 
par des chiffres l'état de notre nébuleuse s*échappant du soleil 
pour devenir notre orgueilleuse planète, et l'état actuel qu'elle 
offre à nos yeux? N'est-ce pas le cas de dire que « l'histoire de 
l'homme n'est qu'une ride sur l'océan des âges ? » 

Après avoir constaté, dans la composition des animaux, la pro- 
gression chronologique et l'ordre hiérarchique qui va de la simple 
cellule des fucus aux tissus complexes, aux organes et aux appa- 
reils des grandes espèces, on se demande comment se réaUsa una 
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pareille transformation. La science réponfl ceci : tons les corps 
vivaîlts font, par la nutrition, l'échange incessant de leurs molé- 
'eokss et s'accroissent par une accumulation de celles-ci. Si l^on 
admet que l'échange est inégal entre l'animal et le monde exté- 
rieur, le point de départ de la vie peut paraître être une « géné- 
ration spontanée, » mais il est évident qu'aujourd'hui les animaux 
et les végétaux ne se reproduisent que par des œufs ou des 
graines. 

En môme temps, des modifications se^roduisent sous nos yeux 
dans les apparences des espèces. Une théorie célèbre admet que 
^espèce, soit végétale, soit animale, n'est pas fixe, et qu'il n'y a 
pas de règles pour circonscrire avec exactitude ses limites, et 
l'isoler définitivement ; que rexpérience constate, à chaque ins- 
tant, la variabilité des espèces et leur infinie promiscuité. 

Quoi qu'il en soit, l'orgueil humain se complaît dans la pré- 
tendue fixité de l'espèce qui nous maintient à la tête du règne 
animal, sans aucun risque de parenté, prochaine ou éloignée, avec 
les êtres animés les plus parfaits après nous. Sans doute, il est 
pr^que ridicule d'établir entre le type idéal de la femme belle, et 
la plus belle femelle du singe nne comparaison, même d'histoire 
naturelle ; mais si l'on s'éloigne des extrêmes, pour se rapprocher 
dee termes moyens, et qu'on réfléchisse au fait observé d'une 
Hotlentote obligée de se proléger contre l'orang-outang, il n'est 
pas certain que la poursuite de ce dernier ne soit pas une rémi- 
niscence instinctive d'une communauté originelle^ et que c l'ange 
déchu » ne soit pas un singe perfectionné. 
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Par l'ensemble de ces lettres, où il m'a été impossible de mettre 
Tattrait qu'obtient aisément tout autre sujet, j'ai vouln donner, 
aélon le pr^ogramme de la philosophie positive, lldée générale 
qu'elle fournit bût Thomme et sur le monde. Les diverses concep- 
ttons philosophiques antérieures, réstiltant de faits scientifiques 
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trop peu nombreux, mêlés à des hypothèse» trop multipliées qqi 
remplaçaient les faits absents, ces diverses conceptions, bien que 
suffisantes pour les époques où elles se sopt produites, et respec- 
tables au point de vue de Thistoire humainp, devaient céder I9 
place à un nouveau « dogme » issu des acquisitions certaines de 
la science. 

La situation de l'esprit est changée, du moment où la foi est 
ren)placée par les notions positives, et où les suppositions cèdent 
le pas aux réalités. 

Le dogme nouveau s'abstient de rechercher les causes prer 
mières et finales, qu'une tendance de notre nature nous invite 
sans cesse à poursuivre, en dépit des déceptions, des incertitudes 
et des insuffisances qui nous attendent, malgré nos efforts trahis. 
Il se résume dans la possession des vérités expérimentales, il ne 
veut pas du pourquoi^ mais du comment^ qui appartient toujours 
aux investigations patentes des travailleurs. 

Bien avant les théories plus ou moins précises, résumant une 
explication de Tensemble des phénomènes, on voit régner, d'une 
façon instinctive et comme spontanée, les superstitions fétichiques, 
Tastrolâtrle, la zoolâtrie, puis les dieux multiples ; c'est plus tard 
que les traditions et les révélations, perpétuées par la légende et 
les écritures, sont intervenues, régularisant et systématisant les 
idées ou les croyances de l'hqmanité, touchant Torigine^et le 
gouvernement des choses. Vient enfin le tour de la science qui 
nous rend, à la fois, plus indépendants, et plus modestes que 
nos ancêtres. 

En effet, sans méconnaître notre position dans Tunivers, et 
notre dépendance vis-à-vis du monde extérieur, nous avouons 
encore notre incapacité d'arriver à la notion de notre origine et de 
notre fin ; mais cela ne s*est pas fait sans que nous eussions 
acquis les connaissances intermédiaires, seules importantes et 
capables de rassurer nos intérêts^ de combler notre curiosité, et 
d'honorer notre court passage sur la terre. 

Si on pouvait oublier que nos pères n'avaient à leur disposition 
aucune ressource scientifique sérieuse, aucune notion exacte sur 
les lois permanentes, on s'étonnerait de leur présomptueuse avi- 
dité à expliquer, par l'arbitraire des dieux et des puissances sur- 
naturelles, la régulière évolution des faits. Mais, à chaque pas de 
l'humanité dans le temps et dans la civilisation, un état moral et 
intellectuel nouveau se montre, pour accuser le double niveau 
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e(tteiîit dans les don^uétes matérielles et dans les- conquêtes 
abstraites que nous poorsuivons sans cessé. ' 
' Si nous fuyons aujourd'hui les influences dirigeantes de la théo- 
logie et de la métaphysique, c'est que, par Ses réponses, la science 
Bbfflt aux explications théoriques et pratiques dont nous avons 
besoin. L'immobilité théocratique, qui résulte d'une révélation 
expresse et d'un texte inexorable, devait être détruite par toutes 
lés preuves successives de notre émancipation, au milieu des phé- 
nomènes de ce monde, évidemment soustraits à l'omnipotence 
^rnaturelle. L'ensemble des lois, dans leur succession inévitable, 
est une sorte de nécessité supérieure qu'on peut décorer de tous 
les noms ; mais, comme les lois expriment les vrais rapports des 
choses dans leur plus constante régularité hiérarchique, elles 
contredisent, par cela même, le caprice théocratique. 

Mais une véritable reconnaissance est due à cette grande hy- 
pothèse de Dieu, légitime à son époque, et désormais frappée de 
caducité. La morale et la politique furent améliorées par le poly- 
théisme, quand il succéda aux supei stitions fétichiques et astrolâ- 
triques. De même, le régime chrétien, par sa tendance à uni- 
versaliser la morale^ la justice et le droit, rendit à Thumanité 
d'incontestables services, qui valent à ses âpÔtres et à leur chef 
les sympathies et l'amour de l'histoire. Mais, pour ne pas com- 
promettre ce glorieux passé, il importe qu'une persistance entêtée 
dans le dogme, n'en fasse pas nier les bienfaits ressentis. 

Oui, quiconque, de nos jours, diviniserait la guerre, la pau- 
vreté, le Bourreau et les Rois; quiconque rappellerait* les vieux 
^symboles de Mars, deBelIone, dïsis, d'Odin ou de Jéhovah pour 
en imposer le culte ; quiconque enfin n'aura pas reconnu que la 
morale est progressive comme le reste de nos acquisitions, indé- 
-ï)endante de toute révélation immobile, correspondante au déve- 
loppement individuel et collectif, variable selon les civilisations, 
•et soumise aux vicissitudes des Interprétations de là conscience 
privée, comme des condîliOiis d'hérédité et d'éducation ; quiconque 
ih^aura pas médité toutes ces thfasés, n'*urà rien appris dans la 
'îférité, rien abjuré de Terreur, rien ftiit pour riiumànîté. 

li . . i : B' EnràNE fiOURDET. 
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DES METHODES ET DES MATIERES 



DE L'ENSEIGNEMENT 



Dans le précédant article^ j'ai tracé une distribution de l'ensei'^ 
gnement qui repose, en définitive^ sur la distinction très tran<- 
chée entre ce qui est Vinstruction générale et oc qui est Vinsimc^ 
tion spéciale et professionnelle , et je me suis efforcé d'introduire^ 
cette distinction essentielle, de retrouver ce dessin, pour ainsi 
dire, dans les lignes indécises de notre système d'enseignement 
public. L'école primaire, en mon projet, reste donc préparatoire ;. 
L'école primaire supérieure devient une école d'instruction géné«- 
raie, qui diffère du collège secondaire en quantité, non en qualité^, 
et le degré supérieur ne se fonde que sur les besoins de Tenseir- 
gnemeni spécial et appliqué. 

U s'agit maintenant déclasser les matières de cette instrucUoni 
générale, identique pour tous, et d'assigner son rôle véritable à. 
l'école élémentaire . Je n'ai pa& l'ambition, on le pense bien, de 
tout dire, ni de discuter à fond, en une vingtaine de pages, les* 
méthodes et les programmes « En un discours prononcé en 1876, 
et que j'ai le regret d'avoir lu trop tard, M. Wyrouboff a esquissé 
un programme d'instruction générale, qui est celui même que j'ai. 
exposé en mon mémoire. D'autre part, M. Spencer a traité de 
V Education intellectuelley inorale et physique en un opuscule 
auquel il faut toujours renvoyer. H ne reste qu'à donner de fines 
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rêtotiches, à ajouter àes coïnpléments, et c'est raè ftotnle forttmef 
si l'on rencontre en che«mt queï<ïtre mmveatrté. 

Mais cela mêtne qui a été bren dit pai^ qael(iif*uft, n*esl-il paà 
bOû de le redire? Combien de fois ne fairt-il pasbattfé sur teeoin 
d'une idée juste pour faire é&ài!et ce bote tfiir qui est la routine! 

H conviendrait d'entrer toiit d^abord à Véeole maie%Ytetlej et de 
sii^ttr Frédéric Frœbé^, U4 ridai' esprit dotrt FiAipitâtion. * été- 
féconde. De ses leçons, qui ne sont pas touteè justes, iî faut 
retenir celles de seconder l'être créateur qui est déjà dans Ten-* 
faîit et d'aider à* cette éducation spontanée des sens dont peii de 
mèt^s prennetit soud, qudique te gëtite féttiîiiiû detîfee beouconp 
de la pédagog-ie du premier âge. Quant à instituer des eiercices 
et des jeux suggestifs pour de rtjignôttnes créatures de «juatre â- 
sil ans, c'est affaire bien délicate, et je li'bse éntrei* datls ledétai! 
des « jardins d'enfants > . Ils sont, après tout, le premier degré dit 
même enseignement dit intuitif qui gouverne Técote prépara- 
toire, et qui exigerait de la part des maîtres ou des mûitteSséçr, 
pour porter ses fruits, un vérîtabte tact psychologiqtuB. 

L'esprit de Fenfant, écrit M. Spencer apt*èfe Augliste Comte, eSt 
dftis*le même rapport aveo les phénomàne^ que ifét^it éelut de 
l'homme primitif et it ne peut arriver à l« ifeoiewe qtie pdr ftt 
même route qui a déjà été suivie. C'est-à^'dli'e que Tordre de coti»* 
stîtution des sciences dans le temps commande, sous de certaine^' 
réserves, l'ordre des études, et que la pédagogie doit se guider snp 
les procédés naturels d'acquisition et se conformer aux lois gé- 
nérales de révolution intellectuelle. Voilà, du premier coup, tm 
large accord établi entre les conditions dusUjet et celles de l'objet; 
et, puisque les sciences se sont développées et qu'elles s'ordoû** 
neni le plus naturellement selon la^ généralité décroissante et la: 
complexité croissante des faits mômes, on en conclut à la néces-' 
site, pour l'esprit humam, de procéder du simple w» composé : 
ce qiii est le principe pédagogique véritablement fondamental. 

On dit encore que la voie habituelle' de Tesprît est dii concret à 
rsbstrait, ou du partiouKer au général, octdu connu à Tinconnu, 
ou^ de la connaissance synthétique à la eennâisaanee analytique^ 
Ces diverses expressions, néanmoins; nosôn^pas é^lvalentea^ 
l'usage en implique parfois ûheei^reur eV i( cenvietidi*ait de ne 
pais les employer, comme flbnt plusieurs, îndifi^remment. 

le feit ^mple sur le^ueP on se fendtf en* téM lea eas est qttô 
riftition<de0 senâ' précèdB- eella. de Fesprit et ^se liée' perceptions 



184 LA- PHILOSOPHIE POSITIVE^ 

concrètes donnent naissance à la représentation abstraite ; mais 
il est bon de remarquer que toute notion de l'esprit est déjà 
abstraite, parce qu'elle implique. la comparaison d'une foule de 
perceptions élémentaires, en un mot, que la perception inmié- 
diate est seule simple et que la notion est toujours complexe. 

Les notions axiomatiques, qui sont certes abstraites, existent 
déjà dans l'esprit de Tenfant et. dusauvage; et elles ont semblé 
être les moules, en quelque sorte, où notre esprit coule nos pre-» 
mières expériences, quoique, en fin de compte, il soit possible d'ima- 
giner les expériences qui ont servi à les construire. Cette énon- 
dation, par exemple^ que «. la ligne droite est le plus court chemin 
d'un point à un autre », représente une sorome de perceptions dis^- 
tinctes qui ont été interprétées de la même manière par l'animal 
qui court droit sur sa proie et par le géomètre qui en enregistre la 
formule. 

La représentation idéale d'une espèce botanique est le résultat 
d'observations faites sur les individus qui fournissent les carac - 
tères de cette espèce : or, n'est-il pas vrai que l'enfant se forme 
de bonne heure les notions abstraites d'homme, d'animal, de 
plante ; que le peau-rouge, le nègre, le jaune et le blanc sont, aux 
yeux d'un sauvage, toujours des hommes, et que la notion de son 
semblable est sortie des mêmes comparaisons qui permettent au 
botaniste de reconnaître le genre viola dans l'espèce tricolor ou 
la famille des crucifères dans un individu du genre chou ? 

L'énoncé du principe d'Archimède est la conclusion de ces ex- 
périences familières que le bois surnage sur l'eau et que la pierre 
tombe au fond de l'eau. Toutefois le rapport qui lie ces faits ne 
pouvait pas être sitôt aperçu, parce qu'il y fallait des opérations 
plus délicates et des instruments auxiliaires. De même, pour les 
deux cas précédents, il faut dire que la comparaison n'est pas con- 
duite de la même manière par l'ignorant et par le savant. Et, de 
là, cette importante règle de pédagogie, de mener l'élève, autant 
que possible, par les voies éprouvées sûres. 

En somme, l'abstraction est essentielle à l'esprit humain. Mais 
les abstractions sont de différents degrés : telles se forment dans 
l'esprit spontanément, à la suite d'expériences communes, et telles 
autres ne peuvent sortir que d'expériences plus ou moins diffi* 
ciles et instituées pour un dessein. Le pouvoir reste le même, et 
la grande affaire est de le diriger d'une manière convenable. Il 
est vrai, d'ailleurs, que les premières notions que l'homme acquiert 
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sont celles dont lôs éléments lui sont le plus familiers, le plus 
accessibles. C'est pourquoi on exerce de préférence l'attention des 
enfents sur des éléments connus et Ton procède du facile au dif- 
ficiie. J'inscris en première ligne ce principe, avec celui d'aller 
du simple au composé, comme nécessaires et suffisants. 

Dans renseignement de l'histoire naturelle, objecte le D' F. 
Dittes*, on ne part pas de Tétude des éléments chimiques des 
plantes et on prend la plante telle quelle. Mais il ne s'agit, en ce 
cas, que d'un enseignement descriptif, sommaire, qui porte sur 
les caractères extérieurs, et cela ne renverse point le principe gé- 
néral Toute science présente un certain nombre de faits directe- 
ment accessibles, par lesquels on en peut aborder Tétude ; mais 
les règles de la méthode ne changent pas pour cela, et, par exem- 
ple, l'histoire naturelle étudiée scientifiquement n'en vient pas 
moins de toute nécessité après la chimie dont elle reçoit les con- 
ditions. Ainsi le principe de procéder du facile au difficile corrige 
dans la pratique, sans le contredire, celui de procéder du simple 
au composé . 

A ce propos je ferai la remarque, un peu subtile au premier 
abord, que la vue que nous avons d'un objet matériel quelconque 
est une vue synthétique impliquant des perceptions distinctes, élé- 
mentaires et qui est le produit d'une sorte d'opération analytique 
faite au préalable par les sens. Mais, aussitôt que le maître inter- 
vient pour déterminer, par les moyens convenables, un concret, 
et pour réduire un fait, une notion en ses éléments, l'opération, 
analyse ou synthèse, qu'il dirige est éminemment abstraite. Le 
D' Dittes* distingue l'analyse et la synthèse « réelles » de l'ana- 
lyse et de la synthèse « idéales ou logiques ». Je fais la même 
distinction en d'autres termes, quand je parle de l'opération vul- 
gaire, qui est inconsciente, purement énonciative, et de l'opéra- 
tion scientifique, qui est déterminative, raisonnée. Le point de 
départ est toujours le concret, le particulier, le simple, et le point 
d'arrivée l'abstrait, le général, le composé. Du reste, ces termes 
que nous employons désignent tout au plus des moments particu- 
liers de l'activité intellectuelle, des états de l'esprit qui ne sont 
pas aussi tranchés qu'ils le paraissent quelquefois dans le dis- 
cours. Toute la différence entre la vue commune et la vue scien- 



* AfetKodik der Volksschuk. Leipzig et Vieane, 1878. 4° édit., § 24. 

' QnmdrUê der BrtiehtMffi mnd VntnrnchtsUhre, Leip2i|^, 187^, 6^ éd.. § 46. 



» . . • 'M 



tiflqtie est que <îèlle-ei pénètre plftô âvâttt «t ^!as pWfbntîémett 
dans les feite et qu'elle est afîcompagtiée dé conscience métho^- * 
dique. 

<r Les cheees extérieures, écrivait "ni. Jteuflfrôy, frappent égaie*» ' 
ment les sens é'nn paysan et ceux d'ttn tî^turafiste ; mats cè qu!- 
dfetingne le naturaliste du paysan, c'est que le premief fttit 
attention aux choses, tandis que te second lés voit sans tes ' 
regarder, ou ne léfe regarde pàsassefc pour éiscettief tous letffS 
éléments*. ♦ 

La «ftche du lôattwj détralt élre, en eottséquence, de rég'lef- Tàe- 
tivité naturelle de l'esprit et d'exercer Télexe a ftiire, je dirais- 
scientifiquement, sî cet adverbe ici n'était pas'bien lourd, ce quH 
faisait et plus qu'il ne faisait spontianément. Ce Serait tine faute 
grave que de méconnaître le' ft^srvail spontané, d'abstraction, de 
généralisation qui se fÀit chee les enftnts, che2 les' ignorants, que 
noue voyons au contraire sans cesse abuser d'idées générales ef 
d'analogies fbllaciemes ! 

Je compléterai ces remarques en parlant de la leçon de choses, 
application directe de la méthode intuitive, suggestive, préfc<y- 
nisée par Pestalozai, et avant Pestalozi!i par Rousseau, avasf 
Rousseau par Loke, avant Loke par Comenlus, avant Comeniu» 
par Bacon, pour ne* citer que ces grands noms-. Aujourd'hui It» 
préceptes de *e conformer à la- nature, de se diriger i^ar rexpé* 
rience, sont devenus des lîeux-communs. Toutefois rapplieatlon efr 
est assez dilficile, et il arrive trop somment que la leçon de chose» 
n'est qu'un exercice puéril. Je suis d'avis, avec M. Gréard', avec 
M. Braun*, que cette leçon doit être ftiite à propos de tout et selon 
l'occasion, être variable, souple et mouvante ; avec M. Spettcef, 
que les leçons de choses- doiverlt» éftre* graduées-, c'est-ÏMdire cott- 
duiies du simple au composé en sorte qu'elles pourront être pra- 
tiquées utilement depuis la» première enftmce jusques^ dans les 
classes mêmes de l'enseignement secondaire. Mais je m'expli- 
querai mieux en faisant la critique rapidte d'une leçon sur lé 
verre, dont j'ai le texte sous les^ yeux. 

A l'occasion d'un morceau de verre, les enfants, interrogés 
par le maître, apprennent que le verre posé aux fenêtres s'appelle 
vitre ; l'ouvrier qui pose les vitres, vitrier; celui qui fabrique-le 

* Préface aux Stqvinf de Im philetophÂ» moraU àm Rcid. 

' Mapport iu^ V^tmijfitimem- pfimtén èVBtBpofHim itmnaftotiltflB dk PèHt dé mê. 

Braxelles, 1880. 
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Twrô, vacrier; 1a febrique, yerwrie ; qsjie le« lenétres de la plu- 
part des mcàs(Hi&> ^u moyen âg^i étaieot e{ifx)re fermées avec du 
bois, du papiiOT on de la toile ; que Ton fabrique le verre avec du 
sable, de la pi>tas^, de ia aouÂe,, de là, chaux» de l'alumine ; que 
la v»rre e$t.blaacTerdôlre,.translacide, dur et cassant, etc. Ainsi, 
la maître s-iagénie à enriehir de cotmais$imo0s tmielles la mé* 
maire des jeunes élè\'<es« Et cepe&dant, il a abeiHié aussi, en quel-^ 
ques poiats de sa le^n>. la c définiticm » du verre. Gr, la noUen 
des qualités de dareté, de couleur, de sonorité, etc.> par lesquelles 
l'écolier se treuve en état de eonnaitre aetibellem^t le verre, la 
notion, dis-je^ de certaines qualités ou. propriétés élémentaires a 
été acquise par lui au moyen de nombreuses comparaisons qu'il 
a.faites d'inetinct et sans secours,, dès le premier âge» entre des 
sensations visuellesv auditives, tactiles^ gustatives, musculaires : 
et ses premières notions ainsi acquises supporteront plus tard 
tout scHà savoir. Mais ici, pour achever la déâniiien commencée 
et pour avoir la claire connaissance des qualités de composition 
du verre, il faudrait que le maître recourut, et il ne le peut pas, 
à des opérations très délicates, propres à révéler des rapporta 
intimes qui ne sautent pas aux yeux et qui sont difficiles à appré- 
cier : faute de quoi sa parole restera une lettre morte . Bref, cette 
le^n svr le verre, conduite comme je la trouve,, n'est qu'un ingé- 
nieux entretien dont l'enfant retiendra sans doute quelque chose ; 
elle, n'est pas précisément suggestive, et elle dépasse l'observation: 
immédiate ; elle est la leçon sur une chose, elle, n^'est pas Texer-* 
cioe d'intuition et de comparaison que doit être une bonne leçon 
par la chose. 

Ce que j'ai voulu relever en cette critique, c'est la valeur de la 
comparaison. L'enfant ne s'instruit que par des comparaisons *, 
et il y procède par degrés ; nos impressions, en effet, sont faible- 
ment ou fortement contrastées, la nature d'un objet est indéfinie 
ou définie, certains reliefs sont plus saillants^ et enfin nos sen«- 
sations indécomposables, comme dit M. Spencer, précèdent nos 
états de conscience composés, La leçon de choses, pour con- 
clure, devrait donc être surtout un exercice de comparaison ha* 



*- « C& qo'Oki âppeUe JtgiiMut,. âdrH ÀlémnSef Bftiûs s6'<}ottlpoto dMM ptai de dlstllio-' 
tioQ et d'autre part du sens de la ressemblance. Nous décidons si deux ou plusieurs choses 
diffèrent ou se ressemblent. Il n'y a paa de jugementtqui»- es dernière- analyse, ne se ré- 
0ate«^ l^me oa l'auto d«iM»<d«asl(MMlioii« de aUal»U%MMh » £m mm eêVinSêUi^fé^ce, 
p. 283 et passim. 
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bilement gradué qui assouplît l'élève à analyser rt à abstraire. 

« L'aptitude plus ou moins grande à comparer des idées et à 
trouver des rapports, disait Rousseau dans YEmile, est ce qui 
fait dans les hommes le plus ou le moins d'esprit. > 

Ceux qui ont étudié les sciences naturelles savent quelle diffi- 
culté c'est pour le botaniste, par exemple, de se fiaire une repré- 
sentation idéale si exacte, si vivante des caractères des familles, 
des genres et des espèces, qu'il n'ait pas d'hésitation à déterminer 
un individu donné, c'est-à-dire à reconnaître l'espèce, le genre 
ou au moins la famille à laquelle cet individu appartient. K>n exer- 
çant rélève à observer, entre les végétaux et les animaux fami- 
liers, des ressemblances et des diflférences, plus nombreuses et 
plus profondes à mesure, on le formerait déjà à la pratique des 
sciences de la nature, et on lui rendrait aussi moins difficile l'in- 
telligence des rapports idéaux, qui échappent dès qu'on passe la 
limite de l'observation commune. En l'exerçant à découvrir des 
relations entre des faits de tout ordre, on l'aurait initié aux no- 
tions les plus hautes, et alors la leçon de choses, la leçon intuitive 
aurait vraiment rempli son office, qui est de faciliter le passage 
du procédé de développement naturel au procédé artificiel de 
récole *. 

Que les maîtres visent donc toujours à cela et ne se bornent 
point à provoquer ou à satisfaire incidemment la curiosité de 
l'écolier ! L'enfant le plus intelligent, quoi qu'on dise, n'est pas 
celui qui questionne sans cesse, mais bien celui qui regarde. 
Combien de ces questionneurs prodiges n'écoutent pas même 
votre réponse, ou se contentent du mot sans jamais connaître la 
chose ! 



II 



Mais ce que vous demandez, me dira-t-on, au modeste insti- 
tuteur primaire, c'e^ la forte discipline de l'abstraction î II ne 
resterait pas, celui qui en serait capable, pauvre maître de vil- 
lage, et il viserait plus haut! J'en conviens: et c'est un grand 
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^ Le seul manuel qui me paraisse conçu dans cet esprit est celui des écoles de Cincin- 
nati, donné par M. Buisson en son rapport* 



DES MÉTHODES ET MATIËRB& DE L'ENSEIGNEMENT 189 

mal . Pourquoi le laissez-vous médiocre, cet instituteur dont les 
instructions offlcielles exigent, en somme, plujs de qualités que 
d'un professeur de langue latine, qui, lui du moins, est quitte 
après sa classe faite ? L'humble maître d'école, dans l'ordre de 
l'instruction publique, occupe la place de juge de paix dans 
l'ordre judiciaire, dont les fonctions demandent peut-être le plus 
^ tact, le plus de connaissance des hommes et des choses. Et 
là'dessus je citerai une excellente page de M. le professeur An- 
giulli : 

< Jusqu'ici, dit-il, on n'a pas compris que l'éducation dans 
les écoles populaires n'est pas chose différente ni moins difBcile 
que l'éducation dans les écoles supérieures ; d'où il advient qu'on 
réclame pour celles-ci une étude plus complète de la science péda- 
gogique, et pour celles-là seulement une certaine pratique de 
préceptes artificiels et vides. Maintenir cette différence équivaut, 
a dit Richter, à affirmer que la connaissance de la science médi* 
cale n'est pas aussi nécessaire à un médecin de village qu'à un 
médecin de ville. > Vous aurez beau munir ce dernier de recettes 
contre les maladies ; toutes les recettes du monde, pharmaceu- 
tiques ou pédagogiques, ne vaudront rien entre les mains du mé< 
decin ou de Tinstituteur ignorant. « Nous dirons même, ajoute 
M. Angiulli, que l'œuvre pédagogique dans les écoles populaires 
est plus difficile, plus importante et plus complète que dans les 
écoles supérieures, parce que l'office éducatif y a le plus d'éten- 
due ... De la pédagogie des écoles élémentaires dépend le sort 
des autres écoles et de la vie^ » 

L'œuvre essentielle de la famille, et le premier objet aussi des 
classes enfantines et élémentaires, c'est en effet Téducation, c'est 
raffinement de cet outil qui est l'enfant lui-même : l'exercice de 
son appareil intellectuel par une gymnastique des sens, l'exer- 
cice de ses membres par une gymnastique des mouvements, 
l'entretien de sa santé générale par une bonne nutrition et de 
bonnes habitudes. 

Jadis, tout cela était négligé ou mal compris. On accablait les 
écoliers de récitations fatigantes, et on ne s'inquiétait pas de 
développer en eux la mémoire réelle et consciente. La gymnas- 
tique, d'ordinaire, consistait en des exercices de force, au lieu 
d'être une excitation musculaire mesurée^ et je me souviens que 

^ la P^da^gia, îo SMo $ la Famiglia, NapoH, 1883, 2* éd.. p« fit* 
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rheore de trapèae, dîanne&ux et de barres parallèles était redou- 
tée au lycée des élèves faibles : c'est qu'on ne leur avait pas fait 
des muscles assez solides pour es^éeuter des passes de gymnastes, 
et notre <5orps a ses timidités naturelies qui ne viennent qued^un 
défeutde vigueur. On sent aujourd'hui toute Tiinportance de l'ac- 
tivité réglée et des jeux libres, et Ton apprécie à leur valeur ces 
qualités de « bon animal », comme a dit Ehnerson, qai seules 
rendent Thomme capable d'initiative et d'application soutenue. 
On ne savait exercer l'org-ane vocal ni par le chant ni par la dé- 
clamation : M. Yalens * a remarqué la justesse de voix des enfants 
dans les écoles des Etats-Unis (à Cléveland, dît-il, on a constaté 
que deux ou trois enfants sur cent, tout au plus, ne chantaient 
pas juste); M. Hippeau * admirait chez les petits écoliers améri- 
cains un talent de lecture qui fait défaut jupque dans nos hautes 
classes, et il a fallu le livre charmant de M. Ernest Legouvé pour 
appeler l'attention de nos maîtres sur cet art de la parole, qui est 
aussi pour Fbomme une puissance. 

D'ailleurs ces exercices de l'œil, de Toreille, de la vorx, con- 
courent par un côté à l'éducation esthétique, que les Grecs asso- 
ciaient heureusement à la gymnastique, et que nous avions trop 
oubliée. « La culture du bon goût, a dit excellemment un auteur 
anglais, tend à favoriser l'exercice du bon sens. » On a songé 
enûn à décorer nos tristes salles d'école, et l'on s'est avisé des 
mérites de l'imagerie populaire. Les pédagogues allemands joi- 
gnent encore à l'éducation du goût celle du caractère, et ils 
poursuivent un certain état d'équilibre, d'harmonie de tous nos 
sentiments qui est l'objet un peu fuj'^ant de leur Cremuthsbildung, 
Mais il est clair que l'action personneile du maître, en ces choses, 
est toute puissante, et c'est une question qui précède toutes les 
autres : former de bons maîtres ! 

La culture du sujet, que Rousseau et Pestalozzi ont placée au 
premier rang, n'exige pas pourtant qu'on sacrifie toute acquisi- 
tion effective. Il faut se résoudre à mettre Emile en classe ; il faut 
l'asseoir sur les bancs de l'école commune et lui enseigner 
d'alx)rd la langue, l'écriture et la lecture, le calcul, lui donner 
l'outil. Je n'ai pas loisir de m'y attarder, et quelques remarques 
courantes suffiront. 



* In Rapport, cité plus haut, de M. Buisson. 

* rifutrwtion pubUfuê aua Siatê-Unù, 1800. 
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Dans no$ éoolaâ, on pratique «enoore la méthode nominale ou 
ic par épellatiaa » et ou Ut avant d'écrire. Je me décide, avec 
M. Braun, pour la métbode c par émission » nui donne à la fois 
le son et le nom de la lettre et qui associe dès le début l'écriture 
avec ia lecture. Cette méthode d' écriture-lecture a été qualifiée 
un peu pédapjment « analytique-synthétique • . Ce sont de bien 
gros mots, et je ne vois pas qu'on ait motif non plus de dire 
qu'on procède du composé au simple quand ou choisit pour élé- 
ment la syllabe à la place de la lettre. Si le maître énonce la syl- 
labe sans nommer les lettres, les yeux de l'enfant épellent cepen- 
dant, et, parce que les mêmes sigjaes sonnent autrement selon 
qu'il les voit groupés, l'enfant commence déjà à spécifler ces 
signes ! Savoir lire, n'est-ce pas connaître d'une manière précise 
la valeur nue et la valeur de position de ces signes qui sont les 
lettres ? Que l'on réfléchisse encore quelle loaague pratique est 
nécessaire pour retenir ces relations convenues entre le signe et 
le son, entre l'écrit et le parlé, et l'on en conclura que, pour as- 
surer rhabitude et pour guider cette analyse que font les yeux, 
le meilleur moyen est, d'une part, d'eieaxjer ejasemhle les yeux, 
la main, la langue et Toreille de l'enfanl, et,, d'autre part, de lui 
montrer simultanément les lettres par la syllabe et la syllabe par 
les lettres. Que d'ailleurs on em^^runte le secours d'images peintes 
et que les premières syllabes apprises soient des mots de choses. 
Je procédé reste le même. Ne l'oublions point, pu ne sait pas lire 
tant qu'on ne sait pas épeler. 

Pour le calcul, le maître en rend les opérations tangibles, em 
quelque sorte, par le maniement d*objetscon<Mrets^ oranges, billes 
ou graviers, ou par la secour'fi d'appareils tels que le boulier, 
M Brautt préfère au boulier et autres moyens mécaniques, dont 
on a exagéré l'emploi, et qui détournent trop les jeunes esprits 
du calcul raisonné, l'appareil naturel, c'est-à-dire les dix doigts. 
En tous cas l'emploi d'objete et de figures a l'avantage de laisser 
toujours viïjibles les éléments, les unités qui vont se perdre danti 
Je nombre exprimant le résultat de Topération. Et partant de là, 
je dirai dès à présent qu'on trouverait avantage à appliquer de 
bonne heure à l'arithmétique le langage de Talgèbre, de façon à 
accoutumer les écoliers, très discrètement, à l'usage des symboles. 
Car cet usage est une difficulté à vaincre, qui se présente déjà 
dans l'étude de la géographie, où la carte à lire est un véritable 
symbole des mesures du terrain. C'est pourç^uoi les bons maîtres 
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enseig-netif d'àbbrd à lire la'cdrfe, 'éri ffgùriant énr \é papier lâ coiir 
de récréation, puis là salle d'étnde; là tnâisbn' d*ëcole,' le terram 
de la commune, ce qui est accessible à la Viie de Tënfaiit, ce qui 
lui est bien connu. 

En géométrie, on cômmenéë dé même par ftiîre toticher lés 
définitions. Les premières notions, conseille M. Spencer, seront 
prises sur les « solides ». M. Hugo Goring* nous rappelle qne 
"Basedow, précepteur du jeune de Qualen, Tinitiait à cette 
science avec l'aide des roues de sa voiture d'enfant et des 
mille objets usuels présentant des formes géométriques. L'école 
primaire, préparatoire comme je Tentends, ne conduirait pas au- 
delà des notions élémentaires : il importe de les inculquer pro- 
fondément dans l'esprit, et le dessin y sera d'un grand secours. 

Le dessin, en effet, a sa place bien marquée dans Tenseigne- 
. ment. On s'en est avisé d'hier ! Son office éducatif est de nous 
instruire à voir juste, c'est-à-dire, étant données les formes ab- 
solues des objets (plan et géométral), depuis la simple figure cu- 
bique ou cylindrique jusqu'à la figure humaine, à nous rendre 
compte des déformations variées qu'ils subissent par la perspec- 
tive*. Acquérir un sentiment juste des formes, ainsi que des 
effets de la coloration et delà lumière, ce doit être une fin d'ins- 
truction, dont le dessin est le moyen. Il ne s'agit donc plus d'en- 
seigner le dessin comme un < art d'agrément », et, dès qu'on le 
considère sous le point de vue de l'art ou de l'industrie, et 
comme moyen propre d'expression, on sort du programme de 
l'instruction générale pour entrer dans les voies de l'enseigne- 
ment spécial et professionnel. Nécessaire est cette distinction 
entre le but professionnel, qui est la culture des qualités géniales 
de l'artiste, et le but éducatif, qui est de donner à tous des no- 
tions sûres et en môme temps une certaine pratique qui nous ser- 
vira toute la vie. 

Mais par où commencer? quelle route suivre? M. Spencer 
conseille de débuter hardiment par la couleur. Les enfants, dit-il, 
sentent la coloration avant le dessin, c'est un fait psychologique. 



^ /. B, Ba$9dom'$ autgêwâhitê Schrifttn, Langensalst, 1880, p. xzxi. 

* M. Â. Thomas, directeur de l'école professionnelle Durzy, à Montargis, a fait à 
Paris, il 7 a deux ans, des conférences dans le bat de répandre une méthode et des appt- 
xeils pour la géométrie at le dessin. Sae appareils sont : 1^ des figures mobiles siéréotj- 
péee ; 2* un perspectronome dont le jeu iait comprendre les lois de la perspective ^ de la 
géométrie descriptive. Je regrette de n'avoir pu y assister. 



'. T-n^i 



DES METIIODBS, BX WAXlHîmiS.DE LTJVSEiGNEMENT 183 

Laissons donc les enfants s'adonner à leur passion du coloriage;, 
se faire la main à des barbouillages; habituons- les ensuite à 
copier des objets usuels pour premiers modèles, et forçons-les 
doucement à un dessin plus rigoureux. Si M. Spencer con- 
damne la pratique aride des combinaisons de lignes droites et 
courbes, cela ne conclut aucunement contre le dessin géométri- 
que, et il est certain, par exemple, que le contour d'un objet 
donné devient plus lisible par la comparaison avec une figure 
idéale régulière qui en serait l'enveloppe. Que le maître seule- 
ment laisse beaucoup à la fantaisie de Técolier, et que le travail 
soit toujours, autant que possible, spontané et varié 1 

Mais passons. On ne débutera pas à Técole par reciter la syi> 
taxe toute sèche, et, comme disent les dernières instructions, on 
étudiera la grammaire par la langue et non plus la langue par la 
grammaire. On fera distinguer à Télève les parties du discours, 
on lui en décrira le mécanisme. Il ne faudrait pourtant pas pros- 
crire la grammaire sous le prétexte qu'on en a fait abus ; car la 
pratique, en toute chose, reste au hasard, faute de ces points de 
repère qui sont les règles, les formules. On risquerait, à écarter 
trop longtemps toute théorie, d'amasser des moellons sans les 
joindre par de bon mortier, et on ferait de mauvais marcheurs 
en se flattant d'avoir aplani la route. 

Au même titre que la grammaire, la logique (c'est l'avis de 
M. Spencer) pourrait être inscrite au programme de l'école pri- 
maire. Tout ce que nous pensons et disons est compris dans les 
formes logiques. Le maître peut montrer ces formes à l'élève, 
et^ par le procédé de la leçon de choses, lui apprendre à discerner 
les divers actes du raisonnement, ce qui est l'affirmation, ce qui 
est la preuve. Ce n'est rien de trop prétentieux en ces limites. 

Et maintenant la morale, si elle est matière de connaissance 
abstraite pour le philosophe, est vécue, on peut le dire, sous la 
forme de la conduite, comme la grammaire est vécue soijs forme 
de langage et la logique sous forme de raisonnement. De même 
que les sciences objectives conduisent à des applications, les 
sciences du sujet, c'est-à-dire la logique, l'éthique, l'esthétique 
ont aussi leur apphcation sous la forme d'habitudes de moralité^ 
de goût et de bon sens. La vertu morale, disait parfaitement Aris- 
tote, naît de l'habitude et des mœurs, et les qualités ne provien- 
nent que de la répétition fréquente des mêmes actes. Il importe 
donc que le maître soit apte, continuant l'influence de la famille, 

T. XXIX. « 
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à fortifier chez les enfants l'habitude de bien faii^, ; camjm c^e 
déjuger sainement et de goûter les belles choses. C'est Ik le. j^ 
éminent, difficile à alteândre, et la tâcl;ie revint : en. partie au oa^ç- 
deste instituteur de modeler la pâte humaij^e^ de donner le^fh- 
ttier pli. 

Ce qu'on lai demande, œ n'ôst pas de faire ,«n.oour<s de moTiai^ 
c'est d'inculquer dans -les jeunes âmes de bous sentiments, p;^ 
l'exemple d'abord, par. la bonté ; mais il est nécessaire aoa^ 
qu'il ait sa règle qui le dirige et qui inspire l'action pédagogique* 

Je lui apprendrais que le moral est inné et que la morale est 
acquise, c'est-à-dire que notre . activité morale a ses sourças isa 
notre nature physiologique et psychique, Bftais /que cette actirité 
s'emploie dans le milieu social, qui la qualifie, et que k nK)ral^ 
en un mot, est à la fois organique et sociale. Je lui ferais voir 
ique des besoins égoïstes, des besoins sympathiques, des besoins 
logiques (notoe idée d'égalité sort directement d'une notion toute 
logique) entrent en concurrence pour déternsiner nos acte#, et 
que la morale pratique doit tendre, en conséquence, à cosr 
dlier les divers devoirs qui se rapportent soit à l'utilité, soit à 
l'amour, soit à la justice. Car cette conciliation,, ou plutôt l'état 
d'harmonie qu'elle suppose, est Tidéal aiéme que nous poursuir 
vous sous le mot de bien, idéal qui n'est réalisable qae jpar ie 
moyen de fins intermédiaires et pratiques quij tendent, et qui 
sont la conciliation acceptée en un état social donné. Je lui feraks 
Toir que ces fins sont imposées à l'individu sous le mode dje dé^ 
monstrations qui sont les devoirs et qui comrposent ce que nouB 
appelons la conscience, avec ses lois deveoiues des sentiments, 
qu'on ne peut enfreindre sans qu'il s'ensuive un désaccord dou- 
loureux de la personne morale. Alors l'actiou pédagogique con- 
sistera à inculquer dans la conscience de i'enûmt ces démonstra- 
tions qui sont les commandements moraux, à agir sur \ei passions 
^t les idées qui sont les mobiles de la conduite, ^ tempérer aafiii 
4es uns par les autres ces besoins ixapulsils de Justice absolue, 
«d'utilité personnelle ou mâme de bonté irréflée^ie^ qui sou¥6at 
entrent en conflit, en s'attajQhanl d'une aooanière constante à dâ- 
.velopper les sentiments altruistes et les idéQS d^ solidarité^ .à 
-rencontre de régoXsme ignorant qui parle .toujou);s asse^ haut £>e 
^telles règles sont simples^ et l'actiom du maître, serait efflcap^> 
^l'exerçant à propos, sans ces loogis diacouis et ces remontrancfvs 
ifui sont si odieux aux enfants,. 
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> £a ipi/esticaiîdé'à jfiééiplmè écolsdife viant ioi. SV l'oa réûédlxlt 
({rie leâ conségTU^iiâls nalarôllès dé 1^ actes ^out txne vériikiâd 
gôBction, et ^ueJà'dtzré expérience a éié J'institûtrice des homaies, 
ob isera d'avis ^a lé mattre' laisse les en&Qté p&iir de leurs 
&utes ou de leur» erreurs ; mais ce ganr^e d'a^ertissaraent, cette 
()énalUé naturelle aé sui&t pas toi|j6ara, elle i»ô s'appliqœ pan 
dans tous les cas, et la discipliae 4e l'école réckime d'autres 
moyens de oorrection: Frappés déà incoQ^^^euts des punitiiaBS 
corporelles et de toute coërcitiou brutale, les pédagogues qui suî- 
Xdi&vd les cûAseils de Locke (ainsi fiasedow) ont aJ>usé eu r^ 
vanche des tableaux d'honneur, des rubaiis^ des récompenses^ est 
ils oat voulu surtout stimuler l'émulation. Leur pensée étaSt 
juste au fond, et il est bon que l'écolier s'efibrce à mériter les 
éloges de ses parents et de ses maîtres, de même que l'homme, 
dans la vie, ambitionne le prix qui est attaché aux longs efforts. Il 
n'y a que l'excès qui soit blâmable. Quant aux bons points payéi^, 
on a été choqué d'abord de ce système, et la comédie a raillé les 
petits Benoîton qui jouent entre eux des jeux de bourse ; puis on 
a considéré que < Benoitou >' n'est pas « Bonhomme » , que à'é- 
pargae constitue une forée, qu'elle ^st une habitude morale^ «t 
Vr^n a accepté sag^oment le bon point épargne, en considérant 
-que l'école commence l'apprentissage de la vie. 

•À la qiiestion de la morale est jointe encore celle du caraotère 
jxational. Si la fin de la morale que nous entendons est « humaine 9, 
les fins particulières sont rachemiuament vers un règne de Fhii- 
manité. Le patriotisme a donc sa plaoe marquée au rang de de- 
voirs, et il est un devoir très profond qui omout toutes les fibres 
de notre être. L'école doit inspirer l'amour de la patrie et garder 
la dignité de os sentimoat. U £aut hiea^ pour être homme, que 
chacun pourtant oouserve sa marque nationale, son type origi- 
nal, sa réalité. .En définitive, le rbut pratiqué 4e la morale est l'aic- 
cbmmodation de l'individu à son milieu^et son milieu ost tou- 
jours une société déterminée. 

Dés lectures d'histoire bien choisies» des biographies bien faites 
serviront utilement l'ajctiqn anorale du laattre ; et l'histoire fie 
peut revêtir que la forme anecdotiqùe dans l'école .préparat<Mi». 
Cette école n'est pas peur instruire .r^nûni, eUe ent pour le pré- 
parer à recevoir l'instruction, et la tâche de ^instituteur primaire 
^t «urtûut éducâtireJ Lui-même cependant doit être instruit, 
quoi^iue n'ayant pas .nùsaion es^presse d'instruire. Et je ne le vois 
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pas comme un être parfait etSnti^buvable. Je vottdrais séùlethfent 
qû*il sortît de nos écoles normales à pea près tel que' les cifcu- 
laires oiflcielles supposent qtf il est. Si ce que j'bI dit a paru 
difficile quelquefois, c'est que j'àî étudié, du dehorè, le méca- 
nisme intellectuel que le maître, en définitive, fait jouer ; et nous 
ne pouvons pas faire que' ce mécanisme soit autre, ni consentir 
que le maître Kgnore. On ne saurait suppléer, par des préceptes 
mécaniques, à la science pédagogique de l'instituteur. On ne 
recueillerait pas non plus les fruits de l'éducation, à bourret* 
les^ écoliers de petites connaissances : ce ne sera pas trop de les 
garder jusqu'à Tâge de onze ou douze ans à Técole élémentaire 
pour dresser convenablement la machine intelligente ôt la mettre 
au point de faire de bon travail. 



m 



L'instruction générale occuperait une période dé six années, 
environ entre douze et dix-huit ans d*âge. A aucune de nos six 
classer ne conviendraient plus les dénominations surannées 
d* « humanités », de « rhétorique ». L'enseignement littéraire qui 
couronnait, sous ces dénominations, la période scolaire, ne ces- 
serait pas d'y être largement distribué. Mais la culture littéraire 
doit être désormais subordonnée à la culture scientifique, laquelle 
seule peut donner, disait M. WyroubcflF en son discours, « des 
convictions communes et ce commun sentiment de soumission 
aux lois inéluctables de la nature qui est si fécond en résultats ». 
Ce sera un progrès immense de le reconnaître et de mettre fin à 
la vieille dispute entre ces frères ennemis qui sont le latin et !a 
physique. Après tout, ils ne sont si ennemis que dans le faux 
esprit de nos programmes, et faute de nous entendre sur ce qui 
est véritablement matière d'instruction générale. 

Il faudrait donc nous accorder là-dessus, et pour cela consi- 
dérer l'ensemble et les rapports du savoir humain d'un point de 
vue supérieur, philosophique. 

Si je prononce de nouveau le nom de Comte, aussitôt je susci- 
terai des adversaires qui ne voudront pas m'entendre ou me 
feront dire ce que je n'aurai pas dit. Pourquoi, cependant, s'inter- 
dirait-on de tirer secours de sa classification des sciences, qui ôst 
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cejrf^nemeijt.Ja meilleiure de c^U66 gui ont été proposées (eu vaia 
Mj., Spencer a. vpulu la refaire) Î.Cpmment n'a- t-on pas vu rutilité 
Çjrande, pour.la pédagogie, de cet. ordre établi par lui des sciences 
les plus comprphensives.aux plus compliquées, ordre qui est celui 
même. de leur constitution dans Thistoire, et de cette distinction 
fondamentale, qu'on lui doit aussi, entre les sciences abstraites, 
qç générales^ et les sciences concrètes, ou spéciales? N'est-il pas 
évident que le premier principe nous permettra de disposer les 
Qiatières d'une façon rationnelle, et que le second nous donnera 
le moyen de tracer un programme d'instruction véritablement gér 
nérale^ où les études spéciales, dont on s'encombre avgourd'hui, 
ne seront plus introduites au hasard et sans mesure ? 

II est vrai que l'ordre comtien est à peu près suivi dans les pro- 
grammes en vigueur, et cela de toute nécessité, puisqu'il n'est pas 
possible d'aborder utilement l'étude d'un groupe quelconque de 
phénomènes avant d'avoir déterminé les conditions antécédentes 
de ces phénomènes. Ainsi l'on débute par les mathématiques, 
dont l'objet est l'étude des rapports de grandeur, qui sont les 
plus généraux. Puis on étudie, avec la mécanique (l'astronomie 
en offre un cas remarquable et singulier), la force dans les masses, 
indépendamment de toutes actions intimes, vibratoires et molécur 
laires ; avec la physique celles de ces actions qui se rapportent 
aux propriétés de chaleur, de lumière, d'électricité, etc., et qui 
entraînent des changements d'état, mais non des changements de 
composition des corps ; avec la chimie la force dans les mole-» 
cules, soit les actions qui se rapportent à l'affinité, et qui se ma- 
nifestent par des changements de composition dont il faut savoir 
définir les circonstances physiques. Mais on s'arrête là, quand il 
faudrait poursuivre et étudier ces arrangements particuliers qui 
sont les corps vivants, siège de fonctions originales qui dé- 
pendent immédiatement des lois de composition et de décompo- 
sition énoncées par la chimie, et enfin ces arrangements plus 
particuliers encore, où nous introduit l'étude des organismes, qui 
sont l'homme social et l'être société. 

De ces deux groupes supérieurs, celui des sciences de la vie et 
celui des sciences sociales, il est à peine question dans nos pro- 
grammes, ou plutôt on s'y borne à un enseignement purement 
concret et descriptif, sans s'inquiéter davantage des lois de la bio- 
logie et de l'histoire. En revanche, on ne cesse d'y introduire des 
notions accessoires de toutes provenances, et on surcharge les 



dfeisse», fatrte defeire cette (Hstînctioti ©titw le» général et le spé- 
cial*, qui est capitale. II* n'èW pmrrtant pas besefm tfun long exav 
lAen pouf reeotinattt^ qtie les Bcienceaf abstraites forment, dans: 
l'feilséitoble, là série ordtDUnaftrlce, et qtt'eltes* sottt te clef de tout 
lé savoir compris sous le nom dés scieiïceiS' spéciales, géographie, 
géologie, météorologte, minéralogie, anthropologie, llnguistiqtte, 
jurisprudence; etc., etc: Quelle explication, par exemple-, pourrait 
dbttner la météorologie du phénomène ties pluies sur notre terre^ 
sf le physicien n'avait mesuré les dilatations, les densités des* 
vapeurs dés différents corps; etc., et en un mot traité le» faits dans 
le but d'obtenir des formules générales P La strutcture de notre* 
globe n'est-elle pas le réisultat d'actions dont le géologue accepte 
16S lois des mains dn giéomôtt^, du physicien, du chimiste? Quel 
travail stérile ce serait de décrire des espèces végétales et ani- 
niales, si l'anatomie comparée et te physiologie' n'avaient établi des 
relations précises et profondes entre les organes et les^ fonctions 
des différents êtres ayant vie? D'6ù il faut conclure que les «ciences 
abstraites, c'est-à-dire celles qui enregistrent les résultats géné>* 
ràux, sont la matière essentielle d'un cours déductif, tandis que 
les sciences concrètes n'y peuvent tenir qu'une place secondaire 
et' n'y sauraient être admises au* même titre* 

« Ces deux groupes du savoir, observe très bien M. Wyrouboff, 
sont loin d'avoir la même' étendue-, le nombre des sciences gêné* 
raies est infiniment moindw que celui d'es sciencefs' spéciales -« 
un premier avantage qui- facilite beaucoup la solution du problème 
pédagogique ». Un antre avantage, dit-il, est que les sciences 
abstraites, outue qu'elles sont peu nombreuses, « ont encore la 
qualité précieuse au point de vue de renseignement, de pouvoir 
se condenser autant qn'on veut, sans perdre leur double caractère 
de précision et de généralité. Un petit nombre de pages sufBt 
pour expliquer clairement, démonstrativement, les doctrines défi- 
nitivement acquises . . . qui constituent Texpresiion supérieure, 
la dernière limite dû savoir humain ». Les résultats acquis et pou* 
vaut servir à une conception générale sont les seuls indispensa- 
bles à la culture générale ; un homme cultivé €• n'a que faire des 
mille détails qui concourent à la formation de la* science spéciale 
même la plus simple ». 

Est-ce à dire, pui^sque l'élève devra monter, degré par degré, 
toute l'échelle, en commençant par le commencement, que Ton 
épuisera d'an cottp'Peaeefignement de* ohaqvte- grande acidnce? 
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BirtH«6 là dire ma$i <pi'mi6 certakia porHkm àa sa^oîv spécial 
n-'sntre pas de loute Aéoesdilé daos ki tissU' de riastruction géaé-« 
TsAe ainsi définie! Bvidemmaut il faudra». cojasidérant que Tiatelli^ 
geûce de l'elère devient pins vigoureuse avûc. Fâg'e, dâviser les 
^tttées sane ea briser l'eneiiatiievient rigoiH^euz^ soit coutinuer et 
étendre à chaque classe la iuatière des classes pdrécédeutes, selon 
ll^viétbede qu'bn a appelée cyclique ou concentrique (elle est plus 
oamoins pratiquée en tous les programmes % et mêler avec ha* 
bâôté, jusqu'à la fin, les exercices intuitifs à la leçon déductive,. 
D'autre part, il importera de faire voir à mesure comment les 
aeiences abstraites, établies sux une masse pjrunitive de maté* 
mus concrets, viennent féconder ensuite les scienees spéciales, 
€ft comment on passe de la théorie aux applications si variées, et 
enfio des nécessités pédagogiques nous obligent à avoir un cadre 
assez large pour recevoir, par exemple, un ej^us^ignement lit- 
téraire assee étendu. 

Les études littéraires apportent la variété dans les classes, et, 
par l'influence qu'elles exercent sur Tétre sentant et imaginatif, 
par la finesse qu*elles donnent à Tesprit, elles reuiifmsâent un im- 
portant office éducatif. C'est un tel oflfice qu'on invoque en faveur 
des langues mortes, et que je voudrais tirer plutôt de l'étude de 
la! langue^ nationale. Car je voudrais que notre langue française 
fût étudiée à fond-, en ses œuvres, jusqu'aux origines, pour arriver 
ainsi, par régression, à l'assise latine qui la porte, et cela serait, 
il me semble, une bonne préparation à létude ^ciale du latin, 
Qttd'nt à l'enseignement littéraire, en outre de sa valeur de récréa* 
tion, n*offre-t-il pas encore l'avantage de nous introduire de plain 
|àed à l'étude des espèces sociales par la voie qui est la plus acces- 
aîMe, et l'examen des belle» œuvres n'est-ilpas déjà un achemi- 
nement à la haute histoire? 

Si ('office éducatif est tout à considérer, la valeur pratique n'est 
pas non plus indifférente^ et les langues vivantes ont pris place 
dftns l'instruction générale pour une simple raison d'utilité. La 
géographie y garde la sienne, parce que l'étude, de la terre est 
inséparable de l'histoire des sociétés, dont la nature géogra- 
{riiique a été un fecteur si important. D'ailleurs, un motif de comr 
mune utilité suffit pour faire inscrire au progradnttue, avec la géo- 
graphie, certaines autre» eonnaissanees spédalets ; et toutefois il 
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en. faut être avare, parce que radjonctiori du savoir spécial auriît 
bientôt surchargé rinstruçtion générale, et que Ton perdrait aliïsi 
le bénéflce de la distinction sur laquelle on se réglerait. " |' 

Il serait superflu d'entrer ici dans les détails de notre p'rt- 
gramme, et nous avons aussi de trop liabiles maîtres pour doritér 
d'eux. Singulière leçon pourtant, il m'en souvient, que celle de 
géométrie planQ en notre classe de troisième l Notre professeur 
nous dictait les théorèmes avec leur solution : on traçait d*une 
main malhabile sur les pages de son cahier des figures ôfr tes 
angles droits n'étaient jamais droits et les lignes parallèles jairiais 
parallèles, on inscrivait sur langle obtus la lettre de Tangle aigu, 
on comprenait après cela le moins du monde et on ne gagnait à 
la leçon qu'un désespérant ennui ! Certes renseignement dédu- 
tif convenait à des élèves de troisième; seulement on ne les y 
avait pas préparés, et j'en prends occasion d'insister derechef 
sur le besoin d'assouplir les écoliers, discrètement et patiemment, 
aux procédés de l'abstraction et à la langue du symbole. J'ai la 
certitude que l'incapacité de plusieurs ne vient que d'une prépa- 
ration insuffisante, et que d'ailleurs l'inaptitude à manier ToHtil 
du calcul ou la lenteur de la conception n'excluent pas TinteUi- 
gence de la théorie, qui seule importe. Peut-être aussi faudrait- 
il donner une suite un peu différente à l'enseignement des mathé- 
matiques. Il ne m'appartient pas de le tracer. Je veux dire un 
mot seulement de l'histoire et de la philosophie. 

L'intelligence de l'histoire exigeant la pleine maturité de IVsprit, 
il n'y a pas moyen d'échapper aux inconvénients d'une instruc- 
tion incomplète, soit qu'on débute par l'Orient ou par les nations 
modernes, soit qu'on remonte ou qu'on descende la suite des âges. 
Dans mon projet de cours, et conformément au dernier programme 
olliciel, l'histoire de l'Orient et celle de la Grèce viendraient à la 
première année ; l'histoire grecque, reprise, et l'histoire romaine, 
à la seconde ; l'histoire de l'Europe et de la France jusqu'à la 
Renaissance, à la troisième ; et enfin la même histoire continuée 
jusqu'à nos jours, à la quatrième. Des lectures d'histoires originales 
et de chroniques, des conférences sur la littérature et l'art servi- 
raient à propos cet enseigneipent, qui doit être vivant, en plein 
relief, et que je voudrais alléger d'un fatras indigeste. Mais, afin 
de donner sa portée à cet enseignement concret auquel nous 
accordons une si large place en faveur de ses mérites éducatifs, 
€t pour relier ensemble tous ces faits où le jugement se disperse 
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;et.s'pgare,.lïipréatiQQ d'une classe d'histoire abstraite est indis- 
pe^sal?^, je.veux dire une classe qui aurait pour objet d'exposer 
les grandes, séries de faits en leur continuité et en leur évolùlion, 
.«le.crjitigv^er.les tUéç^ries historiques et les historiens, et, en défl- 
jiutive, d'^ppser les loi^ 4^ la constitution et du développement 
, historique 4es spciétés,, — ce gui est vraiment essentiel et ^é- 

. Poljir.la philosophie, il ne saurait plus être question d'une 
. explicatioA Dûét^physique ad libitum^ surajoutée au savoir posi- 
. tif qu'pn laissait inférieur et indifférent ; il s'agit d'une philoso- 
phie « réelle », qui, livre à Tappétit de spéculation du jeune homme 
des vérités et non dqs chimères. On s'occuperait, en notre dernière 
classe, de coordonner les résultats acquis et de systématiser tout 
^ le savoir; on ferait connaître Tétat de là science en chaque 
doxnaine; on passerait la revue des hypothèses, des questions 
ouvertes; et en même temps on s'enquerrait des conditions orga- 
niques de l'esprit humaip, on tracerait une rapide esquisse des 
différentes doctrines, les religions y étant comprises, qui ont 
gouverné l'humanité, on marquerait les caractères delà certi- 
tude et les méthpdes^ en xxn, mot on ferait une critique générale 
des choses du ?ujet et de l'objet, de façon à connaître la valeur, 
le but, les voies et moyens de la science et à produire une con- 
ception large et positive de notre univers. 

La matière du cours de philosophie a été, dans le programme 
adopté il y a deux ans par le Conseil supérieur, distribuée sous les 
titres di introduction (classification des sciences, etc.), de -psycho- 
logie (sensibilité, intelligence, volonté, rapports du physique et 
du moral, etc.), de logique (formelle et appliquée, syllogisme, 
méthodes, etc.), de morale (spéculative et pratique, économie 
politique, et enfin de métaphysique et théodicée. Un habile profes- 
seur pourra introduire toutes les questions dans ce cadre, si on 
ne lui en fait pas un lit de Procuste. Mais on a promis que le pro- 
fesseur resterait libre de sa doctrine. C'est donc aux écoles en 
lutte à former des maîtres qui prennent la chaire et qui y appor- 
tent le bruit des discussions fécondes du dehors. La classe de 
philosophie est le seuil par lequel l'élève passe du collège dans 
le monde. Trop longtemps entre le collège et le monde on a élevé 
un mur, qu'il fallait sauter, au grand dommage de plusieurs qui 
ne tombaient pas sur les pieds. 
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Le môme programme tracé pour les ly-cées' conviendrait aax 
écoles de canton (soit à notre enseiffnenient secondaire si mal * 
nommé spécial), moyennant certaines rédnrtions qui n'en altére- 
raient pas la qualité. H conviendrait également aux lycées de 
jeunes filles (créés par la loi du 21 décembre 1880) et il est évi* 
dent que Hnslruction générale doit être la même pour les deux- 
sexes. Cela ne veut pas dire que les collèges féminins doivent être 
calqués sur les collèges masculins, et l'identité de llnstructicm 
générale n'empêche pas les différences dans le régime de Tédn** 
cation. Tandis que les jeunes gens, au sortir du collège, passent 
dans les écoles spéciales et d'application pour y acquérir les coih- 
naissances indispensables à Texércice d'une profèssion, les jeunes 
fffles sont appelées presque aussitôt à remplir leur fonction natu- 
relle, qui est d'être épouses et mères, et, sauf pour celles qui se 
destinent à l'enseignement et entrent dans les écoles normales, 
dés cours pratiques adjoints aux cours ordinaires peuvent donner 
l'enseignement spécial qui convient au plus grand nombre. Nos 
diverses écoles spéciales restent ouvertes aux femmes ; mais je 
ne pense pas qu'elles aient l'ambition de prendre la place de 
rhomme, et nous n'avons pas à régler les choses en vue de fidre 
d'bnes des médecins, des avocats, des législateurs, des o£9ciers 
ou des politiques. Des leçons d'hygiène, de tenue des livres, de 
coupe et de couture, etc. , introduites dans l'économie des lycées 
féminins, suffiront à ùAre les jeunes filles bonnes maîtresses de 
maison et capables d'un métier. 

Quelques-uns semblent oublier que la nature a formé deux 
sexes, doués de qualités qui se complètent en leur opposition, et 
dont les fonctions sont et demeureront di£Bérentes en dépit des 
raisonnements les plus spécieux et de toutes les belles phrases 
qu'on peut écrire. Je ne prétends pas que la femme est aujoup* 
d*hui dans la situation civile où elle doit être, et le code ne lui est 
pas toujours indulgent. Je souhaiterais seulement qu'elle restât 
femme, pour son plus grand bien, pour le bonheur de nos enfants, 
et, dût cela paraître le sophisme égoïste de la galanterie, pour la 
grâce et le charme de la vie de société* ^e voudrais pour elle une 
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édmeation qui fût tournée vers'ies devoirs particuliers de son sexe. 
Jte Bie^ voudrais pas ftitiguer les corps et tuer la bonté pour la va- 
nité d^ produire des Armande et c^es Philaminte ; je n'oublierais 
jtttnais que « Sophie » doit plaire un jour et devenir mère. En 
nos jeunes filles» je viserais à affi*anchir rintelligence, à orner 
Tesprit, à épurer le^goMl à discipliner le oaractèFe, è affermir le 
bto sens, et à diriger utilement les aptitudes- qui sont de leur 
Ibfids. Mais je les détournerais de mettre leur amour-propre à 
^^er l'homme et à le battre sur son propre terrain : elles pour- 
raient avoir, dit M. BuisçoD, « le malheur d'y réussir. » Je ne 
verrais pas la femme avec les yeux de Proudhon où de Michelet, 
mBÔB' pas non plus avec les yeux de M** Jenny d'Héricourt, et, 
dans'les pages spirituelles de MM. Dumas fils et Emile de Girar* 
din, je ferais la part de l'actualité piquante et du paradoxe. En 
«D mot^ je me garderais de vouloir faire, par le moyen de Ja 
seienee, la' femme contre la science. Sur ce peint encore 
M- Spwicer a des pages pleines de sens, et j'y renvoie. 

-A peine puis-^je dire un mot de la coéducation des sexes et de 
fintemat. Le rapport de Lakanal à la Convention (du 26 juia 
1788), qui appelait pour la première fois à nos écoles filles et 
garçons, confiait à la direction d'une femme les petits enfants ; 
nais Lakanal séparait les sexes au sortir de l'école enfantine. 
No6 nouvelles écoles primaires de Paris ont deux portes jumelles, 
et le bon exemple des Suisses et des Américains ne nous a pas 
persuadés. 

tSi l'école mixte nous choque, Tinternat, en revanche, est dans 
nés moeurs-. On s'est accordé en 1880 à le trouver mauvais, 
surtout pour les fillee, et il a feUu pourtant l'aeoepter dans la loi 
eecnme un moyen. Cette mauvaise coutume de l'internat, écrit 
Renan, est un don des jésuites, qui ont perfidement insinué aux 
mères d^abandonner à ée» hommes autorisés la tâche d^élev^ 
leurs en'fhnts chrétiennement. Vivace dans nos pays latins, elle 
est du moins très combattue en Italie j où les écoles normales et 
les éeoles st^rieures* de flUes, à Milan, à Turin, à Florence, à 
Iteme, à Naples, etc., n'ont que des externes, et M. Félix Pécaut 
€fùf- prend occasion de remarquer, en ses Detiœ' mois de mission 
en Italie (*880), que le régime de l'externat, qui eflBfaye en France 
beaucoup de personnes, n'offre dans ces grandes villes, sous des 
influences et des climats divers,^ ancone sorte d'inconvénients* 
Nous gardons l'espârance qu'un des premiers fimis de nés eoi** 
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lèffes féminins sera de refaire des mères les éducatrices de leurs 
Allais et de leurs flls, et l'instruction des femmes est ainsi une 
pierre angulaire de tout le système, car nous ne pourriotis fondsjr 
ïieii de solide sans leur alliance, ni la liberté intellectuelle, ni la 
liberté politique, ni les bonnes mœurb. 

Restent bien des questions que j*ai écartées, mais dont l'une 
entre naturellement dans le cadre de ces articles et ne saurait 
être omise, je veux parler des examens et des diplômes. S'il est 
bon de conserver les diplômes, il est urgent de modiâer notre 
système d'examens, et de supprimer d'abord le baccalauréat, 
cette épreuve si misérable et si redoutable, où le succès est mis 
sm* un coup de dé, et dont l'approche, de l'aveu des meilleurs 
maîtres, trouble dune manière si fâcheuse la dernière année 
d'étude. Je voudrais supprimer du même coup les pompes du 
baccalauréat et ces maisons d' < entraînement », ces fabriques de 
bacheliers qui font réussir le& incapables, quand les bons élèves 
dnt à redouter les perfidies de l'imprévu. Je voudrais que l'examen 
de sortie, pour compter davantage, ne comptât pas seul, et 
j^établirais le diplôme sur les résultats d'examens annuels passés 
au cours des six ans de classes devant un jury de professeurs. 
Le même système serait applicable dans les établissements 
privés de toute nature reconnus par l'Etat, où la présence de 
trois délégués universitaires suffirait à assurer le caractère sé- 
rieux de l'examen*. 

De même les diplômes professionnels devraient être délivrés 
sur un ensemble de notes justifiant de la qualité réelle de l'étu- 
diant. Si le baccalauréat a ses anecdotes, le doctorat a les 
siennes aussi, non moins piquantes. Un médecin de ma petite 
ville était soupçonné d'avoir soutenu, par l'office d'un gagiste, 
sa thèse qu'il n'avait pas écrite (le cas n'est pas si rare 1) ; 
devenu assez habile chirurgien, par sang-froid et par naturelle 
adresse, il ne Tétait point par la grâce du parchemin, et il fau- 
drait conclure de milie historiettes trop véridiques, que les 
grades portant privilège devraient plutôt être abolis que de 
mentir sur la capacité des gens qu'ils garantissent et sur la va- 
leur des études faites dont ils portent témoignage. On ne saurait, 
Sans doute, prévenir tous les abus, et dans les examens de con- 

* Le système des baccalauréats spéciaux aurait riaconvénieiit de sacrifier l'inslructioa 
générale et de spécialiser trop tdt Téludiant, au moment où il peut se tromper encore sur 
•es aptitudes yéritablea« 
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fcôtirs, par exemple^ une assez, large part est laite à la bonna 
cliance,' puisque le nombre des reçus est limité. Cette part peut 
être infiniment réduite dans les simples. ex^men^ de capacité :r 
je les croîs nécessaires, et il est regrettable seulement que nous? 
ayons adopté un si mauvais type-, 

, ' I . ' ' 

Les objections, je Je sais, ne manqueront pas, contre tout ce 
que j'ai dit. En vérité, la lecture de tant de documents bourrés 
de chiffres et de notes me donne à croire qu'on est souvent em-* 
péché dans les difficultés qu'on crée soi-même et que certaines 
conclusions tirées des faits peuvent ne pas être concluantes 1 Oa> 
raisonne doctement sur les expériences qu'on a faites : qui sait 
pourtant si les plus instructives ne seraient pas celles justement- 
qu'on n'a pas faites ? Et souvent même on se borne à recueillir 
des observations qui sont au hasard de circonstances qu'on ne. 
peut pas diriger ni déterminer, et l'on s'expose, en ne discutant 
que les détails, à tourner toujours dans le même cercle vicieux. 
Il faut partir d'une idée directrice et bâtir sur une fondation 
nouvelle. Il faudrait du moins simplifier graduellement notre 
système d'instruction publique, rectifier les tracés. Car il est 
arrivé, pour satisfaire à fur et mesure aux besoins de la société 
Dûoderne, qu'on a compliqué ce système tellement, que les fa- 
milles ne savent plus où trouver l'école qui convient, et que^ 
suivant le couloir où l'on s'engage, on ne. sait pas bien par 
quelle porte on sortira. Ce vice dans la distribution de Tensei- ' 
gnement est lié à l'incertitude qui règne dans les programmes. 
Avec M. Th. Ferneuil, dont je lis au dernier moment le livra ■ 
(hélas ! les forces manquent pour tout lire à temps), je dis que 
« si Ton s'accordait une fois sur le principe de la réforme, on 
s'entendrait aisément sur les moyens de la réaliser », et c'est 
pourquoi j'ai voulu appeler l'attention sur le principe plutôt que. 
sur les détails. 

Supposez qu'on adopte un programme unique d'instruction 
générale, ne comportant que des degrés de quantité, qui intro- 
duise à l'enseignement spécial sous toutes ses formes ; supposez 
que cet enseignement spécial largement distribué prépare les 
citoyens à toutes les fonctions, de la plus humble jusqu'à la plus 
haute : on aurait alors un système bien lié et sans lacunes ^. 

^ La réforme de renseignement public en France, 2* éd., Htchetta, 1881. 

' L'école professionnelle du UtTre, que j*ai citée, est soumise à un comité de patronag» 
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.Bien aveugles ceux qui ne voient pas le péiûl qm noua manaioe, 
avec ce manqiie d'iostruction générale qui entretient le désordre 
des esprits, avec cet excès de &usse oultiwe littéFflÔFe qui pco^ 
duit des déclassés et :ne !favorise aucanement le génie, avec ce 
défaut de bonne culture spéciale qui amoindrit notre valeur dans 
la pratique I D est temps enfin, pour préparer l'avenir, de refaire 
par le moyen de rinstruction . j)ul>lique uj3t6,disci{dine intellec- 
tuelle, et de ibrmeif -4^$ volou^és capables d'Agir ^e cor^cert, eu 
vue de buts pratiques ^evés dont chacun ait claire conscience. 
Toute l'histoire nous enseigne que les hommes agissent selon -oe 
qu'ils savent, et il nous faut donc étudier d'abord et oonnaitre le 
milieu où nous vivons, pour instruire les nouvelles ^nératleiia 
à vivre et à prospérer daas oe milieu» et ensuite concevoir <im 
meilleur état réalisable, pour faire de l'école un in&tnimeiLt 4u 
progrès, un, moyen du bien. Cardons-noos^ certes^ d'espérer .dae 
résultats trop rapides, pour nous décourager bientôt de ne lee 
avoir pas obtenus. La matière humaine est longue à façonner, et, 
comme l'éducation que chaque génération d'hommes fait II la 
suivante n'est jamais que celle dont elle-même est capable, on 
doit n'attendre rien que de relatif et continuer sans défaiUaxuse 
cette action de l'idée, dont les effets, qui semblent d'abord in- 
sensibles, ,grandij$aeat pourtant prolongés et accumulés. 



nommé par le oonstQ mwHciptl «i ^om^Èé 4a ptéÊéfWCt d« -dSléguéi d« obanWii 
dioales ouvrières de la Tille. Je relate ce fait comme indioatioQ de la part qui xe^ientA 
TinftlirtiTe priTéft dîna lu dfreetioii de reoMîgnemwit pftfettioiiMK 
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M. ÈENAN ET L'EGCLÊSïASTE 



Un livre ou un discours de M. ïlenan a le don d^exciter par 
dessus tout la curiosité. L'illustre écrivain passe en ce moment 
pour la plus brillante expression de la conscience française. Ce 
n'est certes pas moi qui contredirai à ce jugement. Depuis fort 
longtemps, M. Renan ne Tignore pas, je professe pour lui la plus 
vive admiration, le plaçant i côté, non au dessous, de ses deux 
grands compatriotes, Chateaubriand et Lamennais. Peut-être a- 
t-il moins d'éclat que le premier, une dialectique moins puissante, 
un tissu moina doiisp^ q^e le second ; mais combien il leur %%\ 
supérieur à tous deux par la finesse et par la culture de Tesprit ! 

Il leur a,, du reste, en^pruaté beaucoup. Le Lamennais des 
Paroles d^tmCroyanty et de La voix de prison, n'a certes pas 
été sans influence siat le génie littéraire de M. Renan. Nous pro- 
eédoAis tous de ^quelqu'un, je dirai même de quelques-uns. JÛ^ne 
s'agit que 4e pouvoir montrer de bonnes filiations. 

Mais si M. Renan descend, comme artiste, de Lamennais, aussi 
bien que de Michelet, il en diffère essentiellement pour la tour- 
ciiure da Tesprit. Rien de plus ferme que Lameimais ; rien de plus 
3ubtil et de plus ondoyant que M. Renan* Exprimer sur une 
même chose le oui et le non, semble même érigé en sytème par 
routeur de la Vieide Jésus, Il se complaît dans les contradictions. 

Sainte-Beuve, pour se rendre cony;>te des hommes, remontait 
toujours à leurs origines, faisant reposer sur ce procédé, les 
bonnes études psycholcigiques. Peut-être la méthode de Sainte- 
Beuve nous servira-t-elle à nous e^çpliquer ^un^peuil. Aeaan. Dans 
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HenrHette Renan, délicieuse monographie, page à la fois idyl- 
lique et lyrique, «t dans ses Souvenirs cV enfance ^ le grand écri- 
vain nous donne sur les siens de précieux renseignements. XÎ ^st 
né d'un père Celte : de là ses rêves, d'infini, et le vague Jdéal 
devant lequel il se tient constamment proslçrne. Jdajis s^ fffère^ 
il a soin de nous rapprendre, ét^it du pays de Montai^ne.'de^la 
terre du doute et.du scepticisme moqvieur. ., '..,,.' 'f 

On demandait, un jour, à M. Repan un autog^^ph^ ; il écrivit 
sur une légère feuille de papier ces deu^ phrases qup je reprç- 
duis à peu près textuellement et où il se peiçit tout eptier : .,.. , 



L 
L 






'immortalité de Vâme est indispensable à Vhomrne. 
immortalité de Vâme est scientifiquement impossible. 



Contradition que 1 on rencoAtre sans cesse dans toute i œuvre 
du maître ! N*^st-ce pas le.Cçlté qui a écrit la^premièrè f(jrn;iul,e ? 
La deuxième est bien l'acte du Bordelais. « ïl y a deux hommes 
en moi. » Cette parole de son apôtre Paul, M. Renanïie la peut-il 
pas dire avec vérité sur lui-même? Prenez la plus courtade ses 
pages ; n'y saisircz-vous pas toujpprs cçtte bataille éternelle quj se 
livre dans son esprit entre le Breton et le Gascon ? 

Cependant je dois dire que c'est pnncip^leinent au Celte qu il 
faut attribuer une qualité où un défaut dont toute l'œuvré de 
M. Renan est marquée et que j appellerai le subjectivisme. 

Comme ses deux compatriotes/il e^t doué d'une excessive per- 
sonnalité. Cela tient à la puissance de son esprU et aussi au sçl 
d'où il est sorti. Dans une pîage cle ses Souvenirs d*enfa?ice^, 
M. Renan nous dépeint son extrême bienveillance, q^ui le poussa 
à toujours donner, à son interlocuteur, ce que. celui-ci semble dé- 
sirer. Peut-être faut-il attribuer autant au dédain qu'à raménîté' 
une pareille conduite. Au fond, c'est envers ceux dont il ne tient 
nul compte que M. Renan se comporte ainsi. À quoi bon discuter 
avec les sots ou les naïfs? Pourrait-on rien imaginer de plus futil 
qu'un pareil labeur ? Ne vâut-il pas mieux les laisser partir, ajou- 
tant à leur sottise celle dé penser que Ton a capitulé devant eux? 

Je puis certifier que M. Renan n'est pas du tout la cire molle, 
recevant toutes les empreintes. Il garde avec un soin jaloux ses 
opinions personnelles.' Qui le touche, d'une main intelligente, 
sent bien vite en lui l'immuable granit de sa terre natale. Impos- 
sible de le faire céder sur aucun point. 






M,^Çf:ifM,ET,f,;EC,ÇI^^IA§'ip 209 

Avec une pareille nature, il est difficile de concilier les études 
oljjBcHvés. On est un hornme absolument absorbé par ses propres 
rêves et par ses idées. 

'Rien de plus opposé au Celte' que Sainte-Beuve, disparaissant 
Itfi-méme, entrant dans Tâme de ses personnages, Tanalysant, 
sensation par sensation. Chateaubriand, lui, ne se quittait jamais. 
Jusqu'aux paysages mêmes, il tirait tout de son propre esprit. 

Si M. Renan ne va pas jusque-là, on retrouve du moins, par- 
tô\it, dans chacune de ses pages, quelque chose de lui-môme. 
Avez- vous lu l'étude si belle de style et d'idée qu'il a consacrée 
autrefois à Lamennais ? Si vous tenez à savoir ce qu'était vers 
1856 l'auteur de la Vie de Jésus, à quelle étape dans sa route 
il était parvenu, je vous engage à parcourir ces merveilleuses 
pages sur l'auteur des Paroles d'un Croyant. Cela vous aidera 
fort à faire la biographie et l'analyse psychologique de M. Renan. 
Dans la Vie de Jésus^ dans Saint Paul^ dans V Antéchrist^ com- 
bien de fois apparaît la physionomie de l'historien! Je ne jurerais 
même pas qu'il ne se soit fait poser un peu lui-même pour son 
portrait de Néron. 

Ses Dialogues philosophiques manquent également d'objectif 
vite. Ce n'est ni l'état social contemporain ni celui d'aucun temps 
qu'examine là M. Renan. Ce sont ses propres espérances, c'est 
tout lui-même qu'il met dans ces pages ravissantes. Tout plein 
d'Israël, il a voulu développer aussi son rêve messianique ; écrire, 
mais d'un ton doux, son apocalypse sur les temps à venir. Déli- 
cieux mensonge ! Illusions d'un noble esprit qui essaie d'échapper 
au monde réel, et qui fait surgir là, devant nos yeux, une planète 
idéale, régie par la science, une société modèle, telle qu'elle 
existe dans sa grande âme ! Cela n'est-il pas préférable du reste 
à toutes les pages d'économie sociale et politique? L'esprit sub- 
jectif a seul le don de nous émouvoir et de nous entraîner vers 
ce qui est meilleur. La puissance n'appartient qu'à lui. 

Si le subjectivisme de M. Renan s'est accusé dès le commen- 
cement, et a continué de se marquer dans toutes ses œuvres, sa 
dernière n'en est certes pas exempte. La chose même est poussée 
si loin que le portrait de l'Ecclésiaste est parfois d'une ressem- 
blance frappante avec celui de M. Renan. 

Dans cette belle et fine préface que l'Europe tout entière a lue 
avec admiration, comment Qohéleth nous apparait-il? « Un galant 
homme, exempt de préjugés, bon et généreux au fond, mais 
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décourage par la bassesse du temps et les tristes condîtions de la 
vie humame, voilà notre auteur. Il serait héros volontiers ; mais 
vraiment, Dieu récompense ai peu l'héroïsme que Ton se demande 
si ce n^est pas aller contre ses intentions que de prendre lès choses 
pïir ce biais. » Dans ce dernier trait si charmant, reconnaissez 
le Bordelais. Certes, un scepticisme aussi moqueur, est assez 
étranger au Celte. 

€ L'œuvre de Qohéleth, écrit encore le critique, c^est le badi- 
nage tristement résigné d'uii lettré mondain. » A la page 24, 
M. Renan attribue au Qohéleth son propre système d'assortir les 
contraires, de prononcer dans la même journée le oui et le 
non sur une même chose. « Certes nous étonnerions fort le 
charmant écrivain qui nous a laissé cette délicieuse fantaisie phi- 
losophique si nou's cherchions à construire avec son écrit, un 
symbole de foi bien arrêté. Il est encore un mal, nous dirait-il, 
que j'ai vu ^olis le soleil et qui est peut-être le plus grand de 
tous, c'est la présomption de l'esprit, qai veut expliquer l'uni- 
vers en quatre paroles. Malheur à qui ne se contredit pas au 
moinà une fois par jour !... » 

« On ne fut jamais plus éloigné du pédantîsme que l'auteur de 
TEcclésiaste. La vue claire d'Iine vérité ne l'empêche pas de voir 
tout de suite après la vérité contraire, avec la même clarté. . • • 

Ces citations ne sont-elles pas curieuses ? Qohéleth ne res- 
semble-t-il pas singulièrement au penseur et au merveilleux ar- 
tiste qui nous a tracé son image ? M. Renan met au compte de 
FEcclésiaste son propre principe philosophique qui consiste à 
n'admettre exclusivement la vérité ni la fausseté de rien. 

Chose étrange que Tesprit humain ! M. Renan ne chasse l'absolu 
qu'en vertu même de ce principe absolu : « La vue claire d'une 
vérité n'empêche pas de voir tout de suite après la vérité con- 
traire avec la même clarté..; » Ce n'est pas ailleurs, c'est bien là, 
pour le coup, dans ces contradictions, que réside le plus grand 
mal qu^il y ait sous le soleil. Voilà certainement, dirait Qohéleth, 
le pire tourment qu'Élohim ait départi aux fils de l'homme. 

Après avoir établi jusqu'à quel point M. Renan a porté le sub- 
jecticisme dans sa peinture de Qohéleth, il nous reste à dire ce 
que nous pensons nous-méme du philosophe juif. 

Qu'on ne se le représente pas comme un homme trop aimable, 
prenant la vie par le boa côté, souriant doucement des misères 
qu'il aperçoit sur ce globe. C'est, avant tout, un misanthrope. 
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aigri par; les expériences personnelles qu'il a faites des choses 
liumainei^vPasda sourirp, léger sur ses lèvres; il ne se moque 
jamais des déconvejiues de jî'exiçtence, mais les coftstat0 avec une 
sorte de colère *. 

Pour. lui, Vœupre^ ,de^ sept jçurs est tout entière mauvaise; 
sousie S|Oleil, on ch^rclaerait Y£uneJ»en.t quelque chose dojat il fût 
possible de se réjouir» , 

Lui ohjecte-t-on qu§. le, luxe et,lesr plaisirs p^uvexit procurer 
pai;foiâ à quelques-uns de doux instant^. Hevètant le personnage 
de Salx?mon, Topulenc^e et la joie personnifiées, Qohéleth répond : 
« Je me suis bâti des palais et planté des vignes ; je me suis ar- 
rangé des jardins et des paradis que j'ai garnis, d'arbres de toute 
espèce de fruits; je me suis creusé. des réservoirs pour arroser 
naa forêt à la pousse puissante ; j'ai acquis des enclaves des deux 
sexes^ sans compter ceux nés dans ma maison, A moi encore, 
une grande richesse da troupeaux, plus qu'à, tous ceux qui m'ont 
précédé à Jérusalem IJ'ai accumulé l'argent et l'pr, Jes tributs 
desrpis et. des provinces. J'ai eu des chanteurs et des chanteuses 
et toutes les délices dont peuvent jouir les jGUs de Thownie 

>. De tout ce que mes yeux ont désiré,, je ne lew ai. rien refusé; 
à mon cœur je n'ai interdit aucune joie, »... 

Quel ravissant et complet tableau se représente Qohéleth ! Quel 
soin..iL s'eSft don^é pour entourer son existence 4p tout ce qui 
povivait la charmejç ! Mais cette délicieuse peinture n'est là que 
pour fournir un^ exprassioa plus intense au £>a$slmi&me do^ 
l'au^ur : . . . . , . . 

« Tout est bagatelle et pâture, de veut, et il n'y a de profit à. 
riçfx sous le soleil . . , » 

pQurquoi cette çondusiqn ? La description des infirmités de 
la vieillesse, placée à la fin du livre et dont le sens n'est pas. 
toujours bien compris, répand hélas ! son ombre sur tout le reste 
L'Ècclésiaste la met à la fin de sou Uvre, mais on sent que Taf- 
freuse destinée de l'homme et les jours mauvais qxii terminent 
l'existence, sont toujours présents à son esprit- 

î;eut-onse sentir heureux dans les paradis, aux bords des ré- 

^ Un brave hommo. professeur à la Faculté de théologie protestante àe Paris, M. Saba- 
tier, a maltraité V Kcclcsiaste dd M^ Renan, dans le Journal de /renève. J'éprouve pour oe. 
bon th^logiaa UMO-Tériiablo sympaUiiv que je lui téœoiguerais à, Tooc^won. Si ^iwlqu'un 
s'avisait jamais de pousser la mauvaise foi jusqu'à reprocher à M. Sabutier d*6tre trop au 
courant de la science, d^arotr trop d& finesse daafl Tesprit, et de patler nm français trop 
élégant, jf me chargerais de défendre M. Sabatier contre d'aussi abdininabiQ^ caîoxnoiea. 
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servoirs d'eau, avec Thorrible perspective de la vieillesse q\d 
s'avance, des années dont tout homme dit : « Elles ne me 
plaisent pas ? > / , 

A cette époque de la vie, « se courbent, les homjnes de force ^les 
meules (dents molaires) diflainuéiBs de nombre çes^e^at de .mpU|dre^; 
celles qui regardent par les treillis (lès pupijlës des yeux) s'obs- 
curcissent. . . On se lève à, la voix de l'oiseau^ et les filles du 
chant s'aflfaissent : (le vieillard n*entend plus les douces notes 
des chanteuses) . (A cet âge), devant toute élévation on. séflFr^ie 
et des terreurs sont sur le chemin; l'amande est rejetée, là sau- 
terelle pesante, le câpre sans yçrtu >• .. 

€ L'homme s'achemine alors à la demeure éternelle, et des pleu- 
reuses parcourent la rue. . . » 

Sans doute ce tableau de l'inévitable décrépitude, ?l pçu près 
semblable dans les monuments égyptiens, semble avoir circulé, 
dès les premiers jours, par tout l'Orient, Mais par l'art infini, par 
des traits comme ceux-ci : « On se lève à la voix de l'oiseau, et 
les filles du chant s'affaissent » notre auteur a marqué de son 
génie cette belle page. 

Ainsi, le luxe et le bien-être si éphémères sont des vanités, 
puisqu'il y a au bout la vieillesse et la inort. 

Dans sa première expérience des conditions humaines, QQhé- 
leth nous a tracé l'image d'un homme aimable, d'un mondain, 
se livrant, avec une certaine mesure, au plaisir. Mais celui qui se 
rend à la maison de festin, probablement pour s'y étourdir dans 
les joies brutales, n'est-il pas du moins plus heurpux que le 
délicat? Ne perd-il pas, dans sa frénésie, la conscience des maux 
dont cette terre est accablée ? 

Est-ce que son rire, semblable « au crépitement ,des épines 
sous la marmite », ne lui couvre pas les plaintes qui s'échappent 
de toutes choses et de lui-même? Une telle conduite est pour 
Qohéleth le comble de la démence, car on y laisse son esprit, 
et, en définitive, ce qu'il y a de meilleur en ce monde, c'est 
encore l'intelligence, comme ce qu'il y a de pire, c'est la sottise. 
Quand on marche sans clarté à la tête, on risque de tomber dans 
tous les précipices. L'insensé, cet aveugle, semble' à Qohéleth, le 
plus misérable des êtres. 

Il y a encore moins de perte pour l'homme à fréquenter la 
maison de deuil que la maison de grossière bombance. 

Peut-être pensez- vous que Qohéleth, pour qui l'intelligence 
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est si précieuse, va. enfin la respecter et ne point prononcer sur 
elle son éternel refrain": « Vanité des vanités ! » Dé trompez- vous, 
il n'estime pas à ce point l'esprit humain. Qiji'advient-Il enfin du 
savant, âpres tout le tâbeiir auquélirs^ést livre sous le sofeil? 
OiieHedifférence" y a-t-îl entre, la destinée de l'Ihomme subtil et 
celle du sot ? Saris dotite^ p^èndant Is^ vie, là sàgessè'et la science 
^ont dès forces q\ii valent même mieux qii'ûn héritage. I^aîs il ne 
faut; pas oublier cjue' le sort final' du sagQ et ,du fou nia dîflfèrent 
point, fî'est-ée pas la môme poussière maternelle qui les repi:end 
totis deux ? « Le sage meurt iii plus ni' 'moins que ' rînsensé,' 
Alors, J9 me sjiis pris à exécreÉlavie; car, h pieS yeux, telle est 
udâuvàisé rœùvre qui s^èxeciite sous lé soleîli .». . . 

Des hommes de plaisir 4élicats' ou violents,'' et' dés hommes 
d^esprit, Oiohéleth passe aux hommes cî'affaïre.' Ceux-îâ, du 
moins, ont-îls à leur travail quelque résultai soîîdé? Enfermés 
toute la jQurnée dans leur négoce^' au milieu des commis et des 
acheteurs , ils veiflént avec peiné à l'Iaccrpissement de leur 
fortune. 

C'était sur rOphla, petite colline dépendant presque du Moriâ 
sur lequel ïe temple était planté, que s'agitait^ à' Jérusalem, le 
peuple des commerçants et dés cliàngèurs; Juifs], fliénicîènâ 
n^àvàientlà d^auiré isouci que d"a,ugmenter leur trésor 'aiix 3ëpéns 
dé la sagessiâ et 'dé la science. 

Voilà bien pour Qohéleth le plus bizarre des travers. A quoi 
bon se fatiguer ainsi peur un héritier qui né vous en saiara aucun 
gré, et pour descendre danâ le scheôl aussi nil que l'on est sorti 
dû sein de Isa mère? Mieux aurait encore talii ne se^oîiit donner 
tant de peine, et jouir, avec les siens, de ce que Texistence pçut 
oiB^ir d'agréable. De tous les insensés, le thésauriseur et le 
marchand sont évidemment Içs pires. Les hommes de plaisir et 
ceux d*esprit ont au moins goûté quelque satisfaction dans la vie, 
taudis que les autres vont rejoindre les ombres sans avoir connu 
autre chose, pendant leurs jours brefs, que le dur travail et le 
vide complet de l'intelligence. ' 

' Qohéleth a condamné la joie, le savoir et l'argent. Il prend ce 
qui semble le plus doux dans la vie et en examine à parties en- 
chantements« Est-ce que la femme du moins dont le Cantique a si 
bien décrit les charmes n'est pas capable de fournir à Thomme 
quelque bonheur î Eh bien, cela même qui parait à quelques-uns 
si enivrant, c'est le plus terrible ennemi de l'homme. Rien aux 
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yenx de ITSccIésîaste n'est plus pernicieux et plus efiapoisonîié 
que la femme. Ce n*est certes pas le psychologue qui donnera tort 
ici à Qolîéleth. S'il est un fléau en ce monde, c*est bien cette 
créature féline qui n'use de ses avantages que pour 1er malheur 
universel. , . 

« J'ai rencontré un homme sur mille, dit l'Ecclésiaste ; mais 
entre toutes les femmes, je n'en ai pas trouvé une seule. » ' 

Jamais la haine du beau sexe n'avait atteint une telle expres- 
sion que sous la plume de Qohélerth. 

Le pessimisme de l'auteur le mène à des appréciations sociales 
qui ne nous donnent guère l'idée d'un bon vivant, aimable et 
galant. Après avoir proscrit l'indignation, il s'indigne outre 
mesure contre les « oppressions qui s'accomplissent sous le soieîl. 
Voici les larmes des opprimés, et il n'y a pas pour eux dB conso- 
lateur, ni personne qui les arrache de la main de lemrs tyrans. » 

Dans l'état social, tout, pour TEcclésîaste, est tortueux, mais 
sans possibilité, hélas! d'être redressé, car c'est Élohim ouJa 
fatalité qui a créé tous ces maux. Ainsi, Qohéleth est un révolu- 
tionnaire spéculatif, jetant la malédiction à la société, mais se 
gardant bien de se lever pour la détruire.' Qui sait? On serait 
peut-être impuissant à en fonder une meilleure. Son pessimisme 
va si loin qu'il lui enlève toute espérance dans les efforts de 
l'homme pour améliorer cette planète. 

Autant que l'état social, l'état politique 'déplaît souveraine- 
ment à notre auteur* Il n'a aucun respect pour l'autorité qu'il 
crible de ses traits les plus envenimés. Avec quelle impitoyable 
ironie il attaque ce qui existait de son temps , et florissait, en 
Israël avec les Macchabées, en Syrie avec les Séleucides, et en 
Egypte avec les Lagides^ c'est-à-dire l'hérédité monarchique ! Il 
nous représente ce vieux roi, faible et dépourvu, auquel succède 
nn enfant sans expérience, ne logeant pas autre chose, en sa tête, 
que la sottise. Ah! si tous les princes étaient de dignes fils de 
héros, il les accepterait volontiers; mais ce n'est pas générale- 
ment de cette espèce que se remplissent les trônes. LTiéroïsme 
n'est, du reste, qu*une exception dans toute l'humanité, qu'un fait 
rare sur lequd on ne saurait établir une constitution. 

Parmi les étranges choses qui l'exaspèrent et qui adhèvent de 
lui rendre cette terre odieuse, il en est une surtout dont l'esprit 
juif fut toujours préoccupé. N'attendant rien d'une vie future, 
considérant comme un non-être cette existence vaine du Scheôl 
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• il 

que peuplent- des ombres^ rHébgreu taisait consister le salaire 
dlahvédans les biens d'ici-bas. Aussi, na coroprenait-il rien à 
des faits assez. nombr.eux dont notre planète est le tbéàtre : « Il y 
ade^j^stes^ dit Qohéletli, traités comme s'ils étaient méchants^ 
tandis que des méchants sont traités comme s'ils étaient justes. — 
H y a des justei? dépérissant dans le.ur justice, et il y a des pé- 
cheurs prolongeant leur vie dans leur iniquité. * 
. Au lieu de chercher,, comme Tauteurde Job, à expliquer Iqb 
injustices dont cette terre surabo^idci, notre philosophe se gardç 
bien de mettre sur ce point son esprit à la torture. Eût-il, du 
reste, trouvé une solution au problème, il se fût gardé de la dé- 
voiler, tant il se complaît à faire remarquer tout ce qu'il y a de 
jpauvais sous le soleil. 

, n éprouve une vive satisfaction à affirmer que tous les maux 
dont il a étalé le spectacle sont éternels. Rien ne se peut modifier. 
Qu'on ne parle pas d'un âge d'or, jamais le passé n'a mieux valu 
que le présent, c Ne dis point : comment se fait-il que les pre- 
miers jours étaient meilleurs que ceux-ci ?» Ce n'est poinl être 
sage que de poser une telle question. 

L'avenir, à son tour, n'aura pas de couleur plus riante que le 
présent et le passé. Ce monde est irrémédiablement voué à Tin- 
succès et à la malédiction. 

Aussi Qohéleth, pénétré de cette pensée, a-t-il des cris terri- 
bles comme celui-ci, dans lequel le pessimisme a trouvé sa plus 
forte expression : • J'ai estimé les morts qui sont morts depuis 
longtemps, plus que les vivants qui sont encore en vie, et au- 
dessus d'eux, j'ai placé l'avorton qui n'est pas parvenu au jour, 
et n'a pas vu l'œuvre mauvaise qui s'accomplit sous le soleil. » 

Que Ton n'objecte pas contre le pessimisme de l'Ecclésiaste le 
conseil qu'il donne de ne se point travailler pour acquérir la 
science ou la richesse, mais de boire tranquillement son vin, chez 
soi, avec l'épouse de sa jeunesse. Singulière ironie à l'adresse 
des Messianistes, des rêveurs juifs entrevoyant de radieuses 
perspectives, une Jérusalem nouvelle pavée de saphirs et d'éme- 
raudes ! Comme il les ramène à la bourgeoise réalité ! Impossible 
de pousser plus loin le découragement. Il n'y a pas de condition 
meilleure pour l'homme que de s'enfermer chez soi, et d'y mener 
l'existence la plus terne et la plus vulgaire. Au milieu du monde 
juif si exalté, le pessimiste le plus sombre pouvait seul ouvrir un 
pareil avis. 
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Voilà bien dans ses grandes lignes le livre de Qohéleth, ou du 
Schopenhauer des Juifs. 

Il nous reste maintenant à chercher l'époque à laquelle on peut 
attribuer cette œuvre étrange. Dans lé tome ÏI de mon Histoire 
d^Israëlj j'ai pensé que l'Ecclésiàste portait là marque de Hnva- 
sîon hellénique en Israël, et j'en ar placé la composition vers le 
temps de Ben-Tobia. Ce deriiier personnage, investi par lés Pto- 
lémées d'Egypte d'une certaine autorité sur la Palestine, y avait 
introduit les ^oûts et lès plaisirs de la , cour dW Lagides. Lès 
dionysaques, fêtes du v|n et de l'ivresse, se' céJéiJrèrént dans les 
rues de Jérusalem. Dans les riches festins, on vit des chanteurs 
et des chanteuses d'une singulière fascination. 

Aux courtisanes primitives, ïittenSanti dans les' champs, aux 
bords des ravins, leurs proies vivantes, out succédé des Zenonoth 
fort raffinées qui attirent dans des boudoirs, décorés de riches 
tentures d'Egypte, et noyés de parfums. On peut lire dans les 
Proverbes toutes les voluptés où se plonge Israël, à l'époque de 
Ben-Tobia. ' . 

Je ne conçois plus guère Qohéleth, avec son terrible pessi- 
misme, dans cette période si gaie, où rien ne vient troubler les 
jeux d'Israël. 

Faut-il donc le faire descendre jusqu'après le temps de Ben- 
Tobia ? M. Renan semble y incliner, mais en remarquant que 
le livre ne répond guère au prodigieux bouillonnement de la con- 
science juive, opprimée par les Grecs et plus tard par les Romains. 

Cette objection tient à ce que M'. Renan voit dans TEcclésiaste 
un sceptique aimable, un mondain légèrement attristé, mais se 
livrant cependant à un badinàge littéraire. Pour nous qui consi- 
dérons Qohéleth comme un pessimiste, nous comprenons par- 
faitement qu'il ait écrit son œuvre, aux heures les plus noires 
de la vie d'Israël. 

Rien ne peut donner une idée de la colère et de la douleur des 
Juifs, après Antiochus Epiphane. Le triomphe des grands empires 
païens les exaspèrent. De plus, écrasés sous les éléphants des 
Syriens ou sous le poids lourd des légionnaires de Rome, Israël 
prend cette terre en horreur, et se met à imaginer, pour les temps 
prochains, une nouvelle terre avec des cieux nouveaux. 

Toutefois il devait y avoir, au sein de la nation, des sages qui, 
tout en considérant ce monde comme insupportable, ne se lais- 
saient point éblouir par la vision messianique. Celle-ci a dû 
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rencontrer, parmi les sadducéens quelques contradicteurs au 
nombre desquels il semble qu'on doive ranger Qohéleth. 

Par la pensée aussi bien que par le ton, notre livre philoso- 
phique est en parfaite opposition avec les apocalypses de Daniel et 
d'Hénoch. Il paraît bien que Tauteur ait voulu calmer l'imagina- 
tion d'Israël et ruiner ses folles espérances. « Ce monde, dit-il en 
substance, ne verra jamais fleurir le royaume de Dieu. Ne rêvez 
point d'un temps où l'existence serait un véritable banquet et où la 
sainte Jérusalem aurait sur ses collines des bijoux et de l'or pour 
remplacer les pierres. Hélas ! il en faut prendre son parti ; l'avenir 
ne sera pas plus différent du présent que celui-ci ne l'est du passé. 
Rien ne bouge ici-bas. La terre est toujours la même, avec le même 
soleil qui se lève sur elle au. mémo endroit et va se coucher au 
lieu fixé. Tout est irrévocablement condamné au mal, à l'oppres- 
sion et à la tuerie. » 

' Esl-ce donc là le dernier mot des choses ? N'y anra-t-il jamais 
à se promener, en maîtres, sur ce globe, que ces quatre cavaliers 
de l'Apocalypse : la famine, la peste, la guerre et la conquête ? En 
supposant même qu'on les abatte, détruira-t-on ce dont la pensée 
s'çule suffit à tout corrompre, c'est-à-dire, la vieillesse et la mort? 
b misérable sort de l'homme ! chose terrible que cet univers ! Ce 
n'est certes pas cet ouvrage de bonté infinie que nous représentait 
M. Renan dans un discours sur les prix de vertu. Oui, il a raison 
le vieux Qohéleth: « Mille fois heureux l'avorton qui n'est pas 
parvenu au jour et n'a pas vu l'œuvre mauvaise qui s'accom- 
plit sous le soleil I i Les grands esprits et les grands artistes 
comme M. Littré et M, Renan ne sont pas même capables de 
donner quelque prix à notre planète, et de contrebalancer, en 
quoique ce soit, la masse de ténèbre et d'horreur qui pèse sur 
nous jusqu'à nous écraser. 

E. Lbdrain. 
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ET L'ÉTHIQUE SOCIALE COMPARÉE 



La méthode statistique qui s'applique à taat d'Qrdres de phé- 
nomènes et n'est autre chose que l'observation systématique des 
masses^ rassemble laborieusement les matériaux, d'une sci^ce 
vraiment rigoureuse des manifestations .morales des hommes 
réunis en société. Le mariage, le crime, le suicide, les circoiH 
stances qui affectent la fréquence et l'intensité de <5efi phénomènes, 
Oût été .depuis longtemps, et sont encore, l'objet des investiga- 
tiozis les plus profondes ; mais . là ne. s'arrête point Ja statistique 
morale; tous les phénomènes sociaux ont un aspect .moral et 
tous apportent leur contribution à la statistique des nuBurs, dès 
qu'ils se ramènent à une expression quantitative, qu'ils se tra- 
duisent en chiffres ; à mesure que s'accumulent lejs observations* 
on voit des parties du domaine de l'activité humaine peu explo- 
rées ou inexplorées par la statistique morale Jui fournir les 
plus riches moissons. 

Lés phénomènes essentiels de la vie collective, les phénomènes 
économiques ou de la vie de nutrition sociale ont leur aspect 
moral ; il n'y en a pas où n'intervienne la volonté humaine ; il y a 
ainsi une Ethique économique, et le cortège des motifs qui animent 
la volonté humaine dans l'ordre de la richesse, apparaît avec une 
diversité d'autant plus grande, que les recherches de la science 
moderne s'étendent davantage dans le temps et dans l'espace; 
les lois empiriques de cette Ethique économique se dégagent une à 
une de cette accumulation toujours grandissante de matériaux 
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qui s'offrent aux méthodes inductives, à la méthode statistique 
pins encore peut être qu'à la méthode historique. 

Les résultats bien constatés de l'application de certains systèmes 
d'impôts, par exemple, nous éclaireront sur les tendances mo- 
rales des hommes en société; il en est ainsi, surtout pour les 
impôts sur Ip yeyenuj leur application exige l'intervention d'un 
nombre considérable de volç^itésjincUrîdueJles do^nt les manifesta- 
tions sont toutes directement observables : elle met en opération 
les motifs les plus généraux qui puissent déterminer la volonté 
de l'individu dans ses relations avec la société ; elle le montre 
sollicité à la fois par son intérêt privé et par l'intérêt collectif, elle 
oppose la tendance égoïste à la tendance régulatrice et justicière 
de l'État; elle donne la mesure, dans certaines limites, de l'éner- 
gie de l'une, de l'efficacité de l'autre. 

Les impôts généraux sur le revenu présentent un caractère 
personnel, subjectif, qui ne se rencontre qu'à un faible degré dans 
les impôts spéciaux sur les différentes branches du revenu in- 
dividuel; ils frappent en effet la personne dans l'ensemble de ses 
ressources, dans la totalité des éléments de son revenu. C'est 
pour cela aussi que la détermination de cet ensemble d'éléments 
exige impérieusement, tôt ou tard, l'intervention directe da débi- 
teur de l'impôt lui-même. 

Le système de la déclaration individuelle, qui forme le fonde- 
ment des principaux régimes d'imposition sur le revenu, subor- 
donne avant tcfat l'exactitude des évaluations au développement 
moral de la population ; c'est le côté vraiment grand et humain 
d'un tel régime fiscal, puisqu'il s'efforce de relever l'homme de 
celte déchéance absolue à laquelle les régimes autoritaires de 
taxation l'avaient condamné ; par malheur ce serait livrer encore 
le budget de l'État à l'arbitraire, et sacrifier la justice de la répar- 
tition à une conception idéaliste, que de s'en rapporter exclusive- 
ment aux déclarations individuelles ; l'imperfection de notne nature 
morale et la suspicion en laquelle les pouvoirs publics la tiennent 
encore, se révèlent par ce déploiement de moyens de vérification 
et de contrôle, dont tout système d'impôt du revenu s'enveloppe. 

C'est ainsi que l'appareil de l'évaluation du revenu individuel 
se compose presque partout de deux systèmes d'organes: les 
individtcSy les pouvoirs publics. A côté des fetictioamaires spé- 
ciaux ou des autorités administratives qui dressent les rôles des 
contribuables, apparaissent des commissions chargées de vérifier 
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les déclarations individuelles', ou de rechercher le fondement des 
réclamations ; ce n'est pas tout, entre les individus et les pouvoirs 
publics se constituenj; peu à peu de& organes intermédiaires ^ dont 
la fonction régulatrice . sera pri^pondérante, d'après nouç, .dan^ un 
état plus avancé d'ôrg^i^satiQijLsqçi^^, > , ;.. . ,, ^ 

La loi italienne dû 23 juin *1877, le^ règ^em^ts dq la. ville 
d'Amsterdam des 13 rpars^, 27(avEH^,;ip piai; 1877,, S!V.,r|mpôt 
du revenu, en effet, font de^l^. cpmpçii^aison 4es, revep^s in- 
dustriels et commercial!;: lie guide, le plus sûrd^ percepteurs d^ 
l'impôt. Aussi groupenWls ces.,revejaiïa;.par xsUssea d'i43idu&tri^, 
de professions. ' , ,^. • •; • 

Les règlements d'Apisterdafli,^ par e;s:^i?ip^e, établissent -onze 
catégories de çontrîbuab.les...C'^8t J^^, à i^s j(eu^. uiv très grand 
progrès dans l'appUcatiQÎi j^es , mqthode^ s,çiçp4^fiquçs à la dçter!-^. 
mination du revenu. Les moy^^nne^. 4e,, revenus, /deçf^s,» classes 
seront des bases vraiment positives d'appréciation pour tes 'déçJl^-^ 
rations individuelles; el)e^ , tendront à e^prixuQrji !^uf jL,.tQnin 
compte d'un coefficient d'^ireifr çt.^e frauji^,, ^ .ç^p^j:ti^T.ç>o 
l'état actuel de la moralité publique, l'importance 4u* revenu ^ 
cloaque, industrie qu pr^fession^, ^)[jsti:^9tip|[^ ûii^.,djç .toutes Jes 
causes accidentelles gui peuvent l'affecteir. .et.^pl qu'il . dérive A^ 
Faction des caws^s gréné'rate^j. tes^opérations de la cpp3t^^tatiq^. 
des revenus individuels consolideront. lenteix^nt.les 7^2^^?e)i^iS de; 
revenus propres aux différentes branches de l'actixi^é éçononvqiie; 
les déclarations individuelles auront alors, avec une prlcisio^ide 
plus en plus grande, à juijtifler les écarts qui les séparant de ces 
moyennes.. Ç est bien le f (jle des moyennes.en, gt^^stique d'expri?. 
mer les tendance^ générales des plhénomènes socii^u^, en dehors 
de l'influence de toutes causes perturbatrices* . ; . »• 

Mais il y a plus ; . ce^ groupem^ent naturel des Â^itérôts donnera, 
peu à peu un caractère collectif aux dédar^tiona ; ce qu'il y ai 
d'arbitraire dans la déclaration indivi4uelle, lorsque l'ixMlividuae. 
trouve seul en présence de TEtat et lutte avec lui, se corrigera, . 
tendra à s'effacer sous l'influence d'un contr Aie nouveau, celui du 
groupe même, contrôle qui, sans être légal, s'opérera invincible* . 
ment. De telle sorte que, non seulement la décls^ration individu/elle : 
rencontrera des moyennes dont l'agent fiscal s'armera pour l'ap- 
précier, mais qu'elle ne pourra plus finalement s'écarter de ces 
moyennes sans que l'écart doive s'expliquer par l'action de causes 
accidentelles. 
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C'est ainsi que so complète peu à peu l'appareil scientifique de 
la détermination du revenu. A côté des différentes institutions de 
contrôle se rattachant à l'Etat, nous entrevoyons des organes 
collectifs nouveaux se rattachant aux individus ; ceux-ci donnant 
un caractère de plus en plus rigoureux bmx déclarations, ceux-là 
donnant un caractère de plus eu plus eïact au contrôle ; et ce qui 
est vraiment remarquable, c*est que les ôlasses de contribuables 
se .cbixFondent en définitive avec les orêf'anes mêmes de la produc- 
tion e^^de îa distribution dés richesses dans une société civilisée. 
On jiïHéssëûf dès lôrs que Timposition du revenu, dans une phase 
pl-uè afvàricée de notre civilisation moderne, prendra un caractère 
définitif et vraiment organique. 

Cependant,' si complexés que puissent être tous ces organes de 
coritVôle de la déclaration inditîduellè, ils ne. triomphent jamais 
abslolument de la fraude nî de retretir; par delà le domaine où 
peut s'étendre la main justicière du pouvoir subsiste encore une 
zonè^^d'titie ptofoiideur indéterminée otî régnent sans partage 
réirrèuret îa dîssimûTaticih; c'est à la limiter q^ue se sont appli- 
qués les Ipôtavoîrs publics, en développant diBS méthodes de plus en 
plus savantes. i . • i '• ' i 

La détermination du reVéhu n'eàt d6nc* qu'approximative, la 
sincérité des déclarations individuelles n'est que relative, et les 
lois empiriques de là statistique morale ne peuvent ici, plus que 
partout ailleurs, se dégager des faits, qu'en tenant compte de ce 
cœfflcient inévitable d'erreur et de fraude, de cette région de Tin- 
connaissable. 

Il efet maintenant vraiment ' ihtéresàànt d'observer lès phéno- 
mènes moi'aux que présente rappliçation de l'impôt sur le revenu. 

Ce qui appelle notre attention tout d'abord, c'est la part d'er- 
reur et de fraude que présentent les déclarations des contribuables 
dans les limités mêmes de Vobèei^dtion statistique. On sera frap- 
pé de la constance des rapports qui rappelle ici les résultats obte- 
nus pat Quételet et ses disciples dans l'étude de la matrimonia- 
lité et.de la criminalité. 

Les documents statistiques recueillis par la ville d'Amsterdam 
senties plus parfaits quî aient été pubUés sur les résultats de 
l'application de l'impôt sur le revenu * . La déclaration du contri- 

* V. TuIIetîn communal d'Amsterdam (1875-18S0) et les annexes, et le Rapport spécial 
publié le 29 août 1878. 
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buable, voilà la base du système dans cette ville y la yérification 
par une commissioB d'avis et le collège écheviaal^ la rédamatioa 
du contribuable, la décision ,dw caoscil communal, après examea 
par une commission spéciale^ eaân ,1a recours à la amputation 
des Etats, la décision ânale de celle-Qi ; voilà les Mag6S, dLe. la vé* 
rite sur le revenu. 

En 1877,. le collège des Bourgmestre et Echevin^ d'Amsterdam 
fat obligé de contester 13,800 décla^rations personnelle, sur un. 
ensemble de 55,000 bulletins. Ces 13>800. déclarations durent 
toutes être augmentées, et les taxations adpfiîses par la commis* 
sion d'avis firent naîtrç 1986 réclamations. En 1818, il y eut sur 
56,000 déclarations, 15,919 déclarations soumises.au contrôle,, et, 
ultérieurement, 1,536 réclamations de contribuables ; enfin, en 
1879, sur 58,000. déclarations, il y en eut 15,000 de contrôlées^ 
ce qui amena 1,300 réclamations. Ces clxiifres sont très instrucr 
tifs pour nous. Nous voyons, en effet, que, en 1877, les déclara- 
tions contrôlées forment 25 pour 0/0 des déclarations effectives, 
et les réclamations, 14 pour 0/0 du nombre des déclarations con- 
trôlées. 

En 1878, nous avons : 

• '- .'. .' 

Rapport des déclarations contrôlées Rapport des réttamations 

aux réclamations totales. , aux déclarations contrôlées^ 

28 p. 100 9 p. 100. 

En 1879 : 

25 p. 400 8, 6 p. 400. 

. Il résulte de^là que^ d'une part, l'inexactitude des déclarations 
primitives semble contenue dans des limites malheureusement 
encore assez larges, niais qu'elle ne s'étend pas en moyenne au- 
delà du qua7't des déclarations totales. 

D'autre part, le rapport du nombre des réclamations an nombre 
des déclarations contrôlées par la Commission d'avis va sans 
cesse décroissant, ce qui montre à Tévidence que celte Commis- 
sion se rapproche de plus en plus de la vérité dans ses évalua- 
tions ; le silence des contribuables est évidemment un hommage 
qu'ils rendent à la précision et à la justice delà Commission 
d'avis. 

ilais les risques d'erreur inhérents aux opérations de cette 
Commission sont mieux marqués, si nous prenons le rapport 
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entre le nowère dfe déclarations pfindti'Oes contrôlées par elle 
et èehïi des réclamations àdrnisès par l*aûtorité supérieure, c'est- 
à-dire le Côîiseil eommtlûSil aidé de la tommission d^eotwLmen. 

Eil 1877, nous voyons sur les 1,98& réclamâtlooib produites, 
817 réclairia^oiis rejetëès paf le Conseil ; îl y en a donc eu 1 ,169 
accueillies ; le contrôle de la Commission d'examen avait porté 
stir 13,800 d^teratititiLë éî 11,814' éôntribuablôs avaient donc àc- 
éèpté ses rectifications pendant que 1,986 les repoussaient. En 
cônsidéraiit le Conseil communal comme provisoirement l'înter-' 
prête de la vérité^, il a; par Taceueilde 1,169 rédiamations, mar- 
qué le riëque d^erreur d\l contrôle de la Commiisiott d'avis et 
permis de le calculer. Il suffira pour cela de prendre le rapport 
dfes réclamations admises par le Conseil au nombre total des 
déclarations centrôlées; ce rapport est de 8,5 0/0. Voilà donc 
quelles sonlt apprbxlmatiTemertt les chances d'erreur inhérentes 
à cette mstîtutiott de la- Conwiission d'avis. 

' En faisant deà cîàfctils analogues ptour îes annéeë 1878 et 1879-, 
nous pouvons dès à présent embras&er les* ra^pporis numériques 
suivants : 

. , Déclarations Déclarations _, , Réclamations 

Années. _. . . ^^-cz - Réclamations. . . . 

q^lginavcs- . ^ractifiéts.. , TOjetées^. 

4877 100 25 a,6 1,5 

4878 40Ô 28 2,8 
1S79 iOO ' * 25 2,2 
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Sous une forxAe nouvelle, ces calculs reproduisent ce qui a été 
dit plus haut : si le nombre proportionnel des rectifications est 
sensiblement constant, la proportion des réclamations tend à 
s*abaisser. 

Il nous faut embrasser enfin dans son ensemble le fonctionne- 
ment de cet ingénieux appareil, destiné à séparer progressive- 
ment la vérité de Terreur. 

Voyons d'un seul coup, en prenant pour exemple Tannée 187T, 
commment le contribuable individuel et la collectivité par les 
organes multiples qu'elle se donne, coopèrent à dégager la vérité 
sur le revenu. En 1877, nous le savons, 55,000 déclarations ont 
été faites, 13,800 contrôlées, 1,986 réclamations formulées, 1,169 
admises par le Conseil, 817 rejetées, 367 recours formés vis-à- 
vis des Etats, 190 admis, 177 rejetés. Nous pouvons aisément de 
là déterminer la part des individtcs dans la production de la 
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vérité, en leif cmèidéi^tit\ VièH 'è>iïériïï%' "è'ài^inê agissant ' scm 
Vempiredu cohttffle collédlif, de nlômy 'qufe^ ttbtts' lc6hsMërons| 
tes pouvoiw pttlflibs vénflcatetaîrs; ébnitoië agkëant'sous la sur- 
veillance jalouse des individus. ' • " *• • 

Des 55,000 déclararti(5ûs origïnâîres; 41,200 ont ëté reconnues 
vraies dès le début par la Co^imiésidn iftttns, 1,169 ont été re-' 
reconnaes vraies plue tard pat* là Cotnmtssion d'examen et le^ 
Conseil, 190 enfin par les j^<«te. 

Des 13,800 déclarations rectifiées par la Commission dTawis, 
11,814 n'ont souïevê aucune réclamation individuelle, et dès lors 
ont été admises dès l'origine du toîitrôle par les individus ; 450 
réclamations rejetées par le Conseil n'ont donné lieu à aucun 
recours ultérieur ; l'individu a enfin dû se soumettre aux 177 
rejets des Etats. 

Si nous représentons par 100 le nombre total des déclarations 
V primitives qui ont été maintenues ou modifiées, nous trouvons que 
la vérité des déclarations individuelles a été reconnue successi- 
vement dans les proportions suivantes : 

Devant U Commission d*avis. Devant le Conseil. Devant les Etats. 

75 p. 4 00 , 2,1 p. 4 00 0,3 p. 4 00. 

Nous trouvons, d'autre part, que la vérité des critiques des 
pouvoirs compétents a été reconnue successivement par les in- 
dividus dans les proportions suivantes : 

Devant le CSommission d'examen. Devant le CSonseil. Devant les Etats. 

21,4 p. 400 0,9 p. 400 0,3 p. 400. 

Les individus et V administration , étroitement unis et livrés à 
un antagonisme constant et fécond, coopèrent donc définitivement 
à la production de la vérité dans la proportion de 77,4 0/0 à 
22,6 0/0. 

Si nous nous tournons vers le canton de Berne, nous constatons 
qu'en 1872 la Commission de Vimpôt communal dut rectifier 
1630 seïb taxations en même temps qu'elle taxait d'office 370 
contribuables qui avaient négligé de faire leur déclaration *. En 

^ Stalistiches Jahrbnch fOr den Eanton Bern (1875-1877] et Kur% Die steoerverhAU 
ni^se der Stadt Bcrn 6n 1872, dans Zeilschrin fur scliwcizerische ^tatistik 1S74. 
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mettant ces chiffres en rapport avec le nombre des contribuables 
nous trouvons que 27,20 0/0 des selh Laocations ont été rectifiées. 
Chose remarquable, cette proportion est à peu près exactement 
la même qu'à Amsterdam. 

En Italie, les déclarations individuelles sont l'objet d'abord 
d'une révision opérée p^r ,des agents spéciaux {agente delVim-^ 
posta), les réclamations , et les recours sont déférés à des com- 
missions de première instance^ puis à des commissions pro* 
vinciales d'appel, et enfin, à une Cpi)Qi;mission oepitrale. 

n eût été extrêmement utile de calcule^ d'abord la relation qui 
existe entre le nombre total des articles des rôles, et celui des opé- 
rations de révision effeç^ées par les ageats du fisc, mais la sta- 
tistique est muette sur ce^ point ;. nous ne pouvons suivra Je débat 
qui s'agite périodiquement entre les individus et l'Etat qu'à pai^- 
tir des recours devant les eçmmissipns de: première instance. 

ybici donq le ï;ésultat 4^. nos calculs : 

V 

< k 

f • 

Rapport pour cent du nombre des, ài/firfi^ts refiqurs aux ariicles 4es tôU$, 

Anniîes : 4873 . 4874 487^ 4876 4877 4878» 

Articles des Tôles 400 400 400 400 100 100 

Recours etirpi^^mière instance..'. 48^3 15 46,7 16,9 44,S 13,6 
Appels devant les commissions 

provinciales; ; Ô ^ M 4,7 M é,6 4 ' 

A4^pel$ d6y«int la ooEunission 

centrale *r lO^W. . ^^* ; 0^39 0^44 «,30 O^SS 

On vmt.par ces' chiffres que lenoûibre desrefcours tend àdîini- 
nuer, cela veut dire que les déclarations des contribuables, les 
révisions des agents fiscaux se rapprochent de la vérité. 

L'importance rels^tiye des. inst^pces d'appçj est. rendue plus sai- 
sissable par les calculs suiv^mt^ ^qui établis^eiU leur rapport ayec 
le nonabre des recours en première ixistance : 

An^éKS: 4873 4874 4875 4876 4877 4878. 

Nombre de recours en pTemièrè 

instance 400 400 100 400 400 400 

Appels devant, les commissions 

provinciales 27,7 87,3 28 34,4 JO,S 29,7 

Appels devant la commission 

centrale 2,9 3,6 2,3 2,4 4,7 2,6 

T. XXIX. 15 
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Ce qui présentera un vif intérêt pour nous, c'est le caractère 
des décisions rendues par ces différentes juj^dictiong,. Nous avons 
ùii les calculs suivants avec le plus grand soin : 

A . ' ■ 

ai. — ifecours {ma tovimissiojts de première instance. 

Années : 4873 4874 4875 4876 4877 4878. ] 

"^ *^ "" , . ■ 

Décisions rendues : 

a) En faveut dés figen'tff 49,8 «3,5 'Î3,9 38,3 25,î 31 

^)Bû faveor dés ^conlTïbuaWe».. * 43,6 40,4 37,6 23,S 33,5 23,8 

dj Partie en fareur. des agent^s ^t .. 
partie en faveur des contri- 
buables 36,6 36,5 38,5 37,9 44,3 45,2 
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100 D 400» 40<^v 460» 400» 400» 

En répartissant également entre les coirtribuables et les agents 
du fisc ces décisions mixtes, nous trouvons que de 1873 à 1878, 
sur 100 recours en première instance 46 ont été résolus en fa- 
veur du fisc et 54 en faveur des particuliers. Le rapport de ces 
décisions au nombre total des articles des rôles est respective- 
ment de 7 et de '8 0/0 en moyenne : en tout 15 0/0 ; le nombre pro- 
portionnel des rectifications préparatoires par les agents do 
rimpôt doit être beaucoup plus élevé ; il n'ei^ certainement pas 
inférieur à ceux que nous avons recueillis à Amsterdam et à 

Bemd. 

- Quant aux juridictions supérieures voici leurs décisions : 

J, -»- Arrêts rendus par les commissions provinciales. 

Années : 4873 4874 4875 4B76 4877 4878. 



a) Sur appels des agents : 

En faveur des agents 40,8 47,0 44,6 40,4 40,5 38i,9 

En faveur des contribuables 23,4 47,4 47,4 20,0 45,7 16,5 

j) Sur appels des eoniribuables : 

En f«vaur des contribuables .... 42,3 i\ ,4 42,2 1 i,i 14,8 1 4 ,9 

En faveur de3 agents 23,8 ^4,5^ â5,8 25,2 29,0 32,7 



^.^^•mmmm ^^mi^ma. •B_^>i« .i> 



100» 400» 400» 100» 400» 400» 
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C. — Arrêts rendus par la Commission centrale. 

Années: 1873 4874 4875 4876 '4877 1878. 

* •■*• ^^. ^-^ '•"" —^ 
a) Sur pourvois des agents : 

En^fayeur des ^g^ls , ., 36,0 3ft«4' 13.5 47,5 47,6 7,3 

En faveur des contribuables ,». . 9,9 12,2 13,0 8,4 9,9 6,9 
^) Sur pourvois des contribuables : 

En faveur des contribuables 6,7 5,3 8^4 9,3 46,4 7,9 

Sq^ faveur des agents 45,4 45,4 55,4 64,9 56,4 78,0 



•« «b- 



100» 400» 400» 400» 400» 100» 

On constate aisément que le nombre de déôiéiotis rendues au 
profit des agents du fisc est d'autant plus considérable que le 
degré de juridiction est plus élevé et que Ton se rapproche davan- 
tage des dernières années. Ici encore, nous concluons que la 
jurisprudence tend à se fixer, que les agents du fisc révèlent de 
naoins en moins d'arbitraire dans leurs prétentions à Tégard des 
contribuables. 

La statistique de la Grande-Bretagne et de l'Irlande nous four* 
nit moins de renseignements. M. René de Laboulaye a traduit 
l'extrait suivant du rapport général des comnaissions de revenu 
intérieur pour la période comprise entre 1856 et 1869 * : « Nous 
avons souvent appelé l'attention de vos seigneurs (les lords de la 
trésorerie) sur les dissimulations considérables qui se produisent 
à l'occasion de la cédule D (celle des commerçants ^t des indus- 
triels), au moyen de déclarations frauduleuses. Chaque année, 
nous prenons des délinquants en flagrant délit, et nous trouvons 
sans cesse des preuves nouvelles des abus qui se commettent, 
par tout ce que noutj recevons journellement de conscience money 
ou de restitutions anonymes au trésor ; nous avons reçu récem- 
ment de cette façon 10,000 1. d'une seule personne à la fois 
(250,000 francs], et en 1865, une autre personne nous avait 
reètitué 13,000 I. (325,000 francs) pour dissimulation de revenu. 
Mais c'est tout récemment seulement que nous avons pu nous 
rendre compte des pertes que ces fraudes faisaient subir à l'État. 
Dans ces derniers temps, la démolition d'^un grand nombre de 
maisons par le bureau métropolitain des travaux publics a donné 

* Bulletin de la Société de législation comparée, février 1873. Cf. P. Leroj-Beaulieu, 
Traité des fiances, I. 
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capts. ont été examïnjees ,par û'ô's' àjè'ëifts,* ëi' d^hs'^piiktte^ipLgltf 
cas, des 8urc|iàrges dMmpôfà oîiVéte fàîWé'tet'ïldcëptéesr'to 
clarations dei parties pour rincô>ne-^àÀ^"!sLVàiettt' été'dJa 78v643ik 
(1,841,075 francs) et les revenus dëcïài^éS' pbur rexppopriatfon, 
jdont nousi avons constate rexâctifud'e;- étaient de* 171,370 L 
(3,284,250 francs), dépassant ainsi leur ti^eûiière déclaràtioxi dp 
57,728 L, c'est-à-dire de 2,443,200 francs: ^ : - .. 

. 9 De toutes les enquêtes que nous avons faites; il résulte quB 
40 0/0 des contribuables ont fait des déclarations notablement in- 
férieures à leur revenu réel, et par contribuables, nous n'entent 
dons pas seulement les particuliers, les grandes compagnies et 
Jes établissements de banque ne sont ni plus innocents ni plus 
scrupuleux. ' , , * . . 

» Il faut bien remarquer, d'ailleurs, que cette observation ne 
s'applique qu'aux revenus commerciaux et industriels, car Vin- 
cpnic-tass sur les terres, les maisons, les dividendes de fonds pa- 
blics, les traitements et les pensions^ est perçu très exactement et 
jusqu'au dernier penny. Et, ce qu'il y â de plus grave, c*est ^pœ 
notre répression est presque illusoire^ grâce à l'insuffisance dis 
.amendes, qui ne sont pas .égales en général à la somme dissllhu- 
Jée ; grâce surtout à la procédure dilatoire et dispendieuse des 
cours de TÉchiquier, Il vaudrait mieux (ceci est remarquable et 
contraire aux traditions àdîninistratites)' donner aux tribunaux 
ordinaires du comté la connaissance de ces sortes d'affaires, t 

jD'après l'extrait que nous venons de reproduire, le rapport du 

nombre des déclarations fausses à Tetisemble des déclarations 

reçues serait de 40 0/0, et le montant des sommes dissimulées 

dans ces, déclarations dépasserait les chiffres contenus dans les 

.déclarjat^pns effectives de 138 0/0. i 

Ces chiffres n'expriment évidemment pas la relation vraie qui 
existe entre la sincérité et la fraudé. Les commissaires Ofit sdin 
^ djce qu'ils n'on^ porté leurs investigations que sur un petit 
.nouijbre. de cas ; ils ajoutent que la diîasimiilation ne soustrait 
.guère. à Timpôt que les revenus industriels et commerciaux. Nws 
retrouvons ici les difficultés qui préocctipeût le'légisiatour.itajyMHi. 

A Amsterdam, nous avons yu le boinmerce feîre 43,61 0/û.de 
déclarations sujettes à' rectification, rindûsfrie S* ^67 0/Û^ ût cé|)en* 
dant, le rapport des déclarations rectifiées à l'ensemble des dé- 
clarations est en moyéMéf'Cle'29 0/0: ba.ptviportioa n'âfit :.vrai- 



X€am*laUta»^fift,i»?^,rtqfijj^^y^^j9n C'^st d'ailleurs le 

p!fPpv&ÂW{9^eM\^A^ 99fti?;Wi? état)ii. de redresser ces évaluatîônà 
^âbiagtt6e5/'eiî(pujiBl^^t,p^ ^ .lïietliodes d'investigation de' plus 

.fi'Ajussi, Ift: prppçkr)t^oa.,<J,u flfiontant ,âçs revenus qui échappent 
.déOfiitivemoat à rii»pût,.aux revenus effectivement avoués, n'ap* 
îtt-Qchâ'tTeUe.paç.d^s .133.P/0 indiqués plus haut; M. Giffen, l'un 
des financiers les plus compétents de l'Angleterre, porte à 200/0 
ia])roportion dea rev^AUs qjii parviennent à se soustraire à Viti^ 
-wme'taXyeX ce n'est n^alrheureusement pas, dit-il^ une exagéra- 
-tion, comaie. ou peut s'en. convaincre par les rapports des com- 
ixniffîaires du reveny, intérieur. M. Dudley-Baxter réduisait cette 
.pcoportioio à 16 0/0 *• 

Les méthodes de taxation adoptées dans les différents pays 
'dont nous avons interrogé la statistique présentent assez d'analo* 
-gie pour que les résultats soient comparables. Â prendre donc 
-te3 moyennes générales, nous voyons que le rapport des déclara- 
tions qui restent soustraites à la critique, à l'ensemble des décla- 
rations, oscille, dans des conditions d'un contrôle incessant, entre 
W et 80 0/0. 

- Mais nou5 n'avons atteint ici qu'une vérité bien approxî- 
Biative et toiyours nécessairement relative à l'efficacité des pro- 
cédés de vérification. Dans nos moyennes grossières, restent con- 
fondus les effets de causes multiples, qui opèrent simultanément : 
la participation constante qui doit être attribuée, indépendamment 
de toute contrainte, à l'action unique du sentiment de la justice 
diez l'individu ou de la nécessité d'une répartition proportion- 
inelle des impôts ; l'influence de la distribution de la richesse, de 
l'énergie relative des besoins, de la vie matérielle, qui retarde ou 
vicie les manifestations du sentiment de la justice, ou le dévelop- 
pement du bien-être^ qui doit plus ou moins exalter la vanité ; l'in- 
flaence des moyens de contrôle, qui se résolvent en une sorte de 
i^stème de contrainte morale. 

•La méthode statistique ne nous permet pas d'assigner rigoureu- 
sement à chacune de ces causes la part qui lui revient dans le 
résultat commun ; mais elle jette déjà cependant de vives lumières 
sur l'opération de côs,&cteurs.de la moralité. 

8t, tout d'abord, l'influence des moyens de contrôle est consi- 
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dérablô, II y a uue relation évidente entre la facilité 4e Jeur ocm-, 
trôle et le, degré de sincérité des Réclamations, deç. contriibuables. ;, 
c'est ainsi qua 4ans,une petite ville cpmfz^e 7erneA?^9 où tes fott^^ 
tunes particulières sont génér^tlement bien copnnes, 1^ rôle d^ 
contributions ne soulève que qu^lquos .contestations chaque, 
année ; dans une grande ville comme Amsterdam» au contraire, 
lés revenus se dissimulent beaucoup plus aisément, et Tapplicatio^ . 
de rimpôt fait naître un nombre considérable de contestations. 

Ce que présente la comparaison de milieux sociaux d'une 
inégale densité de population, se retrouve en un même milieu, 
pour les revenus n'ayant ni la même origine, ni la même fixité : 
le traitement des fonctionnaires publics, l'intérêt de la dette publi-- 
que, les dividendes des sociétés commerciales, l'intérêt des 
créances hypothécaires ne peuvent être soustraits à Tceil du fisc; 
au contraire, les bénéfices commerciaux et ixuiustriels des parti* 
culiers, les gains des professions libérales parvieunent à se dissi^ 
muler; l'insuffisance des moyens de vérification laisse trop sou- 
vent le champ ouvert à la mauvaise foi, à l'arbitraire des individus; 
les chances d'impunité qui restent aux déclarations incomplètes 
détermineront à la fraude les individus d'une moralité vacillante 
ou faible, dont un contrôle efficace assurerait la véracité. Aussi 
voyons-nous la proportion dès déclarations, dont les efforts du fisc 
parviennent encore à redresser l'inexactitude, dépasser singulière* 
ment la moyenne dans l'industrie, le commerce et les professions 
libérales ; celles-ci, pour être caractérisées par une culture plus 
haute, sont loin de révéler une moralité sociale supérieure. 

A Amsterdam, le rapport des déclarations de revenus industriels 
cm commerciaux sujettes à rectification est de 43,51 et 51,57 0/0, 
alors que la moyenne des déclarations rectifiées est de 25 0/0 de 
Tensemble. En 1874, les déclarations individuelles approuvées 
présentaient les proportions suivantes : 



« 



FonctioDiiair6&, employés, commis... %i*9i 0/0 

Professions m)érftks^4 ...* 79.37 

Commerce .^ . , . 56.49 

Industrie 48.43 

I I ». * . » < 

Les sous-divisions de ces quatre groupes présentent des rela- 
tions intéressantes. Les fonctionnaires publics proprement dits 
n'échapperont que bien difficilement à l'Impôt, anssî offrent-ils 
92,57 0/0 de déclarations approuvées; les .revenus 4^s comme]:- ^ 
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gants et des Iridustrieh, leife plus vartablès 6tx leaiùbins apparents 
sont cenx des cabarétiers qtrî n*ont que 26;93 0/0 de dédarationâ 
approntées, rt des tailleurs dé diamants 11,15 0/0. Il y a un rap- 
port évident €trtrô l'exactitude des déclarations, le degré de fixité 
des; revenus et la facilité du contrôle. 

• On a vu plus haut que, dans la Grande-Bretagne, ce sont sui> 
tout les jevenus industriels et commerciaux qui donnent lieu k 
des déclarations mensongères ; dans le grand-duché de Luxem- 
bourg, les revenus industriels et commerciaux déclarés sont infé- 
rieurs aux revenus réels. 

Que le degré de bien-être affecte la sincérité des déclarations, 
c'est ce que nous montre la statistique néerlandaise : à Amster- 
dam^ les revenus inférieurs à 1,000 florins présentent une pro- 
portion de déclarations approuvées de 62,85 0/0; ceux de 1,000 
à 2,000 florins de 64,99 0/0; ceux de 2,000 à 5,000 florins de 
73,67 0/0; ceux de 5,000 à 10,000 florins de 83,65 6/^30; ceux de 
10,000 à 20,000 florins de 87.34 0/0; ceux de 20,000 à 100,000 flo- 
rins de 92,55 0/0 ; l'homme dont les besoins sont satisfaits est plus 
prompt à satisfaire ceux du fisc, et la vanité ne tarde pas à 
être le stimulant de la sincérité et de la justice. 

L'Italie nous présente le concours de diverses circonstances 
propres à fortifier la tendance à la dissimulation et à la fraude : un 
degré de bien-être inférieur en moyenne à celui de TAngleterra 
et de la Hollande; une grande élévation de Timpôt, l'impôt sur le 
revenu mobiher en Italie présente le taux le plus élevé qu'attei- 
gne rimpôt sur le revenu en Europe. Aussi faut-il s'attendre à 
trouver les résultats de son application fort éloigné de la justice; 
des classes entières de revenus mobiliers ont à peu près réussi à 
déjouer les prévisions du législateur. 

Rien ne peut mieux nous éclairer sur les résultats d.e cette ex- 
périence fiscale de l'Italie que la lecture de l'exposé des motifs da 
la loi du 23 juinljS77, dans lequel M. le ministre Depretis étudie 
avec une impartialité complète les matériaux statistiques patiem- 
ment accumulés d^uîs 1872 ^. 

Ce qui révèle le inieux à ses yeux lès desiderata du nouvel im- 
pôt, ce sont les résultats statisticjues . de . sa répartitioi^.. Nous 

/ y. Pi0g^o 4» Leg9# ptMeDtaU» dal |^^t4e;)lQ del cooiilio , n^niiBlrQ é^\}^ fittaan 
(Depretis) nella tornata del 10 mano 1877. Atti Parlemenlari, vol. in-4<». — Voir aussi le 
layànt mékoire dt If. Vésselàtky silr iImpM moMliM'. ' ^ 
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lï'àf oîis qtf à-^uiser dans VExposé des motifs pour y recueillir 

des preuves saisissantes, 

Siy'par 'èiempie^ on .met .en. .rappçartle.tioiubre^des' articles 
des rôles consacrés aux persôtines^mdralés, socSéftés, établisse- 
ments 'de bîenTaisâïice, communes, ptoViiicès^'caïssfes a*ëpargne, 
et le nombre de ceux qui* le sont aux inçlividus^ o^ arrive, aux 
résultats suivants : 



• »•■•• ' 



• » 



ARXICSLBS OBS RÔLES BBtÀtlFS ' 'KiiPPO*t POtJR 400 

ANNÉBS.' 8UX tu* l^lâl. "tût : iux 

êtrM moraiiz. indWîdaa. ' ' «)Mi morailx. iadlndas. 



RAPPORT POUR 400 


des 


des 


^Uff sw>r«ax» 


Udividus. 


•rp- 


a ^^Êm 


37 


63 


38 


62 


37 


63 



4875.* /....• 62.854 766.256 .S4».4j07.. .6 94 

4876 56.409 759.040 845.449 7 93 

4877 (tôles priiiûîpiux>. 62.S8I 674-.95t 7W.483 - 7 93 

» • • 

La distribution des revenus présente, au contraire^ les nésultats 
numériques que voici : 

REVENUS 
▲N^iES. . des des ToUl. 

. ^tres monuz. . individus. 

4875 Ures... 247.923.709 446.459.556 664-383.1165 

4876 ,..266.208.079 .431.849.843 698.027.922 

4 877 [rôles pr.) 233.062.633 404.402.398 637.165.032 

* 

Aussi, pendcmt que les revenus inscrits au râle des êtres col- 
lectifs atteignent 40 0/0 à peu près du total, le nombre correspon- 
dant des articles ne dépasse pas 7 0/0 du total; la raison de œtte 
différcDce considérable réside évidemment en partia dans cteitte 
ciFOonâtance que les >. êtres collectifs ne pdaVent> disaioraler leur 
revenu, tandis que les particuliers ont 4ds. moyens nombreuxide 
* le soustraire à une constatation rigouredisej * ) 

Les revenus des oédules B et G, c 'e^-^^dite les revenus mâDtes 
du qo^unerc^ et de rimlustrie et ceux: du travail réussissait 
mieux que ceux de la cédule A (revenus perpétuels, prêts et rede- 
Tances)'ft'se dissimuler et à échapper à la taxation. 
, Si nous, pfiSnous d*^h(i3^es.7^y^M& itnposables moyens du 
commerçait de l'industrie (cédule B) pendant les années 1876 et 
.1877^ gui précèdent jwEçié^i^temQnU'appUfi^t^^^^ 
': veila, pous Ypygns qu*:îUs^eAt tou5.|p?L^êmèw&Rifeas ; 



hy^:*j,:'*iu-/ 



cn 1876. en 1877. . 

é: • Iiidiisth&flgkdcole,'iiidtayiigej..u;*..i^«!u...k lirei 748 74* 

^. popimj^ee dejbétail, (^ré^lesi, famés» (ouçrag^,. 7^6 , 769 

Commçrçe^ en grand, dp fiejpurées colouiales. . ... . . 3 .277 4 .693 

Meunerie........* .....'..' 669 704 

'^ Pharmâde, drô'guei*îe.v..^.....'...:..*.....J...."... 734 74* " 

Hôtellerie 4.007 W2 

Traiteurs, cafés 505 509 

< . Joailler Âe, orfèvrerie, mosaïque • • . ^ •_ 926 924 

, Fabrique ^t» commença de meubles 556 553 

Navigation» construction navale.. » « . . . t •• ; 2.847 2.717 

Industrie ^ commerce du papier et de Tim^ 

. primerie. .*.-..%....•-...>- ^..;.,, 4,233 .4.251 



I 



Les professions libérâtes de la cédule C nous . fournissent des 
moyens encore plus faibles. 

CostaânBi que. nous oètenons comme moyennes généraleddu 
royaume: 



) 



REVENU 
en 1876. en 1877. 



Proférions didactiques ...;. :.i.. 429 424 

' Médecins et chirurgiens 446 449 

Avocats, avoués et notaires * " 730 770 

- Ingénieurs, architectes 747 747 



t I 



Il est évident que cette classe de contribuables, plus encore que 
bell& des commerçants et des indusfaîels, soustrait au fisc la 
- plus grande partie de ses ressources imposable^ ; les revenos dé- 
clarés^ même avant que s'opère la rédaction légale, sont loin de 
suffire aux nécessités les «plus impérieuses de l'existence. 
')' lOn toitcherà du doigt Finégalitë de la répartition, en analysant 
^èm»re(qiaekpieS'do0néôs Istatistiques. , - 

C'est ainsi, chose bizarre, que toute là classe des ingénieurs et 

cdlBSiarehitectes^dè ritàUe&'apas miirerenù imposable qni dépasse 
^tétnià^ la élastHd ^Itis médestèdei^ p<!nftiidi<s ei dès coticiërges. 

t --... •.4<976w i: '"^ ';'> t "^ '<*[• '-'4877* ' 






"ïàgfeiii^i^ei^irdtîtectés'. ' ' 2.é!2 "' 'i.372!326 ' '' ' i.628 4 .883.575 
Concierges et îMiltiiléilà:':; i' if^if ^' ' f .9»7'.9r56 - 4.744 4 .«^79.467 



Les beauï-arts et le commerce qfui sy rattaîché né présentent' 
pas à eux tous un revenu imposable, qui atteigne un million dë^ 
lires en 1876. M. le ministre des finances a relevé lui-même jeé*' 
fait intéreseant; on ne peut songer sans- amertuto^'^^fte, duss^t 
les artistes avoir dissimnle les neuf dixièmes de leur revenUi c«p 
qui est vraisemblable, encore faudraitril conclure que Tari, sans 
doute, est soavent uni à la misère dans la moderne Italie. 

La statistique des autres professions libérales va nous donner 
la même idée de l'exactitude des déclarations. 

Nous trouvons, par exemple, qu'en 1874, il y avait 5,205 avo-^ 
cats, 5,172 notaires, 6,836 médecins et chirurgienâ ayant un 
revenu imposable inférieur à 1,000 lires. 

Dans les villes principales de Tltâlie, les revenir moyens des 
professions libérales étaient en 1877 : 



Avocats, notaires^ M6(|«oiq9| iB^éaicnrs f t 

avoués. cliirurgiens. architectes. 



Bologne lires i 253 

Flopeûce 4.375 

Gênes 2.253 

Milan 4.397 

Naples 864 

Paierme 4.044 

Rome 9d7 

Turin 4.647 



964 


993 


4.457 


1.333 


4.293 


4.249 


4.oas 


4.4fti 


97J 


S50 


76S 


827 


744 


4.4(14 


969 


2.406 



On ne s'étonne pas, après avoir constaté de semblables résul- 
tats, que le ministre ait laissé échapper ces paroles dans son Es^^ 
posé de motifs : t Ccnnme les meilleures institutiôïtô politiques et - 
civiles tombent en discrédit lorsqu'elles n'assurent pas aux popu- 
lations un bien-être réel, de même les impôts^ qui sont le nerf des 
Etats, sont condamnés, s'il leur manque, dans l'opinion publique, 
la conviction que leur fardeau se réparti! avec justice. 

Notre taxe sur la richesse aiobilière â^re^ en chiffres absohiSy 
pour nne lar^ part an b«dget de l'Etat^ mais cette part est loôi » 
de ce qu'elle devrait être, si réellement chacun payait sur Tîntes • 
gralité de ses revenus la quantité fixée par la loi. Si nous tenons' 
compte des. injustices et dft8iinégalités> 4)e dîstrifomtion, qui sont< 
la conséquence nécessaire de rinfidétité des déclarations ; si nous > 
songeons aux ennuis d'une procédure longue et minutieujse et à 
toutes les dilficultés d'application qui sont aatâfil,,4âiooefficienfe3 



d'ierrear,:U o^ fapli.pïs s'-^onoer .^a« .oeUe taxe ^t- aaioiird'liui 
Vum 4^ .0^116$. coatee la$q«iieltofi réclame là plus, rivemefit I0; 

. JUaa^ Tavmis d'a^quiss^r une page de rEthique sodale ; ea 
op0ipai:aat le^ • a^tiloi^ ie$^ plttsj civilisées «de TËaropa, iu>U8 avoBS' 
CQn^atédeat^ndauod^^ morales uniformes; ixou&aTOBfiTa la oom-» 
dttite de rinâividu, dans ses relatiooa aroc YEtaU aflSM^ée par lea 
mêmes causer,! bida-qu'elies agissent dans les différents nùlietix 
avec une intensité différente ; notre pensée n'a nullement 4Â,é de. 
rééditer avec des chiffres plus rigoureux une critique stérile de 
l'impôt sur le revenu. Loin de là ; l'objet de notre értade est Tas* 
pect moral de ces phénomânee écononûqoea ; le but que nooB 
poursnivona est de . dégager les conditions les plus favorables 
aux progrès de l'éthique sociale, et à la stabilité, d'an régime 
d'impôt tel que l'impôt sur le revenu. 

D'après Adatn Smith et son école, l'individu, en recherchant 
librement son avantage personnel est naturellement^ nécessaire^ 
ment amené à préférer le mode d'emploi de ses facultés ou de 
ses capitaux le plus avantageux même pour la société. Son intérêt 
personnel le porte k engager son activité dans l'agriculture 
plutôt que dans les manufactures, et dans celles-ci plutôt que 
dans le commerce étranger, parce que la sécurité de ses capitaux, 
la productivité de son travail iront en décroissant daiiisle même 
ordre ; or, toute société qui doit fournir l'emploi le plus productif 
au plus grand nombre possible d'habitants, et qui ne réunit pas 
aœes de capitaux pour ces divers modes d'emploi, serait, si eHe 
agissait comme un être conscient et volontaire, amenée à les 
distribuer dans l'ordre prescrit par l'intérêt individuel C'est ainsi 
que, d'après Smith, l'individu, conduit par une invisible main, 
poursuit inconsciemment les fins de la société et qu'il réalise, 
sans vouloir autre chose que son avantage, l'avantage de tous. 
Ce n'est pas ici le lieu de discuter la doctrine d'Adam Smith ; 
mais dans les phénomènes économiques, où l'individu prend né- 
cessairement conscience d'un double intérêt : son intérêt propre 
et celui de la société ; où l'antagonisme des deux intérêts paraît 
tout d'abord inévitable, puisqu'il s'agit d'^andonner à la société 
sons forme d'impôt, une part de revenu individuel ; où l'idée que 
ce revenu individuel n'a de garanties de stabilité et d'accroisse- 
• • ■ • 



236 LA PHILOSOPHIE POSITIVE 

ment que dans l'organisation môme des services publics rému- 
nérés par l'impôt, ne pénètre que lentement dans les esprits ; 
dans ces phénomènes, à coup sûr, l'harmonie des intérêts ne 
s'accomplit que peu à peu et à travers des luttes incessantes. La 
résistance de l'intérêt individuel est le fait primordial qai a frappé 
tous les observateurs et qui a découragé bien des tentatives de 
réforme ; mais à cette résistance s'oppose une discipline de plus 
en plus savaulp et! çul' $i rèYèÎ6,so^sjun''^o!aUejà$^è^t :; le con- 
trôle autoritaire de l'Etat, le contrôle mutuel de lous les débiteurs 
de l'impôt. 

L'évolution morale spontanée est, dans le domaine de l'impôt, 
modifiée par deux puissants facteurs : l'Etat et les groupes sociaux 
naturels soumettent à un contrôle de plus en plus méthodique 
les manifestations de la conscience individuelle. Celle-ci s'adapte 
peu à peu à un milieu moral où s'associent de plus en plus inti- 
mement le sentiment de l'intérêt collectif et celui de Tintérêt 
individuel ; adaptation laborieuse sans doute, mais c'est ainsi 
que s'organise progressivement la conscience collective, et que 
se fait l'éducation des sociétés humaines. La sincérité des décla- 
rations des contribuables, la justice dans la répartition de Pimpôt 
qui en dérive, sont d'autant plus grandes que cet organisme mo- 
ral présente une combinaison plus intime de toutes les parties 
qui le composent ; et à juger de l'évolution morale de l'humanité 
par les résultats de l'application des impôts généraux sur le re- 
venu, on entrevoit dans un avenir encore lointain, un état social 
où les manifestations spontanées des consciences individuelles, 
seront d'autant plus conformes à la justice, que la société elle- 
même sera devenue un organisme plus parfait. 

H. Denis. 
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L'EGYPTE GONTEMPORAINE 



I. 



Au temps d'Homère, c'était un long et périlleux voyage que 
de pjasser de rArchipel ou de Smyrne en Egypte. Aujourd'hui les 
périls subsistent, toujours, mais la traversée n'exige plus que cinq; 
QU sjix jours de Marseille à Alexandrie, à bord de ces beaux pa- 
quebots méditerranéens — Le Louqsor^ le Ramsès^ le Sphinx —^ 
qui portent pour la plupart des noms caractéristiques. Au terme 
de ce trajet, on voit poindre à l'ouest des bandes de terrain^ 
basses et horizontales, dont les contours indécis se confondent 
avec les. flots et les cieux. La température est douce, l'air léger 
et suave : une déchirure des nuages laisse apercevoir un coin du^ 
ciel parfaitement vert tel que Bernardin de Saint-Pierre dit r?^- 
voir fréquemment observé sous les tropiques. Peu à peu, le navire 
se rapprochant toujours de la côte, une haute colonne surgit du, 
rivage ; puis un phare et une* forêt de mâts ; enfin, un amas de 
maisons, de minflretBI, de dômes, de moulins à vent entrecoupés 
çà et là de bouquets de palmiers aux verdoyantes aigrettes. 

Cette ville c'est Alexandrie, et cette terre c'est l'Egypte ; terre 
vraiment privilégiée où le voyageur n'a que le choix entre les 
merveilles qui frappent sa vue et les sujets de méditation on 
d'étude qui s'imposent à son esprit pourvu qu'il possède, pour 
parler comme J.-J. Ampère t des yeux pour voir, une mémoire 
pour se souvenir et un peu d'imagination pour rêver * > . Cette 
vallée et ce fleuve dont les débordements l'ont créé et dont les 
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sources ^ontsllôtigtemps un mystère, ïié reks'ôhifelent * à aucilïi'i 
autres et ce pays, en apparence isolé'dti reste du monde, est réelle- 
ment mêlé â toute l'histoire de fte moAde; C'est le berceau âë 
Moïse et le tombeau de Kfébter : à côté des vestiges de sa civilisa- 
tion propre, il g-arde les traces de l'antiquité dassîque^ et les sou- 
venirs de Tantlquitë biblique s'y associent à ceux de l'antiquité 
chrétienne. La riante imagination des vieux Grecs a conduit 
Hélène sur ses rivages, d'où elle rapportait ce précieux Nepenthfeà 
qui, mêlé au vin de la coupe, endormait là donleûr et Cléopâtrejà 
folle rebiej comme dit notre vieil Amyot, a battu le pavé de ses 
villes en compagnie du rival d*Octave. Les premiers moines but 
vécu dans les solitudes de l'Egypte, et c'est dans sa capitale que 
les premières hérésies au christianisme naquirent. Dans son 
histoire, Cambyse heurte Sësostris ; Plotin coudoie Origènè ; 
Alexandre rencontre César et saint Louis le général Bonaparte. 
Les Romains ont tenu garnison aux bords des cataractes de son 
fleu\^; les croisés ont campé dans les sables de son désert et les 
soldats de notre première République bivouaqué au pied de ses 
pyramides. Enfin, le Portugais Albuquerque voulut, en détournant 
le Nil, placer entre flnde et l'Egypte un infranchissable désert; 
tandis que le Français de Lesseps, en coupant l'isthme de Suez, a 
mis l'Europe, l'Egypte et les Indes en communication permanente 
et rapide. 

Est-ce assez, de prestiges et aussi de contrastes sans parler Afi 
plus grand de tous, peut-être, l'éclat et la grandeur de TEgyple 
ancienne, la servitude et la misère de l'Egypte moderne ? 
Tout dams ce pays respire un charme étrange et puissant, 
tout depuis son ciel jusqu'à ses sphinx mutilés, ses palais 
ruinés, ses hypogées immenses et ses pyramides gigantesques. Il 
n'y a plus rien à dire de celles-ci: Stace les appelait des pierres 
audacieuses — Audû&ia saxa -^ Pline des masses monstrueuses 
-^Portentosœ moles — - et elles ont inspiré à Delille un vers plus 
^rand que lui : 

Leur masse indestructible a fatigué le Temps. 

et à Bonaparte le mot que chacun sait. Seulement, quand il parlait 
à ses soldats des quarante siècles qui les contemplaient du haut 
de ces masses, le général se servait certainement d'un langage 
métaphorique, et il s'est trouvé qu'il assignait aux Pyramides 
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Jç^ur.ycritahlçi^çte.âe naissaiîce. Ces quarante siècles, nos soldats, 
.vpjontiers gojoailleurs^î en 1798. comTne aujourd'hui, prétendaient 
ijje pias.les .voir.;, ils laissaient cet honneur à leurs officiers, 
disaient-ils,,. et. eux aussi ^je croyaient pçtô si bien, dire. C'est, en 
effel; le colonel, du génie- Boussard qui a découvert la fameuse 
inscription .tpliz)g.ue de Dan;ii^tte, comme c'est un Français auss^, 
le regretté Mariette, qui a retrouvé en 1866 le texte démotique de 
Ja tablette ,de Tanis, destinée à devenir la pierre de touche de 
la philologie égyptienne, dont la pierre de Rosette a été le point 
initial. , . ' ,. 

1 Cette pierre devait livrer à Champollion la def de ces hié- 
roglyphes qui recouvrent les monuments de l'antique Egypte, et 
a^uxquels Pythagore et Platon étaient venus demander jadis les 
leçons d'une sagesse mystérieuse. On sait aujourd'hui, grâce à la 
découverte de Champollion, que ces inscriptions ne renferment ni 
les secrets merveilleux, ni les connaissances plus merveilleuses 
encore que l'antiquité tout entière leur a prêtés, et si on ignore 
encore une partie de ce que disent les hiéroglyphes, on est fixé du 
moins sur ce qu'ils ne disent pas, sur ce qu'ils ne peuvent pas dire. 
On cherche désormais dans cette épigraphie colossale des cha- 
pitres de la religion des anciens Égyptiens, de leur histoire et de 
leur existence domestique ; non plus les oracles d'Hermès ou 
bien, comme on l'a fait de nos jours, une version des Psaumes de 
David. On a lu les noms des Pharaons sur les édifices élevés par 
les Rhamsès et lé nom de Tibère sur le fameux portique de Den- 
derah : on ne parlera plus désormais de la jeunesse des uns et 
de la vieillesse de l'autre. On connaît la date où fut construite la 
grande pyramide, quelque chose comme 2123 ans avant Jésus- 
Christ suivant le savant Wilkinson, les deux autres l'ayant été 
chacune à quarante ans de distance. L'égyptologie a donc confir- 
mé les quarante siècles du général Bonaparte; encore convient-il 
de faire remarquer que les trois pyramides de Gizeh ne sont pas 
les plus anciennes : elles ne remontent qu'à la cinquième dynastie, 
étant l'œuvre de Sophis, le Chéops des Grecs, de Céphrem, frère 
de Chéops, et de Renchéris, son flls, tandis que celle de Abourosh, 
de Dachour, de Sakkarah appartiennent à la cinquième dynastie, 
ce qui les rend beaucoup plus vieilles^ 
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G prince des fidèles ! s'écriait Amrou-Ben-El-Ass, le conqué- 
rant de l'Egypte dans la lettre qu'il écrivait au calife Omar pour 
lui faire connaître, sur sa demande, la nouvelle province de 
ses vastes Etats ; ô prince des fidèles, peins-toi un désert aride 
et une campagne magnifique, au milieu de deux chaînes de 
montagnes dont l'une a la forme d'un monticule de sable, et l'autre 
celle du ventre d'un cheval maigre ou du dos d'un chameau, 
Telle est l'Egypte. Toutes ses productions et ses richesses lui 
viennent d'un fleuve béni qui coule au milieu. Le moment de la 
crue et de la diminution de ses eaux est aussi régulier que le cours 
du soleil et de la lune... C'est ainsi que l'Egypte offre successive- 
ment, 6 Prince des fidèles ! l'image d'un désert aride et sablon- 
neux, d'une plaine liquide et argentée, d'un marécage couvert 
d'un limon épais et noir, d'une campagne verte et ondoyante, 
d'un parterre semé des fleurs les plus variées et d'un immense 
champ chargé de moissons jaunissantes ^ » 

On ne peut mieux dépeindre l'Egypte proprement dite, l'Egypte 
des Pharaons, des Césars, des Califes arabes et des Turcs ; étroite 
et longue bande de terre qui court du nord au sud, des rivages 
méditerranéens à la première cataracte du Nil et que bordent à 
l'ouest le désert lybique ; à l'est, le canal de Suez et la mer Rouge. 
Mais ce parallélogramme à peu près régulier ne constitue que le 
cinquième environ de l'aire géographique de l'Egypte moderne, 
telle que l'ont constituée les conquêtes en 1821 d'Ismaël Pacha, 
troisième fils de Méhémet-Ali et les plus récentes annexions. Cette 
aire comprend toute la côte occidentale de la mer Rouge, ainsi 
que celle de l'océan Indien jusqu'à Berbera, avec la Nubie et 
le bassin du Haut-Nil depuis Khartoum jusqu'à l'équateur. Quant 
à la population de cette zone immense, on ne peut la supputer que 
d'une façon tout-à-fait approximative, ou pour mieux dire conjec- 
turale, en ce qui concerne la Nubie et le Soudan. Toutefois en 

' Noos emprantons cette citation à It relation aussi channante qu^iostruetiTe d'un 
voyage en Egypte que M. G. Charmes a publiée sous le titre de Cing mois •» CsiVs et 
dans la Basst-Égfpte (1880). 
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prenant pour base les estimations de divers voyageurs, depuis 
Bruce et Burkhardt jusqu'à Baker et Nachtigal, on arrive à un 
total de 10 à 12 millions d'habitants. Pour l'Egypte proprement 
dite l'auteur d'un admirable livre, qui n'a point vieilli bien que 
sa première édition remonte bientôt à un demi-siècle, William 
Lane, ne portait pas sa population à plus de deux millions 
d'habitants, totale * tandis que Clot-Bey en 1 840 croyait pou- 
voir la fixer entre trois et quatre*. Le recensement officiel 
opéré sous la vice-royauté de Saïd-Pacha, accuse, lui, un chiffre 
de 5,125,000 personnes, chiffre qu'il ne paraît pas déraison- 
nable d'élever à cette heure aux environs de 6,000,000, en ad- 
mettant qu'il faille avoir quelque confiance dans les données dq 
1859, et en calculant l'augmentation de cette année à 1882 d'après 
le taux que manifeste pendant cette période l'excès des naissances 
^ur les décès. 

Sous le rapport de la race, ces six millions peuvent se répartir 
ainsi : 42,000 Arméniens ; 50,000 Juifs et autant d'Abyssiniens ; 
80,000 Nègres ; 100,000 Turcs ; 170,000 Européens, dont environ 
la moitié Grecs, Français et Italiens ; 180,000 Bédouins ; 540,000 
Coptes et 4,600,000 Fellahs. Les Coptes sont les vrais descendants 
des Egyptiens des époques pharaoniques ; ils forment avec les 
Fellahs, qui en sont issus pour les deux tiers, la véritable popula- 
tion aborigène du pays : on ne peut en douter quand on a vu les 
peintures et les scul|ftures, vieilles de six mille ans, qui décorent 
les temples et les tombes de la vallée du Nil, depuis Beni-Assan 
jusqu'à l'île de Philé. Les personnages qui y sont figurés ont le 
teint olivâtre ou bronzé du Fellah ; ses yeux noirs, longs et fendus 
en amande, à demi-clos comme ceux du serpent ; ses traits régu- 
liers et parfois beaux,sauf le menton toujours entaché de lourdeur. 
C'est là une persistance du type physique bien remarquable, sans 
doute, mais qui n'est pas faite pour surprendre l'anthropologue. 
Sur les bords du Saint- Laurent, ce n'est point merveille que le 
changement de climat et de milieu ait fait subir de graves change- 
ments au type normand ou bas -breton. La même chose arrive au 
type anglais en Australie. Mais dans la vallée du Nil, les actions 
extérieures loin de viser à une modification de la race, ont cons« 
tamment tendu à la stabiliser. Lorsque dans cette vallée^ à tant 

^ An Âceount ofthe Afanners and Ciutomi oftkê modem JBgyptians, La première édition 
est de 1835 ; la cinquième de 1871 • 

* Aperçu général de V Egypte. Ouvrage très instructif encore, malgré sa date. 
T. XXIX. 16 
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d^égards eîceptlonnellB rien n^a change ni la terre, hî le cîefli, là 
le Nil lui-môme, et que les conditions de ^existence y sont testéeà 
les mêmes qu'aux époques les -pitts reculées, pourquoi Thomme 
seiû aurait- il varié ? . 

Amîrou, dans sa lettre que tious dlSons tout ^ llieure, ne parlait 
pas que du pays ; il avait un mot de pitié pour ces pauvres Fellahs, 
que leurs maîtres de tout temps ont traités en bêtes de somme et 
auxquels, suivant le mot du poète, ils ont fait : 

, « . ^tir des pyraiziid^ 
Porter des pierres sur le dos. 

H les comparaît à Taleille dont c'est le destin de ne jamais buti- 
ner que pour autrui et de ne jamais profiter, pour elle-même, du 
fruit de ses courses et de son industrie. € Trois dételininations», 
-écrivait-il au calife Omar, t contribueraient merveilleusement à la 
prospérité de FEgypte et au bonheur de ses enfents : la première, 
c'est de n'adopter aucun projet tendant à augmenter l'impôt ; la 
seconde, d'employer le tiers des revenus â Taugmentation et à 
l'entretien des digues, des canaux et des ponts ; la troisième, de 
ne lever Timpôt qu'en nature sur les fruits que la terre produit. > 
Ces conseils datent de plusieurs siècles et on les croirait d'hier : 
on les dirait tombés de la plume de quelque voyageur moderne, 
indigné du spectacle qu'il trouvait hier encore sur les bords du 
Nil, de travaux inutiles et fastueux substitués aux travaux aux- 
quels est attachée, pour ainsi dire, la vie du pays et révolté des 
procédés d'une administration non moins rapace que violente. 

Le proverbe arabe compare le peuple au sésame : « Il faut, 
dît-il, le touler et Técraser pour en tirer de l'huile. » Mais, les 
premiers maîtres de l'Egj^pte connaissaient cette méthode, ils Tout 
appliquée aux fellahs bien avant le dicton qui la recommande. 
Un papyrus, conservé dans les précieuses collections du Britrsh 
Muséum, nous a transmis de la vie rurale en'Egj'pte un tableau 
que l'on croirait extrait d'un des nombreux Rapports que 
les délégués européens ont publiés, en ces dernières années, 
sur le sort du paysan égyptien. C'est une lettre d'un certain An- 
neman^ bibliothécaire de Sésostris, au poète Pentatour, auteur de 
vers à la louange du grand roi que l'on volt encore gravés sur 
JâB mars du grand temple de Eaxnak. < T'es-tu représenté, dit-il, 
la condition du laboureur?... Le scribe du port arrive à lactation, 
il perçoit Timpôt. 11 y a des i?*ens portant ttee bârtons, des nègres 



portant des verges de palQ5iar« Ils disent : c Donnezruous du blé, 
et lOE nie peut les repousser. Le paysan est lié et envoyé au canal, 
sa fiamna e^ liée en sa présesiee, ses enfants sont dépouillas. > 
A la place des bâtons et des veines, mettez ia courbache, sorte 
de long fouet en peau d'hippopotame^ et ce tableau d'un Pharaon 
reote^ en plein "siX" siècle, d'une sombre et douloureuse réa- 
lîjté. Le palmier était taible et cassanU tandis que la courbache 
est d'une solidité et d'une dureté à toute éfxreuye : voilà toute la 
différence. Notre compatriote M, Gabriel Charmes ne partage pas^ 
pour cet auxiliaire du perœpteor égyptien, l'indulgence presque 
sjrmpathique qu'il a inspirée à un voyageur anglais * : MJ Mac- 
Gcan, mais il confesse avec ce voyageur, que le premier mou^ 
TRunent du Fellah, lorsque le collecteur d'impôts arrive dans son 
irillage^ est de jurer par tous les dieux qu'il ne possède pas une 
piatstre, et qu'avant de s'exécuter il reçoit autant de coups de 
oourbache qui! en peut supporter. Il se croirait déshonoré s'il 
payait i première réquisition; sa femme et ses enfants le traite- 
raient de licbe qui ne sait pas aflironter la douleur. Un Européen 
regarderait comme une profonde humiliation un traitement sem- 
blable: le Fellah, lui» n'a pas de ces scrupules, et il pense avec le 
proverbe courant : < Que les coups d'un ami ont la douceur du 
raisin de Corinthe. » 

La courbache joue vraiment un grand rôle dans la vie des basses 
ciasses égyptiennes. Au nK)ment de l'inondation» un cordon de 
sorveilkiits est installé du Caire à la première cataracte : ils se 
passent un mot d'ordre qui circule incessamment de bouche en 
bouche, et qui traverse en quelques heures toute l'étendue de 
rjSg^'pte, puis revient sur lui-même, pour repartir de nouveau. 
Le plus léger dégât survient-il à une digue» le gardien le plus 
voisin s'empresse de le réparer avec les pierres placées en tas 
devant lui ; s'il n'y parvient pas à lui tout seul, il jette un cri 
d'alarme et tous les gardiens d'alentour d'accourir. Parfois, ce- 
pendant, tous ces efforts combinés n'empêchent pas une digue de 
se craver : alors les cheikhs courent dans les vlllaf2:es» la cour* 
hache à la maÎA ; ils réimissent de force tous les hommes qu'ils 
rencontrant et k» obligent de venir travailler au salut commun. 
On voit souvent passer au Caire de grandes corvées comt)osée5 

* Dans «mUTTOiBtiiiiUri^fy^4^/^^VII#€«i, — EgTptMUis, — livntrès bien fe.t 
cl fort àitéroMtBi, qooifa'Bn p«u tro^ optimisia «ur Iw duMM et 1m hommes, comme \ei 

événements ultérieurs Tout dcmouiré» 
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de centaines d'hommes parqués entre deux cordes ; pour peu que 
Tun d'eux essaie de s'évader, il est bientôt rejoint et roué de 
ooups. C'est qu'aussi il s'agit ici d'un péril pressant à conjurei* et 
d'immenses désastres à prévenir. Malgré toutes ces précautions, 
quand la crue est considérable, comme il y a deux ans par 
exemple, des villages entiers n'en sont pas moins enlevés; de 
malheureuses familles demeurent englouties sous les eaux avec 
leurs récoltes, leurs maisons et leur bétail. 

Dès le temps de Joseph, c'est-à-dire deux mille ans environ 
avant l'ère chrétienne, la propriété territoriale était abolie en 
Egypte, et c'était l'État seul qui possédait le sol : le peuple n'en 
était que l'usufruitier*. Le témoignage d'Hérodote, quatre siècles 
avant Jésus-Christ, comme celui de Diodore de Sicile, au temps 
d'Auguste, confirment pleinement les assertions dé la Bible, et 
nous prouvent que les conquérants grecs et romains respectèrent 
un monopole qu'ils n'avaient aucun intérêt à détruire. Quant à 
l'islamisme, qui érigeait partout en dogme religieux la souverai- 
neté absolue et universelle du chef suprême des croyants, il l'eût 
établie, s'il ne l'eût été dès les temps les plus reculés. Aujourd'hui, 
cet état de choses est, à peu de chose près, ce qu'il était au temps 
de la domination turque ; seulement, entre les vice-rois d'Egjrpte 
et le sultan, il y a eu un compromis. Le sultan est toujours censé 
le propriétaire légal de la terre, et c'est pourquoi le khédive lui 
paie un tribut; mais celui-ci est devenu, depuis le Hatti-Shérif 
de 1841, le tenancier général et héréditaire du sol égyptien. En 
un mot, c'est le malheur du Fellah, malheur qu'il partage au sur- 
plus avec toutes les populations musulmanes, de n*avoir ni pro- 
priété, ni famille sérieusement constituées; et ce qui n'est pas 
moins regrettable, c'est que cette organisation de la propriété 
terrienne, toute monstrueuse qu'elle puisse nous paraître, a pour 
elle dans les pays musulmans, la sanction deë âges et l'acquies- 
cement des populations. 

Le Fellah n'est donc qu'un usufruitier, et ajoutons de suite un 
usufruitier que le fisc pressure et qui n'arrache au sol une maigre 
subsistance que par un labeur incessant et des sueurs multipliées. 
Si le sol égyptien est eflfectivement très riche, il n'est pas inépui- 
sable ; il ne produit pas sans travail les plus riches moissons. 

* C/est un fait qne l'illustre orientaliste Sylvestre de Stey à pleiaeitieat 4taUi dto« te 
Mémoir«t de nôtre Académie des Inscriptions et Belies-Lettres, «t que rinatitut d*âgn>l«, 

quand il s'est mis à étudier le pays, a pleinement confirmé. 
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JA. Charmes met m garde son lecteur contre ce lieu commun qui, 
pour remonter à Hérodote, n'en est pas plus conforme à la vérité. 
Dans la Haute-Egypte, l'on se contente, il est vrai, de creuser le 
sol avec un bâton, puis de répandre à fleur de terre des semences 
qui, peu à peu, s'enfoncent d'elles-mêmes; mais c'est à peine si 
l'on obtient de la sorte une ou deux récoltes. Dans laBasse-Egj'pte, 
on lève par an les trois récoltes légendaires, ou du moins cinq 
récoltes en deux ans, mais au prix de très grands travaux. Quoi 
qu'il en soit, le Fellah aime d'un amour profond, invincible, cette 
terre qu'il ne possède pas en propre et dont il lui faut payer la 
jouissance temporaire de soufirances infinies. « Va, malheureuse, 
dit une paysanne à une autre paysanne, ton mari ne tient pas seu- 
lement un pouce de terre », et c'est une injure sanglante, la plus 
grave, avec celle de Fils de Pharaon, souvenir de Téternelle misère 
de ce peuple, qui puisse être adressée à un paysan égyptien. Aussi 
bien, au milieu de ce flux et de ce reflux de peuplades militaires, 
de ces conquérants Ethiopiens, Perses, Grecs, Romains, Turcs, 
Arabes, est-il resté l'unique, le vrai, l'éternel possesseur de la 
terre égyptienne. C'est pourquoi, comme dit M. Charmes, il s'est 
étaWi entre elle et lui une intimité singulière et touchante, t Le 
Fellah n'aime pas la terre pour les profits qu'il en recueille, 
puisque ces profits lui ont été toujours ravis par la cupidité d'un 
vainqueur; il l'aime pour elle-même, pour sa poétique beauté 
•qu'il comprend d'instinct, peut-être même pour les douleurs 
qu'elle lui cause. N'y a-t-il pas des malheureux qui éprouvent 
ou ne sait quel sentiment d'invincible tendresse pour les lieux où 
ils ont souffert, travaillé énormément et vécu? » 

Veut-on connaître la vie rurale en Egypte, il ne faut pas évi- 
demment se contenter d'un voyage sur le Haut-Nil, en bateau à 
vapeur ou en Dahabiehy encore moins se confiner au Caire, sauf 
à faire de temps à autre quelques excursions aux alentours. 
€ Qui n'a pas vu le Caire, » s'écrie un des personnages des 
Mille et une nuits^ € n'a rien vu ; son sol est d'or, son ciel est un 

prodige Et comment en serait-il autrement, puisque le Caire 

est la capitale du monde? » La part faite à l'hyperbole orientale, 
il faut reconnaître, avec tous les voyageurs qui ont visité cette 
ville, qu'elle est une des plus pittoresques du monde et des cités 
de l'Est, celle peut-être qui offre le cachet le plus franchement 
oriental. Ce cachet était plus roconnaissable au commencement 
du seizième siècle : mœurs, habitntions, costumes gardaient 
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encore cet échV et eeMe fralob^tir ifi^ nous diavmeii^ donia km 
récits de Schôherazade. Mais tes Ttfres sont Tenus, et s'iis n^Mt 
pas déchiré la page des Contes totit entière» ils Tout mise' eii 
morceaux et saKe. C'est toujours Télégauce, la grâce, la Êâitai- 
sie de cette architecture qui a produit rAlhambra et le Généra* 
life, c'est toujours la forme du vMement si pitt(»resqTtA. Ma», 
les maisons sont souvent délabrées^ les voiles et les torbaus en 
guenilles. Malgré tout, il y a beaucoup plus él^art an Caire qa'i 
Constantinople : les fenêtres grillées, les balcoos garnis d'un treil- 
lage en bois, finement et coquettement sculpté, attirent rœil et 
rarrêtent. A chaque coin de rue se montre ime porte dans legoAt 
arabe, une fontaine élégante, un minaret élancé. Bl dans les roe», 
quelle animation, quelle variété de tableaux, de costanies eé de 
visages ! t Au milieu de la foute, des ânes couverts de heussos 
rouges galopent en tous sens, emportant TArabe grave et silea- 
cieux; le Levantin élégant, la femme mystériectse entourée d'esh 
claves, précédée d'un coureur et de â. n>estiques ; l'Européen m 
peu honteux de ses longues jambes pendantes... D'innombrables 
chiens vont et viennent ou sont couchés sur la voie, sai^ qu'on 
leur fasse aucun mal ; des troupeaux de moutons serpentent dans 
la foule ; des chameaux conduits par l'Arabe du désert marchent 
gravement, pesamment; ils posent avec maladresse leurs pieds 
mous sur le sol ; ils font entendre un grognement et rumineat. 
Des fellahs à pieds, en i*obes bleues, chargés d'outrés monstrueu- 
ses, vendent à boire et arrosent les rues; des derviches, te»fB 
hauts bonnets pointus sur la tête; des cophtes, sombres ettaci* 
turnes, vont à leurs aflFaires et à leurs mosquées ; des marchands 
ambulants de pantoufles, d'armes, de sorbets assourdissent de 
leurs cris; des femmes du peuple, enveloppées dans des pièces de 
coton bleu, portent à cheval un enfant sur l'épaule ; le mardiand 
assis nonchalamment fume son chibouque. Les barbiers sa- 
vonnent les têtes nues et rasées. On court, on s'agite, on crie: 
« Guarda! Guarda* î > 

Pour s'édifier sur les conditions d^existence du Fellah, il iStirt, 
de toute nécessité, aller passer au moins quelques jours dans tm 
village arabe ; mais, c'est là une rude épreuve et à îaquelle TE»- 
ropéen le moins délicat ne se soumet pas sans peine. A une cer- 
taine distance, un village arabe ne manque ni de pittoresque ni 

* M"»« de Robersart : i$yptê. Journal de 9oyag9. 
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4# grâoe ; coi^vit jfr^sqiaB toujours 8Ujr.ua.moAtic\il6, au mir 
iiea d'ua boia de palmi^ergt, il reâ;^uU)ld à une sorte djilot sombre 
gerdU' d^^As la.iner de verdpre de la vallée du gra&d fleuve. Mais 
a;{>proche-4;-oar de plus prèa, gu^ tout change ! La première chose 
.donilavue est frappée est une g,randa mare d'eau croupissante, 
<ffd répand autour d'elle des émanations fétides, où les femmes 
-^dann^At remplir leurs cruches et les chiens s'abreuver. Plus ré- 
.pttgaaQ.t eacoreestle spectftcle q/ni vous attend dans les ruelles' 
.mômes : des femmes accroupies^ la poitrine totalement décou- 
Terta, allaitent Leiaca enfisints, et des hommes dorment le long 
dea rues.; les amimaux domestiques sont étendus à côté de leurs 
floaltres^ Lorsque l'œil plonge dans les maisons^ il y distingue, 
lorsqu'il s'est accoutumé à l'obscurité, quelques tas de blés ou de 
doara.». une mieula à écraser le grain et un petit four pour cuire le 
pain;, souvent ua âne et un veau, la même pièce servant presque 
toqjours de chambre^ de grenier^ d'étable et d'écurie. En général^ 
il €st prudent de ne pas entrer dans ces cabanes à moins qu'on 
Be soit aussi habile, qpe les Arabes à donner la chasse dans ses 
vâtements, aux pa«;asites qui y pullulent. Les Fellahs s'y tiennent 
iort peu euxrmémes^ et le mieux pour les voir est de se tenir 
dans les ruelles du villager ou. bien à son entrée. 

C'est un autre spectacle qui attend le voyageur au village de 
TaouïUeh dans les environs de Zagazig, où un Suisse a fondé une 
colonie agricole qui lui rapporte déJàrqfUoique d'une origine toute 
Fécente, 15 à 20 pour cent des capitaux, qu'il y a engages. Dans 
Tespace d'un an, toutes les aises de la civilisation ont pénétré dans 
cette campagne à demi sauvage : une maison charmante, des han- 
gars, des écuries, de grands magasins remplis de machines agri- 
coles, ont jailli, pour ainsi dire de la poussière du désert. A l'ori- 
gine, les paysans de Taouïlleh voyaient les nouveaux venus d'un 
mauvais œil : un jour même ils s'ameutèrent ouvertement contre 
eux, et il fallut que la Moudirieh (préfecture) de Zagazig inter- 
vînt. Elle fit une enquête qui dénonça un nominé Assan-Selim 
comme le principal instigateur du désordre : il reçut, séance te- 
nante, vingt coups de courbache sur la plante des pieds, et tout 
lut pacifié. Depuis,, les meilleurs rapports existent entre les co- 
lons et les Fellahs ;, les premiers font construire à leurs frais des 
huttes fort propres, où il& attirent les seconds, pour les avoir plus 
directement sous la main, et le jpur où ils les verront presque 
tons rangés ainsi autooc de la. colonie,, ils détruiront Tancien 
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Tillage dont les débris leur foarniroat un excellent fumier. 
Cet exemple prouve que les agriculteurs européens qui vien- 
draient s'installer dans la vallée du Nil, non pour s'y livrer à de 
rapides spéculations, mais pour s'y établir solidement, jetteraient 
ainsi les fondements de leur fortune et, du même coup, rendraient 
au Fellah un inappréciable service en lui apprenant de nouveaux 
procédés de culture et surtout en l'habituant à vivre de salaires 
réguliers, au lieu de couvrir sa femme de bijoux quand il a d'ha- 
sard quelque argent disponible, ou d'acheter pour lui-même des 
armes, des instruments de musique, des tissus qu'on lui vend fort 
cher et qui généralement ne valent pas grand'chose. Ce qui fait 
en grande partie la richesse du pays, c'est le bon marché de la 
main-d'œuvre ; pour 25 ou 50 centimes, le Fellah fait un travail 
dont un de nos ouvriers agricoles ne voudrait pas se charger 
pour 3 ou 4 francs. Mais il ne possède aucun instrument ara- 
toire quelque peu confectionné ; il n'a ni pelle, ni brouette, et c'est 
souvent à la main qu'il creuse un canal d'irrigation. Sa char- 
rue est encore composée de deux morceaux de bois, armés de 
fer, comme elle devait l'être du temps de Menés et du temps 
d'Abraham. Son seul engin est une sorte de bêche, dont le 
mpdèle est figuré sur les sculptures des temples, et qui lui sert 
indistinctement pour tous les usages et pour tous les métiers, 
pour retourner la terre et équarrir le bois, comme pour construire 
une maison ou émonder un- arbre. Mais lorsqu'on lui met entre 
les mains des instruments plus perfectionnés, il apprend très bien 
et très vite à s'en servir ; on a introduit des faubc à Taouïlheh, 
ce qui était pour l'Egypte une grande nouveauté : au bout de 
quelques semaines, les indigènes fauchaient à merveille, et les 
machines à moissonner ou à battre ne les ont pas elles-mêmes 
beaucoup étonnés. 



n 



Les savants de l'expédition française avaient évalué la super- 
ficie de l'Egypte à 30 millions d'hectares, dont il n'y avait point 
alors plus de 2 millions et demi susceptibles de culture. Depuis, 
les progrès de l'irrigation ont étendu cette zone jusqu'à environ 
3 millions d'hectares, dont environ 1,850,000 sont effectivement 
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cultivés. A raison de 6 millions d'habitants, c'est une proportion 
de 200 habitants par kilomètre carré de terrain cultiTable, et cette 
proportion supérieure à celle de la Belgique, le pays qui a cepen- 
dant la population la plus dense de l'Europe, serait par elle- 
même une excellente condition de progrès agricole. On ne pos- 
sède aucune donnée officielle sur Taire des territoires que l'Egypte 
s'est annexés en Nubie et dans le Soudan ; mais elle peut s'éva- 
luer grosso modo à 160,000 milles carrés, soit 41 ,400,000 hec- 
tares, dont un peuple colonisateur tirerait rapidement un excel- 
lent parti*. 

Par malheur, diverses causes pèsent sur le développement de 
l'agriculture égyptienne et le paralysent. Il y a d'abord les ano- 
malies du régime terrien et les inégalités d'impôt qui les accom- 
pagnent. Si, comme nous avons eu occasion de le dire déjà, le 
domaine éminent du sol, pour employer Texpression de nos vieux 
jurisconsultes, appartient en principe au souverain, les terres n'en 
sont pas moins Tobjet d'appropriations individuelles ou collectives 
et se divisent en trois grandes catégories : les terres tributaires, 
les terres de dîmes et les biens de mosquée. Les premières kha- 
radjich qui forment environ les trois quarts de toute la superficie 
cultivée, paient le miri ou impôt foncier dans son intégrité, tan- 
dis que les terres de dîme — ouchour — n'en paient que le tiers, 
quand elles n'en sont pas tout à fait indemnes, et que les biens 
ecclésiastiques Nakf n'ont à compter ni avec le miri, ni avec la 
dîme. L'impôt terrien varie donc suivant la classe des biens sur 
lesquels il porte, et plus encore par une deuxième anomalie sui- 
vant la province où les biens sont situés. Ainsi les terres kha- 
radjich, taxées à 19 francs par Feddam * dans la province d'Es- 
meh, le sont à 39, dans celle de Gizeh, et Yœxshr (dîme) qui est de 
14 francs en certains endroits, tombe à 3 fr. 50 dans quelques 
autres. 

Le manque de bras et le défaut d'argent sont les deux autres 
grands obstacles au progrès agricole. Ce n'est point qu'avec la 
superficie actuelle du sol cultivable, il n'y aurait assez de bras 
s'ils pouvaient se consacrer exclusivement aux travaux des 
champs. Mais, leur nombre est singulièrement diminué par le 



' C'est ]e clûffre donné par M. Wyse dans son livre — Sgypt political, financial, «/''a- 
têgieal (Londres, 1882) — sur lequel nous reviendrons tout à llieure. 
* Le Feddan y tut 4100 mètres carrés. 
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détestable' sy^iBû de^ la. corvée, qpi pecâiste toqj|(wrs^ cpiaûg^ 
légalement aboli, de aocte qa*à la parenûèfe réquiftitioix de L'aïUO'* 
rite locale les-ebamp^ se déseftent» au»pix)fttdeaeluuUiez:$. pubUca 
parfois peadaot dea mois entiers. Le trésor public de TEgypta 
est coDHme le soldat aotckhiea du CAaJ^^. et< las bras qui aboo^ 
deott remplacm^t l'argent qiû BotaaqMSL. Lorsqu'il ÛU q^iestiou de 
eretraec le canal Mahmendidu qui relie Alexandrie au Caire^ 
MéhémeC Ali/ fit &ire des battcoes dana la liauta-Egypte ; il âjt 
presser les feouaes comme les bawaieSr le& vieillards comme les 
enfants, et ayant ainsi réuni 250,000 travailleurs, il les envos^a 
sans abri et parfois aans nourriture remuer ce sol pestilentiel, Lfi 
courbache stimulait leur zèle et taisait justice de leurs plaintes. 
De la sorte le canal fut aehevé dans Tespace de dix. mois ; il ne 
coûta que 7 millions l/:dde francs et. . . 20,000 personnes mortes 
de maladies* de fatigues et d'é^Miisemeut. 

Des miUiere d'hoauses et de cbevaux. sont aussi employés d'une 
ta^ïL fort inutile à la manoeuvre de ces appareils primitifs d*arro^ 
sage, qui: seraient si avantageusement remplacés par ces pompes 
centriluges qui fonctionnent sur les domaines du khédive, ou de 
quelques riches propriétaires. Mais le moyen que les Fellah, même 
en se mettant à plusieurs, puissent faire l'acquisition de ces appa- 
reils relativement coûteux, quand, individuellement ils ne peuvent 
remplacer qu'à grand'peine leurs sakkias, leurs chadouch, leurs 
tabaot mises hors de service par un trop long usage? Us auraient 
aussi besoin d'argent pour acheter de la fumure, payer Leurs our 
vriers, quand ils en ont, même pour s'entretenir eux et leurs 
familIes^ à certains moments de Tannée. Us n'en ont point et pour 
s'en procurer ils s'adressent à l'une de ces banques qui existent 
tant au Caire qp^k Alexandrie,, et qui ont fondé de nombreuses 
succursales dans le pays. Mais, s'il faut en croire un correspondant 
du journal The Nation de New- York *, ces établissements n'ont 
de la banque que le nom seul. Ce sont des compagnies de bailleurs 
d'argent, qui le prêtent à un taux relativement bas, mais sur bon 
gage, c'est-à-dire sur hypothèque prise sur le lopin de terre du 
demandeur; celui-ci, le moment venu n'est pas prêt au rembour- 
sement et la banque le fait exproprier. Des villages se voient ainsi 
ruiner, et maintes fois, leurs habitants se sont trouvés heureux 
que leurs acheteurs les aient employés comme garçons de labour 

^ Cette Gorreepondance ett insérée dane le numéK. du SUnan da cacecneiL 



sttr ces mêmes terres qrw fe TeîHe ewcom, ilspossédatont-eux^ 
ïnêmes en toute propriété. 

Atijoiîrd''ïmt FEgypte est' towfotirs tm pays atissi émiaenttomt 
agricole qu'an tetaps oit Joseph était le premier imcristre di'Apo*- 
phis ; présent da Nil, comme disait Hérodote, îes seules terra 
fertiles sont toujours celles tyEre le fleuve, dafts- son débordement 
annuel, peut recouvrir d'tme façon naturelle- cfu artificielle de son 
bienfaisant Kmon. La question dTrrigation daws te pays est donc 
capitale, et les travaux de cette sorte que MéhéB»et et ses succes- 
seurs ont entrepris constituent assurément le meiWeufr de le©rs 
faibles titres à te gratitude dtes Egyptiens. Les ca^naux actaelte^ 
ment ouverts mesurent une long-oeur de 13,400 kilomètrsg^ 0t 
arrosant une aire d'environ vingt-cinq milliotie d^hectares- : fm 
les divise en deux classes : les Sefi ou canaux d'été, qui servaient 
au commerce et aux voyageurs* q<uand il tfy a>vait pae encore 
de voies ferrées, aussi bien qtt*à IMrrigation, et les Nili^ on. pe- 
tites dérivations du Nil qui sont destinées au* seul arrosage dm 
diamps. Avec un peu pîus d*économie dans la gestion des fiuaib- 
ces, il eût été certes fecile de mener dîe front la constructioa die 
nouveaux canaux et le curage des anciens. Faute d'argent, on d'il 
rien fait pour ceux-ci, et c'est faute d'argent encore qu'on n'a 
ptt restituer â la culture les^ 80,000 hectares du lae Mareotie. 
Par la même raison, on ajourne la reconstruetioa du grand bar- 
rage de Saidieh, nommé par les Egyptiens « ta tête du Delta » 
et qui, dans la pensée de Méhémet-AIi comme* dans celle de 80& 
constructeur, notre compatriote Tingénîeur Mougel, devait four^ 
nir îa Basse-Egypte, pendant les huit mois de la baisse du Nfl, 
d'une même quantité d'eau que pendant son débordement. Il 
fiiudrait 25,000,000 de francs pour ce travail, paraît-il, mais ebeiv 
cher maintenant vingt-cinq millions de disponibles dans les cof- 
fres du trésor égyptien, cela ressemble fort à chercher la lune 
dans un seau d'eau. 

Les céréales, le coton et le sucre, voifâ le» Ireî s grands pro- 
duits de l'agriculture égyptienne. En *875, année à laquelle 
à notre connaissance remontent l'es» dernières statistiques officiel- 
les, la récolte des céréales représentait encore 70 millioM àfijÊ»- 
tolitres de grarns, dont 18,000\000 de froment, et le» reste d^e mais 
ou d^orge. Celte même année, on évaluait à 131 mâtlions de kilos 
ïa production du coton, et des juges com|>étents affhrment que ce 
chiffre est foin (fôtre le dernier mot à» cette récolte : fle parlent 
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d'une moyenne annuelle de 214,000,000 de kilos facile à obtenir. 
Quoiqu'il soit prouvé, par des expériences faites sur des bande- 
lettes de momies, que le Byssos d'Hérodote était du lin et non du 
coton, on sait cependant que les anciens Egyptiens connaissaient 
le dernier de ces textiles. Il y avait bien longtemps néanmoins que 
la culture du coton avait totalement cessé dans la vallée du Nil, 
lorsqu'en 1820, un Français qui visitait au Caire le palais d'un 
bey y rencontra un plant de coton longue soie à l'état sauvage. 
Le bruit de cette trouvaille vint aux oreilles du vice-roi, qui or- 
donna immédiatement de semer des graines de ce plant sur l'une 
de ses fermes. Le succès fut grande et fortement stimulées par la 
fermeture des ports des Etats du Sud, pendant la guerre de 
sécession des Etats-Unis, les plantations de coton n'ont cessé de 
prendre de l'extension en Egypte. 

Quant à la canne à sucre, à la façon dont sa culture s'est déve- 
loppée dans le cours de ces quinze dernières années, on peut la 
croire destinée à devenir l'une des sources principales de la 
richesse du pays. Il y a quarante ans, c'est à peine si elle re- 
couvrait une centaine d'hectares, tandis qu'aujourd'hui elle ea 
occupe trente mille, dont les six dixièmes environ appartiennent 
aux Dairasj ou domaine privé du khédive. Les cannes sont mani- 
pulées dans dix-neuf usines, appartenant aussi à ce prince, usines 
qu'on nous dépeint comme pourvues de l'outillage le plus perfec- 
tionné sortant de la maison Cail, mais qui ont coûté la grosse 
somme de 150 millions de francs comme frais de premier établis- 
sement; outre ce tort d'avoir été installées sur un pied trop gran- 
diose, on leur reproche aussi de n'être point placées au milieu des 
champs de canne, ce qui nécessite des transports de matière 
première très-coûteux. Elles sont situées dans la Haute-Egypte, 
au milieu d'un splendide paysage, qu'elles gâtent aux yeux 
du touriste, paysage que traverse le canal Ibraminieh^ Tua des 
deux canaux construits par les soins d'Isrnaïl P% ainsi qu'une 
voie ferrée. Celle-ci franchit, sur des viaducs d'un effroyable 
style gothique, de nombreux canaux et après avoir dépassé The? 
neh, Minieh, Manfalout, le train débouche dans une large et 
admirable plaine des plantations de lin d'une délicate nuance 
bleu s'y mêlent à des champs de blé d'un jaune ardent ; des cul- 
tures de coton et d'indigo s'y entremêlent à des bouquets de pal- 
miers, qui élèvent superbement dans l'air leurs têtes empana- 
chées. Au premier plan se dresse la viUe de Syout, avec sa cein- 
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ture verdoyante de jardins plantés de grenadiers, de figuiers, 
d^abricotiers, de sycomores et sa nécropole arabe, toute remplie 
de murs blancs et crénelés et de dômes légers ; toute ruisselante 
(J'une lumière crue, dont rœil ne peut supporter la réverbération 
prodigieuse. 

c C'était chez les anciens Egyptiens, » a dit M*"* de Staël, c un 
besoin de Tâme de lutter contre la mort, en préparant sur cette 
terre un asile presque éternel à leurs cendres. » Sur la rive 
gauche du Nil, en face de montagnes calcaires, sur lesquelles 
Teau du ciel ne tombe jamais, et qu'aucune source n'arrose, 
les monarques et les grands se sont creusés des tombes. La 
montagne qui regarde Thèbes, du côté de Touest, en est criblée 
et Syout en fait d'antiquités, ne peut montrer que ses hypo- 
gées qui, pratiqués dans le, roc de la chaîne Libyque, montent 
par étages jusqu'à moitié de sa hauteur. Ces excavations étaient 
faites avec le plus grand soin : on peignait et on sculptait sur 
leurs parois des figures de dieux, d'hommes et d'animaux, d'in- 
nombrables légendes, des scènes de la vie et de la mort. Qustnd 
tout était fini et le mort placé dans son cercueil de granit, on 
fermait Tentrée du caveau. Le Pharaon était ainsi lancé dans 
l'éternel silence et Téternelle nuit, seul en face des merveilles 
de sa demeure funéraire. Des hypogées de Syout, les uns ont 
servi de sépulture aux Egyptiens et les autres de refuge aux 
chrétiens persécutés. Le principal est situé en face de la route 
qui conduit de la montagne à la ville. Quand on y entre, on est 
frappé de la vue du plafond que décorent des étoiles jaunes, 
semées sur fond bleu. Les parois oflVent des arabesques disposées 
en carreaux ou en losanges et combinées avec des fleurs de toute 
sorte, et les dessins, ainsi que les sculptures, représentent des 
offrandes de victimes et des sacrifices d'animaux. 

Après Syout, le voyageur, en continuant de remonter le Nil, 
trouve le temple de Denderah, encore debout, peint, sculpté et 
couvert d'hiéroglyphes ; le prodigieux entassement des construc- 
tions de Thèbes, que les soldats de Belliard, saluèrent de leurs 
enthousiastes acclamations et auxquelles ils portèrent, dit-on, 
spontanément les armes ; le zodiaque d'Esneh et le temple 
d^Edfou, avec ses deux gigantesques pylônes, assez semblables 
de loin aux tours d'une cathédrale gothique ; les carrières de 
Silsilis, dont les colonnades de Louqsor et de Karnac sont sor- 
ties; enfin Assouan, Tantique Syèné, qui est la dernière station 
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de TEgypte ver» ta Nid»e. Uq peu plas liiin«st la première cata- 
racte, cfoe l 'OD ne {Misse point 4*ordinair^ ^sans quelque émotiaa, 
loais qui, nîoe Ibia iraachie, voua mat. eu âtoe des monuoieats 
4e l'ile de Phylé, ae ârassaot ji peu pràs iatacts au bout d*uiie 
plaine de sable et procurant i celui qui les contemple,. riUusioa 
d'a^voir sous tes yeux une viUe 4u temps des Piiaraens encore 
}iai)itée. Le ciel^ei^ blanc, la chaleur étoufiante;<des rochers noirs 
lappeUent la Sol&tare de Naples. Ou sent le désert, et sauf une 
toide étroite de ouUurequi s'aliouge sur les deux riv«s du fleuva^ 
c*'68t. en effet, le <lésert qui règne; le désert, qui d'un câté atteiut 
rindus et <ke l'autre se prolouge, par le Sahara, jusqu'à la zouB 
habitée de l'Afrique sej^entrionale. Sur cette iisièra cultivée, quel- 
ques rares palmiers indiqueati'emplacement de villages situés eux* 
némes dana le voisinage de quelques haltes intéressantes. C'est 
le temple deDiasulour et celui de Maralui» avec son ba&-relief qui 
associe les souvenirs de la religion égyptienne à ceux du poly- 
théisme gréco^romain : Jupiter avac le pailium ^et le sceptre^ faisant 
face à Ammon, le fouet à la main et la tète ornée de deux plumes. 
Ce sont les colosses de Korosko et les deux rochers d'ibsam- 
boul, qui plongent à pic leurs parois dans le Nil et qui renflement 
dans leurs flancs deux temples creusés, merveille de la Nubie, 
comme les temples et les palais de. Thàbes aont la niierveiUe de 
l'Egypte môme. 
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Aux temps des Ghoufou et des Ehamsàs, l'Egypte était assuré- 
ment une nation puissai^e et glorieuse; mais» dans sa masse^ €0 
il*était pas une heureuse natixm. Le sort du paysan était alors si 
misérable que la tradition en est venue jusqu'au Fellah contem- 
porain, et que l'injure la plus grande qu'il conçoive à l'égard 
de quelqu'un, c'est ainsi que oou avons eu occasion de le 
dire déjà, de l'appeler fils de Pharaon. Les conseils qu'Amrou 
donnait à son calife Omar furent suivis,, au moins de temps à 
autre, par les gouverneurs arabes; mais les Turcs, dès les pi»- 
miers jours de leur domination, en firent absolument litière. Leur 
conduite sur les bords du Nil fut ce qu'elle a été sur les bords du 
Bosphore et partout où ils se sont installés en maitres : celle de 



-conqnéraoter qm sepaieeit ^^v^m^b tottt «Kppàâ dans un pays povr 
^exploiter à oatrance -et lui âlîM «oer (jusqu'à soa denû^ detiiec. 
' Arec MéfeéiBiet-Alî» r^dfiimifltpartion ^'l'Egypte prit d^ idUurea 
lilns rég'ulières'danfi «la forme, tsmcm becMieoap moins oppressiv^ee 
igfBant an fcmé: Méliémet -était vn esprit édainé et, pour on paeîia 
'tnrc, nn esprit libérai, iBarâ 'nn -despote après toaL U avait te 
gcrftt des dépenses fastueuses, et ^plnsdenrodes «pRaxids travaux 
qu'il lit exécnter Itaretri; loi» de briller par leur ntililé. Hu^liim, 
son ffls et snccesseinr^ ne "fit q«e paraftie ml -pouvoir : deux mois 
*après f abdication desen père, ^mevt lien en ftBi&, il mourait et 
laissait la place à ^sen ite^em Abbae-Pacha, prinee aiiasi défaaadsé 
que fanatiqne^ denit la mort-, survienne en 186é, fnt one vraîe 
délivrance pour le pays. Said-Pacha; qui Tint ensuite^ étaii le 
quatrième fils de Mébémet-Aii, et il entreprit de genvermer selon 
les traditions paternelles, quoique d'vne façon moins aubitraire* 
Hais, feible de corps et irrésola d'esprit, il im lui iut donné ep» 
de réaliser im petit nenAre des réfonmes aasquelles il parait 
âToir son^é. II abolit toutefois le monopole m oppressif de la 
-mouture des grains, que le jgev^PsrnemeQt «'était warogé depuis 
Uen des années, et sert Tègne reôtena célèbre f«rJa {graaiée eotne- 
prise du canal de Siiez. 

Les débuts d'IsmaU ¥^ furent pleine de 'promesass : il passait 
pour un homme éclairé et instruit, paar un esprèt tsès large et 
nn bon appréciateur ^es bienfaits de la civilisation occidentale. 
Comme îl était â'ailieurs aoibitienx, il se giarda bien d'innover 
en rien tout d'abord, et ses premiers efforts tendirent exclusive- 
ment à ne plus conserver vàs-à-ivis de la Turquie que les liens 
d'ttne dépendance tout à firit nominale. Mais quand il etut obtaom 
de ta Sublime Perte le fitre de khédive ^, avec la transmission de 
ce titre, de père en fils, dans sa famille, il d<Mina libre carrière à 
son humeur réformatrice^ a^ec une ardeur voisine de la fougue et 
de rimprudence. Ismall Temania toute fadminiBEtcattan intérieure ; 
11 commença ou acheva <!i7ers travaux ^'utilité pdUÂqae, tels que 
chemins de fer, télégraphes, canaux et, par malheoft 'beauco^p 



* Littéralement KUdio-ehMUr, ou souTeràîa de l'Egypte. Ce Htre e 4té eon- 
«éâé à LBmtfll I**' par nn fiman du gK^ MigMur, àâié an SO^ÛA ttt7 et aehetâ, 
•«B6i ^ae rkMdittS Àsx iàig% p«r TélévfttiaQ d« iribni é^y^n de 9,4flO,ÛÛO francs à 
46;875,0(K). MéUniAtr-Ali n'avaU jamais porté que le titre de Tice-roi, et, quoique 
prince indépendant de fait, à ConsUntinople îl le cédait au grand TÎair dana rofdre des 
pféséauces. 
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d'autres aussi marqués au ooia de cette improductivité fastueuse, 
de tradition sur les bords .du JNil depuis Méhémet-iAli. Pour 
satis&ire à aes goûts désordonnés, Ismaïl I*' empruntait de tous 
côtés ; il prenait L'airgent de toutes mains et fit si bien que la dette 
publique de l'Egypte s'éàeva, de 75 millions de francs en 1862, à 
plus de deux milliards en 1877, devenant ainsi près de trente fois 
plus 'forte dans l'espace d'une quinzaine d'années. Les finances 
du pays ont lailli sombrer sous un aussi écrasant fardeau et, 
en vérité^ il était temps» grand temps, tant pour les créanciers de 
l'Egypte que pour ses nationaux eux-mêmes, que le premier 
khédive abdiquât ou pour mieux dire, tùt forcé d'abdiquer, au 
profit de son fils aine Tewôk, placé lui*méme sous le contrôle 
financier de la France et du Royaume- Uni. 

On lit dans le célèbre rapport de M« Gave que le revenu pu* 
blic de rÉgypte qui ne dépassait pas 1,375,000 francs en 1804^ 
avait successivement atteint les chiffres suivants : en 1830, 
82,500,000 francs; en 1864, 123 miUions; enfin, sept ans plus 
tard, 184 millions, le chiffre officiel étant de 192,725,000 francs 
pour l'exercice 1880-1881. Cette progression donne une haute 
idée des ressources du pays, mais elle laisse en mâme temps une 
fort pauvre opinion des hommes qui l'ont gouverné et qui l'ont 
conduit à une banqueroute partielle. Évidemment, ils étaient in- 
capables ou malhonnêtes, et pour certains d'entre eux, ce n'est 
pas manquer à la charité que de dire qu'ils méritaient cette 
double qualification. En pays turc, c'est chose rare qu'un fonc* 
tionnaire intègre et désintéressé. Cela se voit, par hasard, chez 
quelques hauts dignitaires ; mais quelle doit être grande la ten- 
tation de prévariquer chez cette masse de petits employés 
que le gouvernement égyptien paie d'une façon insuffisante 
quand elle n'est pas dérisoire ? Il n'y a pas bien longtemps encore 
que ces malheureux restaient plus d'une année entière sans re- 
cevoir la première piastre de leurs maigres émoluments, et 
vivaient, à'ia lettre, de leurs extorsions sur le contribuable ou de 
sa générosité. 

Pourtant, un progrès considérable s'était effectué sous l'insti- 
tution du contrôle européen. Les créanciers de l'Egypte étaient 
régulièrement payés, la dette s'amortissait, le budget avait des 
excédants. Des travaux publics allaient redevenir possibles. Ces 
progrès frappaient tous les observateurs, non*seulement les An- 
glais et les Français, mais les Américains. Ainsi dans une corres- 
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poHdance d'Alexandrie que la Nation^ de New-York, publiait 
dans son numéro du 2 mars dernier, nous trouvons la preuve 
que MM. de Blignières et Colvin, tout empochés qu'ils étaient 
dans Facoomplissement de leur mission et aux prises avec des 
diflScullés qui semblaient renaître d'elles-mêmes, avaient su assu^ 
rer le succès de profondes réformes dans Tordre financier et 
administratif. Du temps d'Ismaïl, le mauvais système de taxation 
des Turcs et leur mode de percevoir les impôts, plus détestable 
encore^ étaient arrivés en Egypte, suivant le mot du correspon- 
dant de la Natiorij à leur plus haut degré de développement, 
c Les impôts étaient perçus de toutes sortes de façons, plus 
oppressives et plus abusives les unes que lés autres; lepercep^ 
teur les réclamait quand bon lui semblait, et leur montant n'était 
jamais certain. Dans certains cas, il équivalait à une confiscation 
véritable. > Eh bien! la Commission d'enquête, instituée sous 
Tinspiration du contrôle européen, avait changé tout cela, et elle 
l'avait changé de fond en comble. Le correspondant de la Nation 
l'assure, et il parle d'après ce qu'il a vu lui-même. « Les impôts, 
dit-il, aujourd'hui sont en petit nombre, bien définis, perçus à des 
époques convenables ; leur quotité est raisonnable, et les vieilles 
habitudes de vexation et d'extorsion paraissent avoir totalement 
disparu. > » 

L'Egypte a dû à cette institution de respirer plus librement 
pendant quelques années. Elle revenait depuis deux ans à la 
prospérité, lorsqu'une conspiration, mettant le pouvoir aux mains 
des chefs ambitieux de l'armée est survenue, menaçant de tout 
remettre en question dans ce malheureux pays et d'y faire repa- 
raître tous les abus dont il se flattait déjà d'être délivré pour 
toujours. C'est Taccord complet de la France et de l'Angleterre 
qui avait déterminé cette heureuse phase de la question égyp- 
tienne, et c'est le relâchement au moins apparent de cette entente 
qui a favorisé l'audacieuse entreprise d'Arabi-Pacha et des colo- 
nels d'une armée trop nombreuse pour les besoins du pays et peu 
disciplinée. Nous ne voulons pas rechercher ici les mobiles aux- 
quels le cabinet de Paris et celui de Londres ont obéi en n'empê- 
chant pas cette nouvelle situation, sinon de naître, ce qui n*était 
pfts en leur pouvoir, du moins de se développer au point de leur 
créer des embarras très sérieux et d'en être venue à compromet- 
tre les grands intérêts des deux nations quMls représentent. Nous 
dirons seulement qu'il ne serait pas ditficile de saisir dans les 

T. XXIX. 17 
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intrigoes iftà s'agitôiit au Caire, là' siaiii âB la SnUnoe RoÉte, 
prompte à afttsûr toutes les ooca^o&s* d'être déss^éaUe à la. 
Fraiiae et. à la GrajMle^reÉagne qui lui osA refusé en iS77> J'aide 
que ees- de«}z poi^a^Mee luî prêtèrent si géuérewernenty jnai&^i 
impnidemoaeiQi, la Fvmtce i»irtout, e& 1857, et nous â^oteroBB 
que d'uu côté tout aa moins du oanal^de loesquines paMioue ont 
coDftribté à crâner Taetioa naturelle ei norwale des goaim> 
nemeuts. 

Il eat difficile de trooTer chea a<His une trace desotre vieille 
haine et de aoevieax préjugea <;oiilre la natiou anglaise, si «e n'est 
dans les couches de la population les nsoina éclairées ou les plus 
entêtées, taudis que chez nos voisins d'ei^^re-Mandie, ou les eomh 
tate fréquemment même chea des geims tustmits et des puhlîcicAes 
de mér^ <et de bon s&ofs. Tel est le cas de M. Wyse, auteur d'un 
livre réœivt sur TÉgjrpte, auquel nous avoos d^à fait allusion, 
Uvre qui dénote un économiste perspicace et un bon ohserva*- 
teup. M. Wyse n*a point hésité cependant k écrire la phrase que 
voici : « On sait que les Français d'aujourd'hui ont sur limpor^ 
tanœ politique et stratégique du delta du Mil précîsénaeat. l'opi- 
nion de Fontenelke, de Ifapoléan, de Kléber« et lV>u sait de plus 
qu'Us sont prêts à courir des risques considérables pour s^en as^ 
surer la possession. » Ces mots sont vraiment étonnants, posor se 
servir d'une exjmssKm adoacie et le chronomètre politique de 
son auteur est assurément eu relard de près d'un siède. Les vd^-* 
léités de Louis XIV et du duc de Choiseul, surtout les souvenhrs 
de la grande expédition du dernier siàde, hantent l'esprit de 
M. Wyse : ils l'obsèdent pour mi&a dire, et il n'est pas le seul de 
ses compatriotes que de telles visioas trooUent. Une des carac- 
téristiques du palriotisnie hritaonique est précisément de s'affoler 
à ceartaines heures et sur certaines questions. C'est ainsi, qu'en ce 
moment mèmOy il donne au monde le spectacle singulier, et à 
quelques égards fort grotesque^ de très grands personnages *^ 
généraux, amiraox» metmbre^ du Parlement, évéques, publi- 
cistes — saisis de terreur à la peasée que l'ouverture d'un tun- 
nel sous la Manche livrerait la Grande-Bretagne à l'invasion 
des bataillons français et déraisonnant i qui mieux mieux sur 
cette hypothèse saugrenue, de mâma qi/fls extravagMâent il y 
a quelque vingt ans, au sujet du projet de lliomine illustre, 
mais qui avait le tort d'être né Français, dont Tinitiative, repre- 
nant et agrandissant la peasée des Nécho, 4sa Darius, des Bo- 
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naparte; a finalement réuni la Méditerranée et la mer Rouge ^ 

Danâ The NinetevUh Cêntury^ no autre publiciste anglais ap«- 
pelle raccord de TAngleterre et de la France dans les afiaire^ 
^ypiiennetf, un marché de dupes pour son pr(^re pays. Selon 
M. Dicey, Ismaîl s'était résigné de bonne grâce en apparence à 
ce double protectorat; mais à lalongue^ le joug se trouvant trop 
pesant pour lui, il tenta dé le secouer ; ce fut lui flnalem^it qui 
fut brisé dans cette entreprise, dont Tissue aurait dû être, avec 
des ministres anglais mieux avisés et plus hardis, la réduction de 
l'Egypte en colonie britannique. Mais ces ministres s'imaginèrent 
c qu'avec Tewâk, un khédive enfant, un khédive fainéant, le 
contrôle fran^is irait comme sur des roulettes^ et ce fut pour eux 
la cause d'une nouvelle et plus profonde déception. » Arabi et ses 
collègues les beys entrèrent alors en scène, et pnreat d'autant 
mieux procéder à leur égoïste entreprise que, selon M. Dicey, 
il n'existe point sur les bords du Nil de nation, au sens vrai de ce 
mot. « U n'est pas douteux, » ajoute-t-il, « qu'Ismall I*' et son 
gouvernement ne fussent impopulaires, à cause de leurs oppres* 
sions et de leurs exactions. Mais le khédive eût-il été le meilleur 
et le pltisaiiaé des princes, que pas une main, parmi les Fellahs, 
ne se lût levée pour sa défense. Un troupeau de moutons est aisé 
à conduire: il se peut qu'il préfère un berger à un autre; mais les 
montons se désintéressent de tout conflit entre ceux qui aspirent 
à les mener et à les tondre aussi. » 

Cette appréciation de la valeur sociale du Fellah est celle de 
tous les voyageurs qui ont pu le voir et l'étudier. Là-dessus, Lane 
parle comme M. Barthélémy Saint-Htlaire, J.-J. Ampère comme 
la comtesse de Robersart; M. Mac Coan et M. 0. Charmes comme 
M. Wyse. Depuis des sièdes et des siècles, il a subi l'oppression 
la plus dure et la plus systématique ; il a été bàtonné, opprin^, 
maltraité, exploité et rançonné de toutes les façons et sous toutes 
les formes, et ce serait vraiment merveille qu'un tel régime l'eût 
laissé en possession d'une grande énergie personnelle. La vérité 

' M. Mac Coan, plus Juste, appelle M. de Lesseps • le fçrand Français dont le nom 
restera indietelabtoiDeni lié a m griode aciYre ». U tteatM, p^ ém éhitrm, emfcieii 
le» f|«jww8, «imléeft tm téelks et Lotd PaAaiifftDn éuteni Tmiii» fnfoque le* 75 O/O dcM 
nayirea fui p«ne«JL aiMueUeme&t par le canal de Sues portent le pavillon Jbritanai^e. Il 
rappelle que la distance entre l'Angleterre et Tlnde s'est ainsi vue diminuer de IS40 miltes. 
circeiiatiM» 4Sm isAf pt^abM vnaMge pour Wa dan p^^s^ au poist de Toe tonaMKi»! 
et ntet aa pifald» v«è miliftain« 
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esl tjtte leg paysans égyptiens swt .totalement, dépourvus de res- 
sort, et que s'ils se isont .relativement cpn^exvés Jbons à travers 
tant de misères^ lenr âme,tfaçoiPhn4e de tongu^ main à la servi- 
tude, semble désormais aussi incapable de grandes vertus que de 
grands vices. Ce qui forme le fond du caractère de ce peuple, c'est 
une sorte de douceur mélancolique et de résignation fataliste qui, 
après tout, ne sont pas sans quelque dignité et ne vont pas sans 
une certaine grandeur. Foncièrement, le Fellah est honnête, mais 
habitué à se considérer comme livré sans détense possible à d€fs 
forces extérieures qui en font leur jouet, peu à peu il a perdu 
toute vivacité de sentiment, toute délicatesse d'attitude, et il n*a 
plus qu'un bien faible respect de lui-même. Aussi bien qui est-ce 
donc qui se respecte beaucoujvsur les bords du Nil ? Ce ne sont 
pas les seuls Fellahs qui y tendent la main au traditionnel 
Bachieh : ce sont aussi de très hauts fonctionnaires, et quand 
ceux-ci se le voient par hasard refuser, ce qu'ils ressentent, c'est 
moins la honte morale d'un pareil refus que la mortification de 
s'en aller les mains vides. 

Si le Fellah est inca[)able d'engager la moindre lutte avec les 
hommes et les choses qui l'écrasent, ce n'est point seulement 
l'effet de sa longue oppression, c'est encore une conséquence 
même de son éducation scolaire. Les écoles indigènes abondent : 
il y en a partout, dans le plus sordide hameau tout comme dans 
la grande ville, et tout bon islamite étant tenu d'apprendre le 
Coran, il semblerait naturel que cette nécessité pour chaque 
fidèle croyant, de savoir lire et écrire, dàt produire chez les na- 
tions musulmanes le même résultat qu'a produit chez les peuples 
protestants l'obligation de lire la Bible. Par malheur les Figi^ ou 
nlaîtres, sont trop ignorants pour enseigner à leurs élèves autre 
chose que les versets du livre saint : les notions les plus élémen- 
taires d'histoire, de géographie, d'arithmétique leur sont abso- 
lument étrangères. Puis la manière toute machinale dont le 
Coran lui-même est appris, étoufie toute initiative d'esprit :4oin 
de rouvrir, elle le noue pour ainsi dire. Le moindre souci d'un 
maître d'école musulman est d'éveiller l'intelligence de son élève, 
et c'est . en tant qu'institution pédagogique bien plus qu'à titre 
d'institution religieuse que l'école, en pays musulman, exerce 
une action funeste. En écrasant la mémoire de l'enfant sous les 
versets du Coran ; en l'obligeant, pendant de longues années, à 
réciter mot pour mot ce livre ; en laissant par ailleurs son inteBi- 
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gence inerte, elle le prépare à un abêtissement graduel, qui^finit 
par devenir, en quelque sorte, sa nature même. Cet enfant, en 
dehors de la lettre du Coran, ne sait rien de la vie, rien de la 
science, rien du passé, rien du présent; son esprit s'engourdit et 
dans sa somnolence il accepte, arec une morne quiétude, toutes 
les épreuves et tous les événements. Il prend son parti de la 
misère et, sans mot dire, tend le dos au bâton. . 

Et c'est dans de telles conditions -qu'on parle de constituer une 
Bgj'te entièrement autonome, une Egypte tout à fait indépendante, 
une sorte de Belgique de l'Orient*. Ce sont là des jeux d'esprit 
qui peuvent avoir quelques chances de succès sur les rives ûe la 
Tamise, mais que l'on a toutes sortes de bonnes raisons de ne 
pas goûter parmi les colons européens des bords du Nil. Ceux-ci 
ont vu naître et grandir ce qu'on appelle si improprement là-bas 
le parti national. Ils savent très bien qu'Arabi-Pacha et les colo- 
nels ses complices ne visent moitié sciemment, moitié à leur 
insu, qu'à la résurrection du vieux régime turc, continué sous les 
vice-rois et le premier des khédives. Ils n'ignorent pas que le 
triomphe de cette coterie insolente et despotique serait le signal 
de cette banqueroute nationale, évitée à grand'peine, grâce à 
l'intervention du contrôle anglo-français, et ils ne se sentiraient 
pas même, dans cette hypothèse, très rassurés sur leur sécurité 
personnelle. Arabi-Pacha ne peui guère réussir, en effet, à déposer 
le khédive Tewfik et à s'installer en son lieu et place qu'en invo- 
quant le concours du fanatisme musulman. Les Fellahs, assuré- 
ment, n'en sont pas infectés ; mais les Bédouins, eux, le sont à 
un haut degré. Or c'est d'eux, à ce qu'on assure, que dépend en 
grande partie l'issue de l'imbroglio qui se déroule au Caire. S'ils 
se prononcent finalement pour Arabi-Pacha, il faudra bien leur 
donner une récompense et les Roumis, personnes et biens, sont 
naturellement désignés pour satisfaire leur cupidité d'une part, 
leurs passions religieuses de l'autre. 

Personne ne peut faire que l'Egypte soit aujourd'hui un pays 
tout à fait musulman, comme le sont encore l'Afghanistan, l'Ara- 
bie et les Khanats de TAsie centrale. Elle est devenue, dans une 
large mesure depuis une quarantaine d'années, une sorte de colo- 

*• C'est le Utre mdme — Tkê Bêlgium of thâ Boit — d'un Toliime dont Tauteur ne le 
(mt pM eo&ntllra tatrament que comme auteur de JE'yy/if under Itmail Pacha et de S^ypi 
fôr ikê SffjfjUians, etc. Son nouTeau livre porte la mention : Ediied By Blanchard Têrrold 
(Londres. 1882; kUen atC'*). 
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nie anglo-française, et Touverture de la grande Toie commereiaie 
du canal de Suez a intéressé TEnrope entière à son bon gonverne- 
ment et à sa bonne administration. Pour réaliser cette double con- 
dition, il ne s'agit nullement d'ailleurs de transporter là-bas l'ap- 
pareil délicat et compliqué du systèîme parlementaire, qui n'y aura 
pas de longt^mpfiy n^fks doate une raison çofflsani^, d'existei^. n 
Suffit de maintenir l'orgànisattôn Ûnancièm dont Ja France et 
l'Angleterre ont fourni le modèle, et d'entourer la direction géné- 
rale du gouvernement d'un contrôle et d'une surveillance qui 
seraient confiés à un conseil d'État, largement constitué sur des 
bases indépendantes et qui exercerait des attributions tantdt 
consultatives, tantôt délibératives. Il y aurait lieo également de 
laisser une grande liberté d'appréciation à la presse européenne 
locale quel que fût, d'ailleurs, le système imposé à la presse 
indigène. En ce moment toutes les deux vivent sous l'empire de la 
]oi promulguée au palais d'Abdin, sous la date du 26 novembre 
1881 et qui ne saurait passer pour un mod^ de libéralisme. Pour 
publier un journal il faut, en effet, obtenir l'autorisation préalable 
du gouvernement égyptien et déposer un cautionnement, pour le 
pays relativement considérable. En outre, la loi égyptienne a, 
emprunté, c dans Fintérêt de l'ordre public, de la religion et de 
la morale », à la trop femeuse légis^tio» de 1852 le système des 
avertissements et ses conséquences. Au bout de deux avertisse» 
ments, tout journal peut être suspendu, voire supprimé, et cha- 
cun de ces avertissements eux-mêmes peut être accompagné d'une 
amende de 125 francs à 500 francs, par ordre du ministre de 
l'intérieur. Celui-ci s'est d'ailleurs réservé le droit de suspeuBion, 
ou de suppression, sans avertissement préalable, mais après avoir 
pris l'avis conforme du conseil des ministres. Quant à la mise 
en vente et à la circulation des journaux provenant du dehors, 
elles peuvent également être interditee par arrêté ministériel, 
et d'une façon générale, il est interdit de placarder dans les rues 
aucun écrit, manuscrit ou imprimé qui ait trait à la politique. 

Ad. F. DK FCHTrFB&TUIS. 
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UN MISÉRABLE SYSTÈME D'EXPLOITATION' 
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CE QU'ON TOIT ET CE QU'Oîî NE TOIT PAS 



JTBniie non fmyn d'un attichomeni sérieux ; 
jA TQvdiais ^U réuBÎt les ({ualiiéi q«i lai 
Banqueoi. 

£d. m liABouiiAta. 



« Lorsque nous vous battrons encore, nous vous contraindrons 
d'accepter de nous cinq milliards. > Ce mot insolent d'un Alle- 
mand à un Français cowtient une vérité qui explique la situation 
de la Hollande. Nous atissi nous avons été gâtés par les milliards ; 
nous aussi nous en sommes réduits aux emprunts et ^ux expé- 
dients financiers. Les profits faciles et exorbitants de Tlnde nous 
ont rendus prodignes et nous ont fait dégénérer, mais peu de 
personnes veulent le reconnaître. Je veux tâcher de gagner des 
adhérents à ma thèse, surtout parmi mes compatriotes. Il ne sert 
à rien de le leur dire dans leur langue. Nos comités électoraux 

^ Ce nom h'b )mw été îotmM par moi* mais - par le mlmstra van de Patte et par la 
dépaté van Heukvleim. 

* Apate k pttbiJDatioB des artifilea de MM. de Fontpertni» et Pèaa-Stefert, M. Roorda 
Tsn EysÎDga m'écriTit pour protester contre les appréciations trop bienveillantes, suirant 
lai, (pie ces articles contenaient à l'égard de l'administra tion hollandaise à Java. Je d^ 
manMa alers à M. Eoordai de raoonler os qu*il avaâi va et ee ^'11 saTsit éa têgtam 
Cf^nial des lodas aéar landaises. C'est ce récit, insuffisanynent rédigé peut-être, mais m. 
somme fort intéressant que nous publions aujourd'hui. Quelque compétent que nous pa- 
raisse l'auteur, bous ne prétendons nullement assumer la responsabilité des faits qu'il cite 
et des opiniona qu'il éaMi. >— €k. W. 
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tout-puissante et i^ptr^ gou.verndiâeBty cùHunë ià Saoldinie Porte'y . 
ont le plus de honte de leurs méfaits devant l'étranger. Noire 
observateur, }|d plus peir8pi<^ce, Moltatuli^M. '£dx)uard ûouwas 
Dakk^), lea a avertis, maifr en vain» en écrivant : « L'Allemagne 
» a besoin d'extension >. Lorsctu'elie' sera dans Vembarras par^i 
sea écrasants préparatifs militaires, elle jettera les yeux sur les « 
coffres-forts d'Amsterdam, de Rotterdam et. des autres villes liol- : 
landaises. Sa prépondérancô deviendra encore plus dangereuse ; 
pour la liberté, et il serait infiniment regrettableque notre petit ' 
pays disparût de la carte de l'Europe. 

C'est une belle et juste parole que celle de notre professeur Brill := 
« Un peuple qui a un pareil passé se doit à lui même d'avoir un ; 
avenir. » La Néerlande doit quitter sur-le-champ la mauvaise voie 
de l'exploitation, de la spoliation. Elle doit imposer le respect au 
monde civilisé par la force morale, et si elle est destinée à périr, 
qu'elle soit du moins regrettée par tous les hommes de bien. Main* 
tenant elle est dédaignée, les diplomates la nomment une nation 
c éteinte » , et elle dont Heeren a dit : « qu'elle était née tout 
armée comme Pallas, et prit un siège, tout armée, au Conseil des 
grandes Puissances de l'Europe», est comparée par leiVeic? 
York Herald à une vieille veuve qui a mis de côté ses affaires et 
vit tranquillement de ses rentes. 

Et encore! Elle vit malhonnâtement. Elle, si riche, retire ses 
rentes des Javanais si pauvres. C'est surtout dans l'intérêt de . 
rinde et de ses vingt- cinq millions d'habitants exploités que je> 
prends la plume, car l'humanité est au-dessus df^. la patrie. Pour 
qu'elle ne verse pas, il faut que la pyramide ait une base large. Si 
l'Inde est prospère, la métropole le sera aussi. Je veux prévenir 
la révolte des opprimés. Le despotisme n'a-^^il pas fait naître le 
fenianisme et le nihiUsme ? Serait-il étonnant si notre vice-roi eût : 
le sort de Lord Ca^endish * ? 

Ce qui semblait être notre grandeur était notre perte : la fbn-* 
dation de la compagnie des Indes -Orientales (1602). 

M. Haeekel adit [Natûrliche Schôpfungsgeschichte, p. 254 ; je 
n'ai pas la traduction française) : c Quand des organismes qui au-* 
paravant vivaient librement s'habituent à la vie de parasite, ils 
dégénèrent ». Cette loi biologique est-eQe applicable à la socio'» 
logie? Je le crois. Du moins, M. RohlfSj qui a vu beaucoup de 



V Ou il W ia9i899frai pt Jl'asodQ des blaaea et £gypte ie tâpétagàbl à Java ."9 
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peapleây attimme lA décadence des Arabes au parasitisme (Reisé 
nach Kufra).^ 

Qaoiqne au rvn* siècle,' notre organisme social ait été encore 
assez vigoureux pour produire un Spinoza, un Tromp, un de 
Ruyt», un de Witty un Qretius, un Rembrandt, un Boerhave, un 
Leenwenhoek) un Swammerdam et tant d'autres grands hommes, 
il était fatalement condamné. Le germe de la mort se dévelop- 
pait lentement. Il me semble que déjà vers l'an 1700 nous étions 
devancés par les Anglais et par d'autres, du moins on trouve 
dans Brtlckner, Peter der Grosse (volume de la collection d'On- 
cken, Allgemeine Geschichte in Einzeldarstellungen, p. 15i), 
quB le tsar Pierre, pendant son voyage en Europe, pria son 
instructeur hollandais Pool de l'initier aux proportions des parties 
d'un navire ; que cependant pour ce métier il manquait en Hol- 
lande les fondements géométriques ; on procédait empiriquement 
d'après quelques règles qu'enseignait une longue pratique. Au 
contraire, en Angleterre la construction des navires se perfection- 
nait de plus en plus et Pierre y acheva ses études. 

U se plaignit dans une lettre à son agent à Woronej de la t stu- 
pidité > des Hollandais et fit mettre les constructeurs hollandais 
qui travaillaient dans cette ville sous le contrôle de maîtres danois 
et vénitiens. Ce témoignage est confirmé par celui d'un célèbre 
mathématicien qui se plaignit de ce que les Amsterdammois du 
xvn« siècle ne sacrifiaient rien sur l'autel de la science, mais d'au- 
tant plus sur celui du dieu Mercure. Le goût de l'art seul se main- 
tenait encore pour s'éteindre aussi cent ans plus tard. 

D'autres auteurs (par exemple van der Mersch, dans une bro- 
chure Au peuple batave, du 3 septembre 1781), ont attribué notre 
décadence aux procédés pernicieux de nos stadhouders. Mais lors 
môme qu'il n'ait pas exagéré, ces procédés n'étaient vraiment pas 
plus mauvais que ceux de Louis XIV et de Louis XV ou des quatre 
George, et pourtant les Français et les Anglais ont progressé. 

Quelques-uns ont attribué notre décadence à la mauvaise nour- 
riture. Mais la classe aisée (fait observer M. le docteur Adolphe 
Mayer) est aussi dépourvue d'énergie que les ouvriers, et elle a 
pourtant assez de repas plantureux. Demandez-le à M. Taine 
(Philosophie de Vart). 

U ne faut pas juger trop sévèrement nos ancêtres. Ils étaient 
obligés d'aller au plus pressé. Ils devaient combattre l'Espagne 
qui disposait des trésors des deux mondes ; ils avaient besoin de 



beMconp d'argent ; le 3ii]iFeaci de la moralité poljytîqpei.éjMit en- 
c3ore plus bas^ que 4^< nos jqurs ; ces péçt^eurs, improyi^ 9oi|i}at8 
et soayeraiDB^ n|ayaie»t pM la ^iep.cei çocÂoWgîqfi^ âa CkhujI^ et 
de Spencer. Ils ont fondé wsv iqoQument,^! îl? ^I^ientgas 4]{po- 
crites. Maïs lasHollafidaifi 4a xix,* siiècle. ne peuvent ia^qner 
aucun motif yalaUe pour leur système d^exploltatioppt, et Us I0 «en- 
tent bien, car ils trompent le public sur Tétat de; iQurs ridieases et 
sur le fond de leur politique coloniale. , 

Selon Harpers Maguzine ils sont, le peuple relativen^ilt le 
plus riche du monde. 

L'Angleterre a 44 milliards de dollars. 

La France 36 milliards de dollars. 

La Hollande a 11^ milliards de doUars '. 

Selon Robert Giffer, l'Angleterre a un capital de 8,600 millions 
de livres sterling. Ce résultat analogi^e, acquis d'après d'autres 
bases de calcul, est une garantie d'exactitude. (Voyez aussi The 
rise of the middle class dans The contemporary Review de 
février 1882). Il n'y a pas de raison pour admettre que le coeffi- 
cient d'erreur pour la Grande-Bretagne diflfère beaucoup de cehri 
des autres pays. Donc : 

Un Hollandais a par an en moyenne 375 florins de revenu ; 
Un Français — — 125 — 

Tandis qu'un Français paye au fisc, 35 florins ou 28 0/0 ; 
Un Hollandais — 29 — ou7|0/0; 

Un Parisien paye d'ailleurs à la commune .... 50 florins par an. 
Un habitant des grandes villes en Hollande paye 20 — 

Je veux en même temps avertir ceux qui se laissent éblouir par 
notre prospérité apparente. H y a quelques mois, la RépuHiqtÊe 
française recommanda à ses compatriotes d'annexer certaine con- 
trée en Indo-Chine, en faisant miroiter la perspective d'excédants 
financiers. Il n'y a que le premier pas qui coûte, c'est ce premier 
pas qui nous a perdus. 

^ La TidMs* et Is HoUnde «A 4* wtAméié paiM^ÊM. ToM Un Èum eodettés 

TMDiMiit «BipruBier à AmslenUm. Lorsque en 1787 les soldats prusisos vaasieiH rilikUr 
rtatoiité ds la femma du Stathoudar. ils s'éonaiaat : • AUes GoU. • Caax da Pidiagni 
■slaraxent : « quil pleurait des ducats. • [Gêdtnktekrififv» aan «m <ii>rfwawi). 
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tSeSoii Peèch«r et M. Friedrieh York Hellwdld {Naimr^eÊdHChte 
' des Men^chéh)y ïéfè Pra'nçaia, qtK>i<{ae coupables aussi, sent les 
moiii^ ûrimitiels j^arori led péQf»)es (ffti oat <te» possessions d'otutre- 
' mer. Dottc je m'adrôBse à «uè Revoie française. 

Pk^esepie personne n'a bien campri-s notre polUkiTie coloniale. 
Presque totts'Ies étrangers sont dlipeà. M, Onésime Rckdus Com- 
pare rinde a une usine administrée * avec sêtgesse ». 

Nous verrons plus tard ce qu'il en est. M. de ï'o'ntpertuîs i(£/a 
Phitoàophiê positive, 1881, mai-juin p. 384), s'est laissé tromper 
en croyant que la représentatioo « nationale ' (la seconde Chambre 
élue par quelques comités de bourgeois aisés^ bornés, égoïstes) 
exerce nne influence bienfaisante sur la marche des affaires colo- 
niales et a quelque- conscience de sa mission supérieurâ. (U n'y a 
qa'ua électeur snr quarante habitants). 

Commençons par indiquer au lecteur désireux de s'instruire 
quelques sources où il pourra puiser, d'abord les hollandaises. 
U est incompréhensible que des hommes sérieux aient cru pou- 
voir écrire sur l'Inde hollandaise sans consulter un seul auteur 
hollandais (môme Spencer, Descriptive Sociology). 

Celui qui le premier et le mieux a af^rofondi et décrit tous 
nos défauts est Multatuli^ On peut lui appliquer le titre de Shak** 
speare : The gréai eocpresser, et ce qui vaut encore mieux, il est 
devenu volontairemeiit le martyr de ses convictions, de son amour 
pour le peu pie javanais. Il a souflFert jusqu'à ce jour, vingt-cinq 
ans de suite, sans fléchir. 

Son ifor Hûfoelaar a été traduit en français ^ en anglais, 
en allemand, en espagnol. Il y démasque nos « libéraux » hypo- 
crites qui jettent de la poudre aux yeux, qui, pour les réformes, 
restent « à côté de la question >, qui s'en prennent au système, 
ensevelissent la question principale sous des questions secondaires 
mais continuent à spolier les Javanais. Le système n'est pas mau- 
vais ; la loi prescrit que la protection des indigènes est le premi^ 
devoir du gouverneur- général. Mais pour pouvoir vendre beau- 
coup de café avec beaucoup de bénéfices, on viole la loi ; on laisse 
impunies les exactions des régents (préfets) javanais. Le goùver- 

*- SoB iftfr EÊ9§Uur a été oomparé, par H Smturdûf Btntm^ pour 01 jMvUé if tistiqne, 
à un tableau d'Albert Cuyp. 

' Chez Dénia. Lisez, entre autres, sa ciaixa exposition du méeanisma de noire adminis* 
tratfoir, 'p, i»-7t* 
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neur-général, M. Duym^er vau Twist (Joué par ML.de Fontpar^^. 
tuis dont.la bOEue foi a été surprisa) a m^oralepo^Dt obligé M, ^. 
Douw-es Dekker de donnQrsa démission, car. il désapprouva . Sft 
protection des Javanais et son ferme maintiende la loi, Iss auti^e^ 
ouvrages de cet auteur sont : Méen^ MillioeT^n-l^tiidien, Vrj/^ 
Arbeid^ Nog eens Vrye arbeid^ Minnebri^mn, Verspreide Stu^ 
kmy Een en ander over Frumnen Nederiand^ Indrukken van 
den Dag^ Duizend en één specialiteiten, et un dram^» couvre de 
sa jeunesse, De hruid daarboven. 

M. Léo Quesnel, cpii connaît assez bien mes compatriotes, a pré- 
tendu (dans la Revue politique et littéraire) que Multatuli a ré- 
veillé nos conservateurs. Il est vrai que son Max Havelaar a ÉBÛt 
frissonner le public des lecteurs, mais le frisson a été de courte 
durée. Nos législateurs se sont remis à sommeiller et à spolier, 
en se disant : « Le bien nous vient en dormant. » 

En seconde ligne vient M. Conrad Busken Huet, le Sainte-Beuve 
néerlandais. Il «st surtout célèbre par ses critiques littéraires 
(Literarische Fantazieën), mais dans les Nationale Vertoogen 
il a fait passer notre Chambre sous ses fourches caudines. Il alla à 
Java pour adoucir le ton de la presse indignée, jnais bientôt il 
devint l'adversaire le plus virulent de notre politique coloniale. Il 
a mis au pilori nos Rabagas. Jamais une législature n'a subi des 
verges plus sanglantes que celles de Multatuli et Huet, mais eux- 
mêmes n'ont pas réussi à percer Tépiderme de nos rhinocéros 
politiques. M. Huet a fait observer, avec beaucoup de raison, qu'on 
ne peut qualifier de < libéral > un système qui maintient la cul- 
ture forcée du café, la rémunération insuffisante du laboureur, le 
monopole du sel et de l'opium, l'aflFermage de quelques impôts. 
Il aurait pu y ajouter : une loi draconienne sur la presse, com- 
parée par les libéraux eux-mêmes à un édit du duc d'Albe, nom- 
mée par. eux un produit monstrueux des ténèbres, maintenue par 
eux durant vingt-cinq ans et tempérée par des arrêts de destitution 
et d'exil sans l'intervention du juge. 

M. Veth, professeur à Leyde, a consacré plus de quarante ans 
à Tétude des questions coloniales. Quoiqu'il n'ait jamais été en 
Asie, il les connaît au bout du doigt. Son savoir est éton- 
nant, c'est une encyclopédie vivante. Il a écrit : Java^ geogror 
phischy historisch et ethnologisch ; Sumatra ; De vestiging der 
Nederlanders op Sumatra's Westkv^t (d'après un manuscrit 
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du généralH. de S tuers, très "sévère envers nos gouvernants) ; 
Bof*néo'9 Wesiier-A}fd€elinff;'TiMôr;A(jeh. 

'lïa tt-adtiitet ètfrîchî de notes le livre généralement connu de 
WaBàoe 'TheMalày Archipelago, et sa* beHe dissertation sur la 
€ géographie physique » de nos possessions. Il a é<irit nombre 
â^artides dan^ tes revues' hollandaises et étrangères. Mais n'ayant 
jamais visité lès tropiques, il coriAaîl les Indes s^ns les comprendre, 
et s'est laièsé embaucher par le parti des doctrinaires intrigant» 
et ambitieux qui s'écrient en plein parlement : « Il faut que les 
Javanais deviennent des Hollandais*. M. Vetha donné son 
adhésion au mot de Van der Heim : « Nous sommes démoralisés 
et de cœur et d'esprit par les bonis coloniaux • ; il a prédit qu'à 
la suite du ref\is obstiné de nos Metternichs» il en serait des exi- 
gences à Java comme de l'histoire des livres sybillins ; il a com- 
paré la métropole à un vampire qui suçait la colonie jusqu'à 
l'anémie, mais il s'est borné à des paroles. Jamais il n'a rompu 
avec les vampires' dont l'amitié le compromet. Jamais il n'a 
osé proposer de rendre l'argent volé. C'est un savant de cabi- 
net qui propage des théories naïves et pernicieuses, jusque 
dans les revues étrangères comme les Annales de Vextrême 
Orient, 

M. le docteur de Hollander, professeur à l'Académie militaire 
de Breda, a écrit depuis quarante ans des manuels solides dont 
les éditions se succèdent toujours : Indische land-en-volkenkuyide; 
JavaanscJie taal en letterkunde (quatre éditions); Malehehe 
taol-en-letterk (cinq éditions), 

M. Veth le reconnaît pour un écrivain perspicace au re- 
gard duquel presque rien n'échappe. Il va sans dire qu'un pro- 
fesseur nommé par le gouvernement, écrivant pour «de futurs 
officiers de l'armée, ne peut prendre le ton de Tacite ou de Juvé- 
nal. Aussi M. de Holiander ne s'est-il jamais mis en évidence dans 
ie domaine politique; il se borne presque exclusivement à la 
science et est très-modéré dans ses jugements. Mais il dit néan- 
moins son petit mot lorsque l'occasion s'en présente. Dans son 
manuel de géographie et d'ethnologie des Indes il déclare que le 
gouvernement n'a pas profilé (ou bien peu) des ressources dont 
Bornéo est si riche. Dans les Bydragen de 1* c Institut pour la 
philologie, la géographie et l'ethnologie des Indes », il reproche 
au gouvernement de ne plus rien dépenser pour la science, ce 
que faisait même le roi-épicier Guillaume P'. 
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Il a traduit aussi les Traveis ùb rAméricaia Bkkmofe et j a 
ajouté des notes sur les petites erfeors de Tétrangw*. "^ 

M. Steyn Parvé a stigmatifsé avec une pimtte de ^eaftiitooiaBie. 
nos incurables nKmapolenrs {Het holcniaal m^w^polie$M9elj. 

M, van der Uth, ptofesseor à Leyde» a.cemposé uaou¥r«ipe de 
vulgarisation : Nederlandsch OoH-lndiè. U avaoe que i'iiistoÎFÇf 
de rinde aux siècles précédents oootieat des pagr^ <foî f^i^t ^i^ 
core monter la rongeur an front, et dit frandiement que notre 
néglrgenœ des intérêts des Boméotes est deyeniie un « système »• 
Donc nous n'avons pas à nous plaindre des Anglais qui veuieiit 
remplir une tâche à laquelle nous avons kontettsement mauiiié. 
M. Hatton (The New Ceylon) nous accuM d'y avoir livré aux pi-^ 
rates une population assez civilisée, qui savait lire et éerire. Elle 
a été presque entièrement détruite. 

Le système des cultures a été décrit en irançais par M. Tem- 
minck [Coup d'œil sur les possessions néerkmdaises de llnde 
archipélagique). 

Feu M. Yan Hoëvell a rendu de grands services par ses écrits 
(Tydschrift voor Nederlandsch- Indiè ; Reis door Java; Oit 
hêt Indische leven) et son zèle de réformateur» mais il n'a pas 
persévéré ; il se lassait bientôt de son martyre qui pourtant n'était 
pas cruel ; il devint l'idole des électeurs bourgeois et finit par se 
laisser ensevelir dans le Conseil d'Etat^ une sorte d'hôtel des inva- 
lides politiques. 

L'esprit de parti s^est donné beau jeu dans trois ouvrages hei<- 
landais sur le système des cultures : vanDeventer, Bydrage^ tôt 
de kenpts van het landslyk stetsel (puisé aux archives de FEtaQ ; 
van Soest, Gesckiedenis van het kultunrstelsei ; N. 6. Pieraoïu 
Koloniale Staatkunde. Van den Bosch, tempérament sanguin, 
un enthousiaste qui avait une foi de prophète dans ses propres 
illusions, est déplut par eux emmne un tempérament bilieux^» 
un Philippe IL U est vrai qu'il n'était pas toHJaurs sincère, mais 
mes contemporains ne doivent pas perdre de mémoire l'histoire 
de la poutre et de ia paille. M. de Bosch Kemper« dans son livre : 
GêHchiedenis ^an Ntderiand na 1830, les a sns au pied du mv* 

M. 01>reen n'a montré qu'un côté de la médaille dans ïEcomch 
mUêe françaiê du 16 etdu 23 Juillet 1881. Une dcani-vérité n'est 
pas nne vérHé. M. de Phia {Demr ans au pays d'épiées} a 
Muivi bien approfondi les Hollandais. 

l'ou M. dû Jonge a doté notre littératue d'une histoire m 
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1€ VoL («m' hoUMàiÎ!^ de i^otf e ââmnatioU ea A^^ puîâée aux 
archires, mais il iièseJes hommes- dti xvn* siè^ a¥*dclea poids du 
SIX*.' SoTk Crsrviai} est coaitteué far M. RoUidé vdn der Aa, qui s*était 
déjà fait conliaître paor maîQt otivrag^^ eirtare autre», wr la Nou- 
velto^GrUiiiée; do>fi$ M. le oonte Meyners d'Estr^ aurait pQ profiter 
pour sa « PapauaÈie ^ ». 

FM M: Blô6flfcer, nédecin «lilitaîre^ a éerit, en laiîn, sar l'ich-* 
thyologïe dd TÂBie, ^i hoUaiida» s«r ta dénograpèie, sur le Mi^ 
fiahàs$a\ été. M. Pyftapppdi a pabKé aoe « Géographie van Ne^ 
deriiindscà'lndié^ Utre mmns TolumiReiix qae celvi de M; de 
Hol^taildery mais aomi très bien fait. Citons encore Dassen, De 
Nederlanders en de MokdtktJ^ (jvkge rigoureux), Salomon UtilleT 
(Sumatra); Scbwaner, De Barita (Bornéo}; von Rosenterg, Der 
Malayische A rchipel ; Reinwardt, De MolukatAe Archtf^i ; van 
der Or&b (dur ie même sujet), MM. Pniys Tan der Hoeven et Ver- 
kerk Pistorius sot Snmatr». M Matthes est \e Colomb de 111e de 
Célèbes; il en a étudié les langues et les peuples. M. le docteur 
Neubroaner Tan der Tuak €st ie premier de nos OrientaKstes. U a 
produit des écrits mr tes langues des Javaiiais, des Mataia, des 
Bataka, des Lamponsi, desBalinais^ ete., et ajouté deazkotes à la 
traduction de Lasseit par de Klerck. M. Kern, professeur à Leyde, 
auteur de Fexoetleat livre : Bet Boeddbisme (traduit en allemand}, 
est son digne émule* M. A. B. Cohen Stuart a rendu de grands 
serrioes à l'étude de la langue et de la poésie jaTanaises par la pu- 
blication d'écrits très eodgnés, entre autres de Broto Yoedo. 

M. van Ryckevorael* a publié des lettres attrayasEitas sur ses 
voyages, entrepris, à ses propores finats, pour Tétudd du magné- 
tisaié terrestre. M. R. van Èek a amusé et instruit ses lecteurs par 
ses descriptions des Balinais et des coutumes parmi les autres 
peuples ; M. Cootema a mieux feit oonnidtre les Sdundanais ; van 
HodiieU, les Ambonnais ; le major POTelaer, les Dayaks ; Vetb, 
fils, van Hasselt et Snelleman oot réuni dans Midden-Swnaira 
les résultats de leur esicursion scientifique dans Sumatra cen-* 
tral, entreprise laux firais de la Seeiété de Géographie lié^lam* 
daise; travail de grande Tuléur* Maibeufeosetnent le chef de 

• 

^ Chtqutf Holltadaîs naura gré à V. te ooiale lAejûws ^TBàtt^ Aréb eutnpm Ift 
pdh fciiti o tt ètp ÂmM/ki de Vmtfèm Orimiu Ma» boavooup de leeteon lui MTeient encore 
ploB recoDOiisMnts sUl nettait a dm les cesséquences de notre poUti(|ae, la misère dee 
Asiates, la décadence de la métropole. Ce serait un avertissement et pour nous et pour 
jTaaties peuples. 



jl'expeditioiïi Schpu^ Santvoort, le Stanley holiiudai?, a succombé. 
Les autres membres ont d^, rapatrier, en tout^.hâte parce que îa 
caisse était vide, et le , gouvibrnemeint $e croisa, les Jboras; U aime 
bien à dépenser de Targent pour acheter du café; mais il n'aime 
pas à délier Ja bwrçe pour cpnnaître ses terres.. Aussitôt qu'on 
lui demande des écus pour la science^ il doTient fanatique du 
< laisser faire, laisser passer, » et s'en remet aux particuliers. 

Poerwo Lelouo (pseudonyme de Raden Mas Adipati Ario Tjon- 
dro Negoro), préfet j^^vanais [régent) de Brebes, est le seul parmi 
ses compatriotes qui nous ait décrit ses impressiona de voyage. 
Son livre a été traduit en hollandais, une langue qu'il entend aussi 
lui-même. Son père, fonctionnaire très éclairé et excellent homme, 
l'avait mis, pendant quelques années de sa jeunesse, dans un 
pensionnat. Un des frères de Poerwo Lelono a écrit sur la juris- 
prudence* Lui-même a beaucoup obligé M. Veth en fixant son 
attention sur quelques erreurs dans son oeuvre monumentale sur 
Java, 

M. de Waal, ancien secrétaire-général du gouvernement des 
Indes, ancien directeur des voies, moyens et domaines, ancien 
ministre des colonies, consacre les loisirs de sa retraite, à la 
publication d'ouvrages très intéressants : Aanieekeningen over 
Koloniale onderwerpen. Onze Indische financièn ; Indie in de 
Staten-Generaal, etc. Il est sobre et froid, mais écrasant. Il a dé- 
brouillé les comptes de la métropole avec la colonie ; il a décou- 
vert qu'elle n'a pas reculé devant des faux, et calculé qu'elle 
lui a volé huit cent cinquante millions de florins. 

M. de Louter a écrit un excellent résumé du soi-disant droit 
public aux Indes, et M. Winckel, en français, un livre utile sur 
les lois existantes, mais la traduction des termes techniques laisse 
à désirer M. Gerlach a écrit (en français) Zes Fastes miliiaàres 
de V Inde 9 M. le général V. de S tuer s (en français) sur la Guerre 
de Java (1825-1830), le duc Bernard de Saxe-Weimar (en français) 
sur la Campagne de i%ii, MM. Booms et Weitzel sur les ex- 
péditions de Bali (1846-1849), M. W. A. van Rees sur les expédi- 
tions de Montrado et de Baadjermasin. Les ouvrages sur la 
guerre actuelle d'Atjih ont poussé comme des champignons et 
indisposent le lecteur par le parti-pris. 

Parmi les naturalistes, la palme revient à François Junghuhn. 
Son livre Java, Seine Geslaltj Pflanzendecke und innere 
Bauart est classique. Notre excellent géologue Verbeek en a 
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. relevé quelques inexactitudes dans la revue de notre société de 
. Géographie et dansi la revue allemande Paleontographica. 

Junghuhn a aussi écrit Die Battataender, travail complété plus 
tard par M. Willer. 

M. Miquel a écrit en latin sur la flore des Indes, M. van Gorkom 
en hollandais sur les plantes des cultures, M. Cordes sur les 
forêts de teck {De djatibosschen). 

Parmi les dictionnaires mentionnons Aardrykskundig en Sta- 
tisti$ch Woordenbœk van Nederlandich Indiè par W de 
Boer Roorda van Eysinga et M. van Alphen, un peu vieilli mais 
encore très utile à consulter (Ils ont eu pour collaborateurs 
il. Veth et M. Millies, l'auteur d'un ouvrage sur les monnaies de 
l'Archipel indien) ; le dictionnaire malais de feu M. P. P. Roorda 
van Eysinga; celui de M. Neubronner van der Tuuk (d'après un 
travail méritoire mais indigeste de M. von de Wall) ; le diction- 
naire javanais de M. Taco Roorda (d'après un travail de M. Geri- 
cke). Il y a encore en manuscrit un dictionnaire volumineux de la 
langue javanaise par MM. Winter et Wilkens, mais la publication 
par le gouvernement se fait attendre depuis trente ou quarante 
ans seulement. Ayons donc patience. 

Le gouvernement publie chaque année un rapport sur les colo- 
nies {Koloniaal Verslag)^ selon la prescription de la loi. Il con- 
tient beaucoup de renseignements précieux, mais rappelle trop le 
mot de M. Thorbecke : c II paraît qu'aux Indes il y a encore une 
autre vérité que la vérité officielle. » Surtout la statistique en est 
très- suspecte. U faut attacher un plus grand prix aux Annales 
des mines {Jaarboeken van het Indische mynwezen)^ aux Ob- 
servations météorologiques (en anglais) de feu M. Bergsma 
louées par le compétent Autrichien M. Hann. Ces deux publications 
comme l'atlas monumental de Boro Boedour prouvent que le gou- 
vernement cède enfin un peu au courant scientifique du siècle. 
Il a publié aussi un mémoire remarquable de l'ingénieur Cluy- 
senaer sur le projet d'une voie ferrée de Padang aux houillières 
d'Oombilin (Sumatra), riche en données sur le terrain, le cUmat, 
la population, etc. 

Les résultats du voyage de M. van Ryckevorsel pour les obser- 
vations magnétiques dans l'Inde, fait à ses propres frais, ont été 
publiés, en anglais, par l'Académie des sciences néerlandaise. 

Trois bonnes revues, paraissant dans la mère-patrie, sont 
spécialement consacrées aux Indes. Celje de feu M- y?^n HoëveJl 
T. XXIX. la 
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{Tydschrift poor Nederland$çh-Indië\ est la pitis Mçîenne, 
celle de M., van Kesteren (Z)e Indische Gids) la plus, jeune. La 
(roisième, celle de llnstitat pour la philologie-^ etc. {Bydragen 
voor Indische Toftf-Land'en-Volhenhunde) est exclusivement 
scientifique. Elle ne s'occupe jamais de politique, sinon rétros- 
pective. Elle a publié des ouvrages considérables eur toutes les 
grandes îles en Insulinde*, et d'ailleurs nombre de livraisons 
dans ses Bydragen, Elle y a inséré les travaux de notre éminent 
japoniste feu M. Hoffmann, de notre sinologue Schlegel, Tautear 
de VOfdnograpkie chinoise^ entre autres une verte réplique aux 
critiques de M» Bertrand {Journal des savants), et des études sur 
les Indous et le Cambodge de M. Kern. 

On trouve aussi beaucoup de renseignements ethnologiques 
très précieux dans les < communications c de la Société des mis- 
iionnaires . 

La Société de Géographie néerlandaise a déjà fourni dans sa 
revue quelques articles remarquables sur nos colonies ; de même 
la Société de V Industrie et de Gids. Les revues qui se publient 
à Java sont exclusivement scientifiques ; par contre tous les jour- 
naux sont passionnés. Les premières sont : Verhandelingen van 
het Bataviaasch genooischap (paraissant depuis plus de cent ans) ; 
Tydschrift voor Indische taalland-en Volhenkunde: Tydschrift 
der NcLiuurkundtge Vereeniging ; Tydschrift der Maatschappy 
van Nyverheid en Landbouw ; Tyd schrift van het Indisch 
LandbuuW'Genootschap ; Tydschrift der Geneeskundige Veree^ 
niging ; De Indische Opmerker. N'oublions surtout pas : Journal 
of the Indian Archipelago and Eastem Asia, de Singapour, qui 
a cessé de paraître. Malgré ces ressources l'ignorance de la mé- 
tropole en matières coloniales est crasse. 

Comme ce sont surtout des soldats étrangers qui défendent 
notre patrimoine, ce sont surtout des savants étrangers qui l'ex- 
plorent. Les Hollandais n'aiment pas à se déranger. Ils préfèrent 
aller au cercle ou rester près de leur femme et de leur feu. 

Junghuhn a gravi tous les sommets de Java ; Wallace, Bick- 
more, A.-B. Meyer, Macklay, Jagor, Stôhr, Wallon, de Beau- 
voir', d'AlbertiSy Beccari n'ont pas bénéficié d'un seul écu de 

' Comme llode bollandaise a un eiractère tria p«a holUDdait, liulUtuli a proposé le 

nom d'ImuUnde ^ui obtient de plus en plus droit do cité. 

* Lee inexaciitu<ies du comte de Beauvoir ont été relevéea psr M. Ckoneman dans un 
livre : Waar of onwaar f (Erreur ou vérité ?) 
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noire budget. Les noms allemands abondent dans les écrits sur 

l'Asie orientale*: Rumphius, W. von Hnmboldt, von Siebold, 

Junghahn, Hasskari, Salomon Millier, Horter, Bfume, Blumen- 

tritt, Reinvardt, von Itôseiiberg, Mohnîkë, Meînicke/Bernsteîn, 

Dblescball, Sélbei^, Schreiber, Epp, FViedrich, Promm, Fried- 

mann, Màier, Meyer, Mandt, Metzger, Jagôr, Stëhr, ZoUinger, ' 

— Les Anglais Keppel, Spencer Sint-John, Denison, Hatton et 

Helms ont écrit sur Bornéo. Georges MûUer est le Mungo Park | 

de cette île. 

Les Hollandais cherchent avant tout une place de fonctionnaire 
pour assurer leur vieillesse et pouvoir passer les dernières an- 
nées d*une douce existence dans un café, en jouant une partie de 
smoiusjassen et en buvant des bittertjes, 

M. Teysmann, botaniste infatigable, Veth fils, van Hasselt, Snel- 
leman, Schouw Sant Voort, sont des exceptions très honorables. 
Ils n'ont pas craint les fatigues et les dangers. 

Raffles, Crawfurd, Marsden* ont été les premiers à faire 
connaître nos colonies au monde civilisé. II est vrai qu'ils ont 
disposé de matériaux accumulés par des fonctionnaires de la 
Compagnie, sans leur rendre justice, mais du moins ils n'ont pas 
mis leur lumière sous un boisseau. 

H est à peine nécessaire de renvoyer aux ouvrages de Peschel, 
Waitz {Anthropologie der Naturvôlker), Friedrich Millier {No- 
var^a-Reise et Allgemeine Ethnographie.) Von Hochstetter (iVo 
vara-Reise), etc. Tous les géographes connaissent les Geogr. 
Mittheil, Das Aiisland, Le Tour du Monde, The Geographical 
Magazine^ Cosmos, de M. Cora, etc. 

La meilleure carte des Indes- Orientales est celle de M. G.-A. 
van Eck, la meilleure carte de Java celle de MM. Havenga et 
Hooyer; les meilleures cartes des provinces de Java sont celles 
du bureau topographique du département militaire, réduites sur 
une plus petite échelle dans l'Atlas des ïndes-Néerîandaises de 
MM. Melvill van Carnbée et Versteeg, deuxième édition (la pre- 
mière édition est au-dessous de toute critique, quoiqu'elle ftit 
faite d'après des sources ofilcielles). 

On trouve de bonnes cartes de Sumatra-Central dans Midden- 
Java de Veth fils, et dans les rapports de l'ingénieur Cluysenaer; 

^ M. de FoDipertuis cite, en première ligne, Valentjo, ffuiory of Sumatra. Ne fiut-il 
pas lire : Marsden ? Talentyn, pasteur hollandais au ZTxn* siècle, a éorit en hollandais ua 
ouvrage colossal et remarquable sur les Indet en général. 



le géologue Verbeek a dressé une belle carte de Sumatra-Méri- 
dlonal dans les Jaarboeken van het Indiscne Mi/nwezen. 
' On doit aussi une belle carte du Minàhaséa à "M. vanMusschen- 
broek *, une bonne carte des Moluques à «M. Meînîcke [Die Inséln. 
des grossen Océans)^ de Bornéo Méridional â M. de R6y, une du 
pays des Bafak^ au nûssionnaire Schreiber, publiée ' dans les 
c GeographUcke Mittheilungen » de Petermann (1876) et infini- 
ment supérieure à la carte officielle de Melviiret dé Versteegl 
Le gouvernement a fourni de bonnes cartes géognostîques de 
Bang'ka, de Blitoung, etc. 

Le département de la marine a publié de bonnes cartes, mais 
la belle carte des mers de Tlnde Archipélagique qui a paru cette 
année dans le Zeitschrifl fur Wissenschaftliche Géographie, a 
été composée par M. Krtimmel d'après des documents anglais et 
allemands * ! 

Quiconque aime à compléter cette biographie peut satisfaire 
son désir en consultant Veth, Java: de HoUander, Land-en 
Volkenkunde; Aardryhsk, Woordenhoek , Art. Indië. Les 
Français y rencontreront avec satisfaction les noms de beaucoup 
de compatriotes. Les naturalistes y trouveront les titres des 
revues scientifiques hollandaises, françaises, anglaises, alle- 
mandes où ils n'auront qu'à puiser. On voit, les matériaux abon- 
dent. Il,ne manque qu'un ordounateur qui maîtrise son sujet. 

Puisse bientôt un savant-artiste français doter le monde civi- 
lisé d'un excellent ouvrage sur Tlnsulinde, • le sixième conti- 
nent! » 

Lors même que les indigènes seraient des êtres abjects, la 
morale, la dignité seule interdirait encore de les spolier. Mais ils 
ont un bon naturel, et après le despotisme séculaire auquel ils 
put été soumis, il faut plutôt s'étonner de leurs vertus que de 
leurs vices. Je dirai donc un mot des habitants de Java qui for- 
ment la majorité : 19 millions sur 25. 

Quoique les conquérants hindous, arabes, portugais et hollan- 
dais, comme tous les despotes, aient abaissé le caractère des 
vaincus, ils n'y ont pas entièrement réussi. La guerre de Java 

* M. vaa Musscheobrock a indiqué dans De Indische Gids les lacunes et les erreurs de 
M. le comte Me jners d'Bstrey dans sa Papouatie, par exemple : rivière det MbucAei'Bu 
lieu de rivière de Fly (vaisseau de guerre). 

' Voyez aussi daos Zeittehrift far nitteiuehaftUckû Géographie^ 1882, ]II, U'fT, S et 3 : 
Mettgtr.^ Beitràge tur Kartograpkie von Nitderlândisch-Oif indien. 
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(1825-1830), la fierté du rebelle Dhipo Negoro, les victoires du 
jeune Seiitot, ont prouvé qu'il y a encore de Tétoffe dans la race. 

Si nous voulions, nous pourrions former des hommes à Java. 
Nous préférons former des esclaves. 

Selon la statistique, la criminalité des indigènes ne fournît pas 
de chiffres plus élevés qu'en Hollande. Il est difficile de juger le 
caractère d'un homme, à plus forte raison celui d'une nation. 
L'un voit tout en blanc, l'autre tout en noir. Souvent on entend 
des plaintes sur la paresse des Javanais. Il n'y a rien de moins 
exact. Rossmàsler, dans son livre Das Wasser, a consacré un 
chapitre à l'influence du climat sur l'homme. A New- York, 
chacun est actif et pressé, parce que l'air, après avoir rasé un 
immense continent, est sec. Eh bien ! dans l'Archipel des Indes 
l'air est humide, tiède. Aussitôt que vous le desséchez, il a un 
autre effet. Le forgeron, près de son feu, produit plus de travail 
que le charpentier. 

Ajoutez-y la douceur du climat. L'indigène peut subsister au 
besoin avec un revenu de vingt centimes par jour. Pour cette 
somme, il reçoit trois repas de riz avec un peu de viande de buffle. 
Il n'a pas besoin de vêtements, ni de bois de chauffage, ni de 
maison. Il aime à coucher à la belle étoile, surtout par un beau 
clair de lune qui lui suscite d'agréables songes. Les ouvriers en 
Europe sont-ils tous poussés par l'amour du travail pour le tra- 
vail lui-même ? 

Après des siècles, l'habitude du dolce far niente est devenue 
héréditaire, comme parmi les Occidentaux l'habitude du travail 
dont nous n'avons pas plus lieu de nous enorgueillir que de nos 
yeux bleus et de nos cheveux blonds. 

Les économistes écrivent au frontispice de leurs manuels : 
« L'homme aspire au bonheur. Le bonheur consiste dans la 
richesse. » Mais, si pour l'habitant des tropiques, le bonheur 
consistait dans. le repos? Si Adam Smith eût visité Java, peut- 
être aurait-il ajouté une petite note à son excellent livre. Et ne 
. perdez pas de vue que, depuis des siècles, les indigènes ont été 
mal récompensés de leurs peines. Nous verrons plus tard qu'en- 
core de nos jours, le gouvernement hollandais leur paie sou- 
vent six à huit centimes par jour. 

Le moyen de ne pas être paresseux 1 

Je ne vous dirai pas sur le compte des Javanais ce que vous 
pouvez trouver dans les livres. Je préfère vous raconter ce que 
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j'ai éprôvré pdrsoimoUemeiit. En ^tiéral, je.a'ai eu qu'âme 



louer d'eox^ pacrce que je ïbb m toujours cc»iâidéiv^ comme des 
êtres, ayant les passions des hommes, Timprévoyance ejL la oqh- 
tralûte morale des en&nts (selon Tobsenration de ^r Jolm Lub- 
•boch sur toudks barbares). Ils m*ont été dévoués. 

En 1853, j*étais chargé, comme lieutenant du génie, de cons- 
truire une jetée dans remboucbure de la ririère de Solo. La 
presqu'île de Tandjoug Wedoro, où j'étais établi, ne comptait 
qu'une centaine d'habitants. Comme je fis travailler à la tâohe, 
non pas à la journée, j'avais bientôt quatre milJé ouvriers volon- 
taires, libres, « vagabonds >^ comme les appellent nos aimables 
conservateurs. Vous voyez que le Javanais a des préférences 
aussi sensées que nos ouvriers. 

Ma maison de bambou n'avait pas une seule Serrure. Je n'avais 
pour force armée que quatre sapeurs européens et seize sapeurs 
indigènes. 

Durant vingt-deux mois, ces < vagabonds » ne m*ont volé ni 
aiigent, ni vêtements, ni comestibles. 

En 1861, chargé, comme ingénieur des ponts et chaussées., de 
ccmstraire un canal d^rrigation et de navigation en Demak et en 
Grobogan, j'ai renouvelé la même expérience, à peu près dans les 
mêmes conditions, avec quatre mille c vagabonds » affamés, 
accourus de toutes parts, chassés de leurs villages par la famine. 

Les vagabonds affamés ne m'ont rien volé, pas un seul cen- 
time, pas une seule bouchée de riz*; essayez de mettre, en 
Europe, la nuit, un coflfre rempli de vingt mille francs devant 
votre porte, comme je l'ai fait à Tandjong Wedoro et en Demak^ 
et vous ne direz plus de mal des Javanais. 

Lisez Saïdja, dans Max Havelaar, et ce que Wallaoe dît de la 
sécurité à Dobbo {The Malay Archipelago), ce que M. Spencer 
dit des Alfours ou Arafuras, d'après Kolff. 

Voilà le peuple. On comprend qu'il est facile à un gouverne- 
ment immoral de le tromper. Parlons maintenant du système 
d'exploitation en général et du système des cultures et de son 
application en particulier. Le système des cultures a été déjà sou- 
vent décrit; l'étranger a appris à le connaître, entre autres 

^ Dans six semainefi la famine était conjnrée. Les traYsaz forent intenompos et repris 
flprts ^Bgl ans. Le eanal anratt coûté e»000,008 de florins et rapporté 10 o/O. liais en afiut 
batoin dae fonda povr 4eaohaaiiaa ds te à rasage des élaotonia ^ ra^ortaot 1 (^ 
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dans Teittminckt Coup 4'ml sàr les pùsseBsùms néerkm&aius 
de Vlmu archifélagique et dws lioïy^^ JjMa or how iomanage 
« colonp. 

Aux lÀdes le son verain se considère aomma la pr<^)riétaire 
de l'Etat. Il dû^pose d'ua dnqaiètne des terres ^t d'un jour de 
eorrée par Bemaina. Ces dispositions datent de la période 
indooe'. Les institutions indoues ont été déerites, entre aulxeft, 
par de Warren dans son ouvrage si connu ; L'Inde cmgUme 
m 1843. 

En 1833« M. Van den Bosch^ gouverneur général^ codifiait ces 
us et coutumes, cet adat ; selon Multatuli c'était une œuvre 4d 
génie. D'autres Hollandais libéraux l'ont louée, même des An- 
glais, élevés depuis leur enfance dans les principes de la liberté^ 
de Ja dignité, de l'indépendance de l'homme, comme Wallace, 
Mon^, Wedderburn, Hatton, etc. Il y a quelques mois, M. Mit- 
chinson a mis en émoi ses compatriotes en déclarant [An expi- 
ring continent) que le travail ibrcé est le seul moyen d'élever les 
habitants de la zone torride* Van den Bosch voulait apprendre 
aux indigènes à travailler*. 

Sans doute le travail libre est préférable au travail forcé . C'est 
une vérité de M. de la Palisse ; il est vrai aussi que les Javanais 
ont quelquefois des velléités d'activité et d'économie^ mais ce qui 
manque aux naturels des tropiques, c'est l'assiduité, la persévé- 
rance. Dans les revues anglaises on lit à chaque moment que les 
Hindous reviennent tôt ou tard à leur indolence et leur prodi- 
galité innées. J'ai eu un domestique qui après douze ans de tra- 
vail et d^épargnes, dépensa dans une nuit, pour les noces de 
sa fille de douze ans, tout le capital de mille florins qu'il avait 
amassé par une conduite exemplaire; dans un seul jour il devint 
voleur. 

Il y avait du l)on dans le système. Travail forcé et propriété 
communale pour la majorité paresseuse afin de prévenir les fa- 
mines et ce misérable prolétariat qui ronge l'Occident et remplit 
de pitié tous les hommes de cœur ; travail libre et propriété indi- 
viduelle pour la minorité industrieuse qui veut élever son niveau 
social. 

^ Voyez sur l'histoire de Jbte dannt cette période le Standard- Wori de M. Veth, Jata, 

' Le système des cultures est avant tout un régime d'autorité, le meilleur moyen pour 

un petit j>enple de tenir daas la soumission un archipel immenae. Voili la meiUeure il 

prétation. Le systàme a été faussé en le combinant «Tte la politise d'ezploitatian. 
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Voilà l'idéal K Voilà éh partie le ày^tèiiïé ' dan» lèfs'^Virsfen- 
landen (pays des princes) : Boufalcarta etJogyacartaTti Java. 

M. de Fontpertùîs se trompe "^iorsquTT déclare que là tout est 
libre comme aux f raVaut pour lék chemins de fer. iree distingue 
pas entre le travail' îibre et le travail particulier. Dans les 
« pays des princes » c'est le système (éodal du moyen âge, m^is 
mitigé qui est encore en vigueur. Les entrepreneurs européens 
y ont quelques droits de vassaux. Ils disposent du travail forcé 
et gratuit des habitants un jour par semaine. Les six autres 
jours ils leur payent des salaires fixés par des conventions' 
mutuelles et libres. Ils disposent d'un cinquième des terres 
pour la culture du café, du sucre, de l'indigo, du tabac. Les 
autres quatre cinquièmes sont réservés à la culture du riz. 
Pour jouir de ces droits (durant vingt ans — c'est la durée des 
contrats qui sont presque toujours renouvelés avec la sanction 
du gouverneur général), ils payent à l'empereur ou au sultan ou 
aux princes et aux nobles qui ont reçu un apanage de ces sou- 
verains, une somme d'avance [dekti) et un loyer annuel, d'après 
xmpiagem, en bonne forme. Et dans ces c pays des princes » on 
ne connaît pas la famine comme dans les « pays du gouverne- 
ment », par exemple Bantam, Kadou, Baguelen, Demak, Grobo- 
gan, etc. Les entrepreneurs européens y font de meilleures af- 
faires que les blancs dans les provinces où notre gouvernement 
ne leur donne pas de secours officiel, comme il en accorde aux 
€ contractants de sucre ». 

Un exemple à l'appui de ma thèse suffira. En 1856, j'étais admi- 
nistrateur d'un • contrat de tabac » en Rembang. Je proposai au 
gouvernement de prolonger les contrats en quadruplant la rému- 
nération du travail. Le préfet, M. Bekking, recommanda d'adop- 
ter mes propositions, mais le très doctrinaire vice-roi, M. Duy- 
maer van T^ist, ne voulut pas entendre parler de la moindre 
prolongation. 

Ecoutons maintenant le professeur Veth, Tavocat du soi-disant 
libéralisme doctrinaire {Java, UI, 781) : 

Entreprises de tabac en 1875. . . . ^ . , 13 
— — 1878 8 



* Lisez dans le Journal des SeonomitUs, 1882, Janvier, la description d^ iadigjkois, 
lUsres'dans Qtûtemala. Us sont la proie du premier ve&u parmi les e^loitants. 
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ProdqctipQ. ckt tabac en 1875 ; 032.580 l^ilùg., ; 
,. r-, j — • 1876 4.386.000: > i > 

, — — 1878 ., ,707,500 » • 

, I, — ■ .. • — 1870. . 62.4&0 » 

(Rappi?rtsduimnû5tèr6i) . 

« L'espoir exprimé en, 1857 par le gouyeruenoent {Staats- 
» courant du 4 avril) que 1^ culture du tabac, comme culture po- 
» pulaire, le long des bords de la rivière de. Solo (la partie 
» la plus fertile de la province de Rembang) devie^drait uae 
9 source abondante de prospérité pour la population et les Eu- 
> ropéens, est donc déjoué presque complètement pour le mo- 
» ment. Toutefois il n'y a pas de motif pour abandonner l'espoir 
1 de temps meilleurs. » 

Maigre consolation après un aveu qui a dû coûter au t libé- 
ral ! » Il est vrai que Tannée 1880 a donné 326.000 livres, mais 
nous sommes encore loin des 1.386.900 livres de 1876. Selon le 
rapport de la Banque de Java la culture du tabac b'est aussi çteinte 
dans Java oriental. Pourtant dans le môme ouvrage, M. Veth con- 
sacre un chapitre au « triomphe du système nouveau ! » L'idée de 
van den Bosch était excellente, mais* pour l'appliquer fructueuse- 
ment, il fallait la sincérité et la généralité de la règle sans excep- 
tion. Or, au lieu d'apprendre à travailler aux Javanais, le roi 
Guillaume P' avait surtout en vue de remplir le fisc de la mère- 
patrie pour continuer son système de persévérance envers les 
Belges qui l'avaient chassé. Si tout l'argent produit par le travail 
forcé des Javanais avait été consacré à des travaux publics à Java: 
canaux d'irrigation, rectification des rivières, chemins de fer, 
ports, phares, etc., le système des cultures eût été une béné- 
diction au lieu d'une t malédiction >, comme le préfet, M. Potter, 
l*a stigmatisé ; mais avec le boni colonial pour la métropole, il 
était si odieux que le roi lui-même déclara : * qu'on ne pouvait 
pas même imposer un pareil système aux plus grands criminels. » 
Et cependant il l'imposait. 

Si l'on avait eu en vue d'apprendre à travailler, on ne se serait 
pas borné à deux ou trois îles de T Archipel, on aurait contraint 
tous les indigènes de cultiver en premier lieu le riz, le maîïs, le 
sagou. Mais précisément ce^ cultures n'étaient pas comprises dans 
le programme du gouvernement, et les Javanais avaient pourtant 
plus besoin de riz que de café, d'indigo, de thé, de eochenille» etc. 



^r* 
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Si Ton avait été sincère, on aurait été moins inconséqnent, on 
aurait encore mis sous tiUello l'incUi^triô tout aussi bien que 
l'agriculture, d'autant plus qpie le Javanais s'entend assez à celle- 
ci et qu'il s^est moins eiercé dans celle-lS.'On aurait suivi l'exemple 
des Incas au Pérou (Voyez Bticher, Dos Ur^Mgenthum, d'après 
de Laveleye, La propriété), mais van den Bosob fit l'aveu naïf : 
€ qu'on n'avait pas assez de soldats. » (V. Devent*, Bydragen.) 
yinconséquepoe^ c'est-ft-dird l'hypocrisie, se continuait. Plas 
tard on abolit la culture forcée du sucre et de l'indigo, qui se pM^- 
dnisent dans les plaines où la chaleur pousse i la paresse, mais 
on maintenait la culture forcée du café dans la montagne où l'air 
vivifiant encourage au travail. On fit la part du feu, par acquit 
de conscience. Le café donnait des bénéfices de 300 0/0, le sucre 
moins de 50, l'indigo moins de 150. 

M. de Fontpertuis se trompe encore en disant que le eafé n*a pas 
besoin d'ôtre préparé et manipulé sous la surveillance dos Euro- 
péens. Le café ne faît pas exception à la règle qu'an particulier 
est meilleur industriel qu'un gouvernement. M« van à&a Boadi 
lui-même avait émis l'idée d'affenner les caféiers à des blancs^ 
mais la rapacité aveugle des comités électoraux et l'obséquiosité 
du ministère en ont empêché la réalisation. En 1868, nn contre* 
leur prouvait dans une revue dont MM. Yeth et Fransen van den 
Patte étaient les collaborateurs, que Taffermage des caféiers était 
le seul moyen d'en relever la culture. Mais lorsque M. Fransen 
van den Putte (loué comme réformateur par M. de Fontpertuis) 
redevint ministre, il n'osa faire usage de ce c seul > moyen, il 
avait peur de ses électeurs bornés et de la Chambre obséquieuse ; 
il prétexta que ce serait une violation des droits des naturels, 
propriétaires des caféiers. Quel touchant scrupule après tant 
d'élasticité de conscience i 

Un particulier obtient 2 hattis (1 katti = 1 1 livre) de café par 
caféier, le gouvernement n'en a qu'un, quelquefois^. Le partica** 
lier érige des hangars près des villages ; le gouvememeat «ni«- 
met les planteurs à des courses fatigantes, de sorte qu'ils «ise- 
velissent environ an tiers de la récolte en graines vertes pour 
s'épargner des peines journalières et mal rémun^ées. 

Le gouvememeat prépare et manipule avec si peu de soin las 
graines mûres qu'il ne toodie que 33 florins par pieol (1 picol s: 
61 kilog.) lorsque le particulier en reçoit 57. 
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PRODUCÎTION ANNUELLE 

AÇa^QISSÂJUTJH. STÀTIONNiJKB. 

Sucre: Café. 

am Tiaterméditiro d'fiaiopëent. nmi rifttermédfaire d'Baropéènfi. 

PicoU. 

^^61 4« picols par teAott 4.680.000 ' <842-485< .... 863.000 

♦«ÎB 61 — — . 2.U0.O00 <86W86t..,. 904.000 

(Plerson, KohwMô 48&S-4 874 ... . 847.000 

PoUUik). 4 872-4 884 ... . 9 1 3 . 000 

(Le sénateur Muller, dis- 
Un daHou = . 74 hectare. cours parlementaire). 

Les caféiers du gouvememenl ne produisent plus de fruits 
après six à douze ans, ceux d'un particulier en donnent encore 
après vingt, même après soixante ans (comme au midi de Sou- 
racarta et de Pasourouang ; voyez aussi le Journal des Econo- 
mistes, 1882, janvier.) 

Production- du café de 1856-1879 : 

Colonies hollandaises 28 0/0 d'accroissement. 

Indes anglaises et Amérique 45 0/0 — 

Céylan 80 0/0 — 

Afrique australe 64 0/0 — 

Brésil 38 0/0 — 

\fi€ Jnd. Gids). 

Exportation du café du gouvernement de Java et de Menado : 

4874 39.724.432 kilogr. 

1880 41.«73.972 — 

[Reçer Altn,) 

L'ouvrier indigène reçoit du gouvernement hollandais pour 
-cent journées 4 florins, d'un particulier 25 florins, et pourtant la 
IcH de 1857 prescrit que la rémunération doit être la même. Le . 
travail forcé est devenu si pénible pour le Javanais, à la suite de 
l'épuisement des terres à proximité de son village, que le nombre 
des familles a été augmenté, mais la somme à partager restant la 
même, la part de chacun devenait encore plus petite, quoique le 
prix du marché montât. 

Prix de vente moyen du picol de café : 
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4841-4850 27 florins. 4861-4870 .;V. ^ ià'ftàrlnfei 

4854-4860 38 — 4874-4880 60 — 

" (DeBruyn Kôps, Z?(J-ffco«omi5if, 1882, teyr.]. 

Café payé par le gouvernement à la population. 

4874........ 15.074.609 florins 619.480 fanùlJLes. ; 

4875 7.333.857 — 675.397 — 

4876 17.974.426 — 673.825 — 

4877 42.929.733 — 742.663 — 

4878.. 41.707.427 — 726.804 — ' 

4879 48.457.047 — 749.970 — 

{Staatk. Jaarà,, 4884, p. ft97-298). 
Salaire moyen d'une iamille par an : 

4855-4859 18.33 florins. 

4870-4874 16.69 — 

(Woudrichem van Vliet, Onze kofficultuur^ 
polUUk op Java). 

Le salaire allait en diminuant, le boni colonial en augmentant. 
Bonis coloniaux versés dans le fisc de la mère-patrie : 

Bn millions de florins, 
4834-4840 93 9.3 par an. 

4844-i850 444 44.4 — 

4854-4860 267 26.7 — 

4861-4870 224 22,4 — 

4874-1877 449 47.0 — (malgré la guerre 

d'Atjeh depuis 4873) qui a coûté 

4834-1877 844 300 millions. 

En 1843, lorsqu'on déclara solennellement (mai) ne plus vou- 
loir s'appuyer sur les contributions des Indes, la remise était 
de 13 I millions, en 1842 elle avait été de 8 4 millions (de Waal, 
Onze indische finantien). 

Un particulier traite bien ses ouvriers, c'est dans son intérêt. 
Le gouvernement aime mieux séduire les chefs. Un « régent i 
dans les Preanger Regentschappen recevait par an 300,000 flo- 
rins ^ mais les pauvres Soundanais nommaient les jardins de 
café : « jardins des larmes, jardins des cris des enfants, jardins 
de la faim > . {De Indische Gids) . 

^ Son suœesseitr ne peut toucher plus de 120,000 flonns ou 250,000 frsAct. G*efit «ncor* 
BBseï Joli. 
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Prûcktctkm.de café iS7ù-78r. , • ■ . .. 

L'Indu, bo^landaiseï ......... 91 .404.300 kilogrammes (20 O/O) 

Le monde entier......'...:.!' 490.S40.boO — 



.\ 1 Vi > 



Consommation de café : 
L'Inde hôîlânfle : nihil ! (yan den Berg*, Ths production and 
ihe consum^tion of coffèé). 

1 

Elle qui fournit lé marché d'un cinquième . de son cafié est trop 
pauvre pour en boire. 

Etant ôatdet à T Académie militaire de Bréda, il y a quarante 
ansJ'euspoiïT professeur d'histoire M. van Bolhuîs qui, pour se 
former un jugement exact de la révolution française, avait 
recueilli les témoignages favorables des adversaires et les témoi- 
gnages défavorables des partisans. J'ai suivi l'exemple de mon 
excellent maître. M. de Waal a été secrétaire général du gouver- 
nement aux Indes, directeur des domaines, voies et moyens, et 
ministre de§ colonies ; M. van den Berg est président de la banque 
de Java, nommé par le gouvernement; M. van Vliet est membre 
d'une chambre des successions, nommé par le gouvernement ; 
MM. Veth, de Hollander et van der Lith sont professeurs, nom- 
més par le gouvernement. Et tous., plus ou moins, ils condamnent 
leur gouvernement. Voyons maintenant ce que dit sur le riz M. le 
D' SoUewyn Gelpke, successivement sous-préfet et inspecteur 
des cultures à Java. Il a écrit un livre : De rystkultuur in Italie 
en op Java^ où il a calculé qu'il faut au moins 35 picols de ren- 
dement par hahou pour avoir 1 0/0 de bénéfice ; 

37 picols donnent 5 0/0 — 

41 ~ -• 10 0/0 — 

46 — — 15 0/0 — 

d!autre part : 

30 à S4 picols entraînent une perte de à 40 0/0 

27 à Î9 -* — 40 à 20 0/0 

21 à 26 -^ — 20 à 40 0/0 

. 18 à 20 — — 40 à 60 0/0 

46 à 47 — — 60 à 80 0/0 

43è45 — — 80 à 100 0/0 

40 à 42 — — 400 à 4Ô0 0/0 

8 à 9 — — 150 à 200 0/0 

6A 7 — — 200 à 300 0/0 (p. 469). 
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Eh bien ! en 1871 il tat perdu, psr ktpopalatieDy Aveclftciâtàre 
de riz, en tonnen gouds (1 ton.gouds — lOO.OOQQarins), dans les 
vingt provinces de Java manmées ci-dessons : . 

Bantam 25 [en 1862..., 22); 

Krawang 6 

PreaDger 3i [eo 186t.... i;ent8e4.... f5;eii1869 — 32) 

Cberibon 56 (ea 1862.... 52; en 1864.... 59; enISCS.... (9) 

Tagal 18 

PekalODgan. S8 

Semarang 56 i«D 4862.... 79; eo 1864.... KE; n 4a«8.... 68) 

Djapara 66 (en 1862.... 53; en 18U.... iO; «u 4866.... 41} 

Rembang 12 

Sonrabaja. «9 (en 1862.... 9tt;enl8«i.... toi; en 4969.... 17) 

ProboIiDggo 4 

Baoyoumaas 45(en IS6S.... 43;en1863.... tS; 00 486».... 34^ 

Baguelèo 32 [eo 4861.... 34; 

Eedou 45 ^en 4864.... 12; en 4868.... 35; en 1869.... 47] 

Uadyoun 1 ^ 

Patjitan \ 

Kirfîti » 

Uldoon 4 

B56 miUiflos de OerintL 
et gagné : 

Pasourouaa 4S{eQ4S6C.... 19;en 4S6S.... »;en 1869.... U) 

Bosouki 8 

Banyouorwigi.... 2 

«2 (TWrf., p. 479). 

Faulo do canaux U'irrigatiou', la saperflcie de rizière par tête 
a tUmiuuo. \.& population de Java s'accrott par aa de 350,000 ha- 
bitants ^do Hi'Uauder). 

IST4 46.661 .378 indigènes. 

)$»« 49.512 835 — 



f 



î. 881. 457 — 
Xv^Tv.v-wïiwfti'i* IT ■} 1. [Alwutnack d* gomernement 

pour 1882, p. 394). 

' Il * • «-laU* uu. Ih J*i4Uiù <»! p*Hu, ■ U soita da la b^bi«*m, nu U rii Mol. 
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Baktnu caitiTés par les indj^aeii : 



• • » 



• I 



1874 âl.^85.997 

1880.;........... 2.9^.447 



488.450 
Accroissement en 40 ans de 6 4/2 0/0. 

Impôe foncier. ... 4 4 .634 . 04 1 florins en 4873 

47.384.704 — en 4879 



• • . 



t.703.693 

Accroissement en 7 ans de 4 a o/O. {àimmach du çouvernemM 

pour 4882]. 

On comprend ^e le gourernemeAt De se noircisse pas dans 

ses publications, plus qu'il ne mérite. J'ai déjà répété le mot du 
député Thorbecke : « Il paraît qu'aux Indes il y a encore une 
autre vérité que la vérité ot&ciéile. » Tous les chiffres groupés par 
les auteurs cités ci-dessus sont empruntés aux rapports coloniaux 
du ministère lui-même, on peut donc bien admettre que je suis 
resté au-dessous de la triste vérité . L'hypocrisie tâche de plaider 
la cause du gouvernement en disant avec la Bible et l'économie 
politique : t Chacun est le fils de ses oeuvres. » 

Oui, si vous avez la fantaisie de planter du café à La Haye et 
que le marchand de denrées coloniales ne vous paye pour votre 
récolte qu'un vingtième de centime, il peut répondre à votre mé- 
contentement : « Chacun est le fils de ses œuvres. » 

Mais les choses ne se passent pas si librement. Quelques élec- 
teurs de la métropole aimeraient avoir un chemin de fer, ou un 
canal ou un bâtiment scolaire sans en prendre l'argent dans 
leur bourse ; ils obsèdent de demandes leur député obséquieux 
qui déclare que Java pourrait bien produire encore quelque café, 
Java est la vache à traire, la pompe aspirante qui doit fournir de 
l'or. Le ministre, pour rester en place, ordonne donc au gouver- 
neur général * ds planter encore du café. Celui-ci répète l'ordre 
au directeur de l'intérieur, et l'ordre descend Téchelle hiérar- 
chique. Le chef de village convoque les gens de la commune en 
assemblée particulière, il propose tel champ. On a beau lui ob- 
jecter que l'altitude est insuffisante, que le sol est épuisé, que 

* « Le goQTnrneur g^nértl wt un piano dont tons les députés frappent une touche 
à tonr de rOle. > (De Nederlandseke Speetator). « Le Yke-roi dos Indes est enchaîné 
comme un chien au càhle télégraphique. * {Lettre particulière). 
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l'exposition est mauvaise, il n'a qu'une réponse : le gouverne- 
ment l'a ordonné. 

Après trois ans de travail le gouvernement paye un vingtième 
de centime par tête*, et les hypocrites de dire : Chacun est le 

flls de ses œuvres. 

Nous ne sommes pas encore au bout des misères. Journées 
pour corvées, sans compter la culture forcée (gardes, services 
personnels auprès des chefs indigènes, travaux publics dans l'in- 
térêt de la population, services de couli ou porte-faix pour les 
fonctionnaires en voyage) * : 

1878 1870 1880 

29.573.445 journées. 32.497.561 journéeg. 32.707.000 journées. 

On voit ce qu'il en est de l'abolition si solennellement promise 
en 1866, et cela est en deçà de la vérité. Le gouvernement dé- 
clare que chaque homme valide, corvéable, a fourni en moyenne 
15 \ journées seulement par an. Personne ne le croit, mais il 
avoue lui-même qu'il est difficile de connaître la vérité, à cause 
des abus commis par les chefs indigènes. Il y a dix-sept ans le 
préfet de Sourabaya, M. Otto van Rees, actuellement président 
de la seconde chambre, rapporta que dans sa province chaque in- 
digène avait une corvée de deux jours l'un, c'est donc 182 | au 
lieu de 15 |. 

Le gouvernement est bien content de ne pouvoir publier 
toute la vérité; le manque de statistique est son bouclier contre 
la critique, comme en 1863, il voyait un moyen de défense contre 
un agresseur européen dans le manque de phares ^ ! 

Il faut encore mentionner les corvées masquées (Vi^rmomdé 
heerediensten). En 1861 et 18t)2, le gouverneur-général baron 
Sloet van den Becie (il partit en 1866), loué par M. de Fontper- 

* D'après uDe enqudta officielle, la popalation du district de Remamch (Kadou) a roç« 
dans certaine année j^ de centime par l6te poar son café, et Kadou est le « jardin de 
Java, > l'Ârcadie javanaise. M. H. Spencer comparerait ce fait au trou dans le volet d'une 
celliile à travers lequel le prisonnier embrasse Thorixon. 

* Voyez aussi dans Dos AMslami, du 22 mai et du 10 juillet 1882, l'article véridique et 
trop peii sévère de M. Metzger. 

* Le Japon, qui vient d'entrer dins la voie de la civilisation occidentale, a 45 phares ; 
l'Iode hollandaise, qui depuis 00 ans a passé de la direction de la « Compagnie • au gou- 
vernement de TEtat, n'en a que 48. Et depuis 1815 le fisc a levé un droit supplémentaire 
de tous les grands navires pour l'éclairage des côtes. Encore des fonds soustraits à le«r 
destination. 
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tûïs*, décréta que, dorénavant, la jpopulàtion n'sjiurait plus à 
fournir de matériaux gratuits aux travaux publics: chacun serait 
liblre, tout matériel serait payé. Vous vous imaginez que les in- 
digènes allaient nager dans Topulence et que le budget allait 
grossir d'une manière inquiétante ? C'est le contraire qui arriva. 



TRAVAUX PUBLICS. 



UfDBS HOLLAlfDAISBS. 

25.000.000 habitants. 



INDES AKQLAISBS. 

250^000.000 haditants. 



4862... 


6r.N7Mt496 florins. 




1869-4870... 


14.880.983 livres St. 


4863... 


6.413.947 


— 


g. 2 Q. 


1870-4871... 


41.294.854 


— 


4864... 


6.434.409 


— \ 


4874-1872... 


44.405.587 


... 


4865... 


6.091.208 


— 1 




1872-1873... 


44.982.740 


.» 


4866... 


6.478.452 


— f 


M *• 

2 • ^ S 


1873-1874... 


44.644.066 


— 


1867... 


1.816.353 


— ) 


4874-1875... 


44.269.844 


.— 


4868... 


3.689.446 


^ 1 


« O 3 JQ . 


4875-1876... 


41.074.259 


— 


4669... 


4.509.738 


— 


gsSsS 


4876-4877... 


9.920.936 


— 


4870... 


6.500.000* 


— i 




4877-4878... 


8.777.160 


— 


(Voyez 


le livre de M, Post, 




4 878-1 879.., 


40. 484^306 


— 


ingénieur des ponts et 




4879-1880... 


9.444.904 


— 


chaussées, Over doi 


Wa- 




1 880-81 (estimât.) 9 . 507 . 000 » 


— 


tcrstaat 


in Hederlandsch 




(Strachey, 


Finances and 


public 


IndU, p. 


. 46-47). 






Works ofindia, p. 


434). 



Tout le monde comprend que la condition des planteurs était 
misérable. 

Ce qui était encore infiniment plus odieux que la rapacité, 
c'était le vol, la tricherie. Le gouvernement hollandais ne recu- 
lait pas devant Tabus de confiance et les faux dans la compta- 
bilité. 

Le gouverneur- général van den Bosch avait promis solennel- 
lement que le Javanais recevrait pour le picol de café le prix de 
marché, après déduction de | ou 40 0/0 pour le paiement de Tim- 

* Le baron Sloet empêchait, malgré les recommandationfl de HomLoldt et de Bvljb 
Ballot et U bonue yolonté du ministère, durant plus de quatre ans, les obeervations météo- 
rologiques de M. Bergsma, qui ne put commencer qu'en 1866. Il écrivait que M. Doawes 
Dekker avait raison et il faisait le contraire de ce que ce penseur avait recommandé. 

* Depuis le gouvernement s'est corrigé peu à peu ; . en 1882, le budget des traTtnx 
publics était déjà monté à 23 millions de florins, dont sept pour des chemins d« for 
de l'Eut. 

* Depuis 1857, plus de quatre milliards et demi de francs, d'après M. Goblat d'AlvtoU«f 
rindi et rSimaUffa. 

T. XXIX. 1» 
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pAt foncier et de 3 florins pour les frais de transport. Donc, les 
planteurs recevaient, en 1833, 8 florins par picol, le pm du mar- 
ché étant alors 18 à 19 florins. Mais pins tard, les prix montaient 
jusqu'à 40^ 60, même jusqu'il 70 florins et au-delà. Les Javanais 
ne lisaient pas les journaux, le gouvernement en profitait. Il coiï- 
tînuait à payer 8 florins et empochait le reste pour les électeurs 
de la mère-patrie. 

Si M. de Fontpertuis avait connu ce petit détail, il n'aurait pas 
été pris d'enthousiasme pourJes 63,000 JOOO de francs quoiuotre 
belle administration rapportait au fisc. Pour apaiser un peu leur 
conscience^ 1m législateurs ont élevée il y a vingt-einqf ans, le 
maximum de paiement à 14 florins le picol. Mais la proclamation 
de van den Bosch reste en vigueur. . . sur le papier. 

C'est a. de Waal, ancien ministre des colonies, qui, le premier, 
a calculé le montant des sommes volées. Il n'eut d'abord qu'un 
contradicteur, M. van Bck» député, tm € vétéran de la vieille garde 
libérale », mais celui-ci a fini par se rendre à l'évidence. Il y a 
quelques jours, M. Eeuchenius, le seul député qui souvent ait 
montré du caractère, a rappelé en plein parlement la violation de 
toutes les promesses solennelles du gouvernement et le vol de 
presque deux milliards de francs ; tout le monde s'est tu^ personaa 
n'a proposé de rendre gorge. Mais tous ont recommandé à Veasn 
d'élever le Javanais à la hauteur d'un être t digne de Dieu », 
tous ont crié à Tenvi : c Monsieur le Président, lequel de nous 
voudrait exploiter les indigènes ? • 

M. de Waal a aussi fait connaître les faux dans les comptes de 
la mère-patrie, qui, deux fois, a £siit payer à la colonie la même 
dette de 200 millions de florins. (De Waal, Aanteek* over Kolon. 
onderw.; Onzeindische financien.) C'est ainsi que notre minis^ 
tère entend la tenue des livres en partie double. 

La Compagnie des Indes était corsaire, l'illustre gouvememe&t 
de la Haye est faussaire. 

La seule cause de l'insuccès du système des cultures, c'est le 
salaire inaufflsant des indigènes, la rapacité stupide, aveugle, 
criminelle de la législature. Les étrangers ne Tout pas compris. 

L'éminent Peschel lui-même a été dupe. Dans ses Abhand^ 
lungen zvr Erd-und Vôlkerkunde, III, p. 124 (voyes aussi 
Dos Atisland, 1862, n* 46), il dit, d'après la Revue de M. van 
Hoôvell, Tydschrifi ooor Nederlandsch-Indië^ que le système 
des cultures n'était plus susceptible de développement, et à 
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Tapipui dô sa thdse^ il emprunte les chiffres suivante au recueil du 
parti < libéral > hollandais : 

PRODUCTION. 

OkVÉ. StJGRB. INDIOO^ 

Sa pkwU de 115 Mvtoëé Xn pieola. Sa Ivmi. 

4848. ........r.# tSi.eia W7.9è5 I.Mi.Mft 

484» ...4. 466.094 M9.3»9 869.94» 

f860#..... *.«... 967.723 4.046.666 644.767 

4864... « 1.069i.4ta 994.86^ 679.680 

4852 874.489 936.044 798.886 

4853 648.088 944.764 673. âB5 

4S54.r. .,...«... 4.066.014 884.833 667.986 

4656 4.447.046 876.786 446.259 

4856. »r. ........ 744.044 878.567 732.973 

4857 895.062 927.434 614.784 

4858 896.444 905.463 773.814 

^859 90)1.770 810.305 660.478 

M. Peschel s'est trampé. Pour savoir quelque chose, il faut 
l'avoir appris. Or, pour fournir tout do suite beaucoup d'argent 
au roi Guillaume» afin de pouvoir résister aux Belges, van den 
Bosch accorda des contrats de sucre^ de tabac, de ^hé, etc., à 
toutes sortes de gens qui n'avaient rien à perdre et qui ne 
savaient pas même le premier mot de l'agriculture : officiers^ 
marins, avocats, notaires, etc. ; il leur prôtait l'argent de l'Etat, 
sans rentes à payer. Il y avait des entrepreneurs d'une igno^ 
rance anecdotique, qui ne comprenaient pas même la différence 
entre une mesure de longueur et une mesure de superficie ; des 
fs^ricants de sucre qui s'imaginaient que les cendres du too- 
rau, ou de tout autre bois quelconque, constituaient un fumier 
aussi excellent pour leurs champs que les cendres de la canne à 
sucre elle-même. 

Selon M. J. van Hall, un bahau contient 140 picols de sucre; 
eh bien ! il y avait des fabricants qui n'en retiraient que 17, 7, 
môme 5. 

M. Dorrepaal, vingt fois milliounaire, possédait une sucrerie 
à Kali-Ba^or (près de Banyoumaas). Son administrateur très igno- 
rant ne faisait rapporter que 19 picols à la terre. Son successeur, 
plus instruit, en récoltait de suite 95. 

J'ai déjà fait voir plus haut que les Européens parvenaient à 
faire monter dans vingt ans la production du sucre de 42 picols 
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k 61. Actuellement, il y en, a qui ont régifUèrement dO à 100/Et, 
dans ce moment même, M. de Lange leur reproche encore de ne 
pas atteindre un cbiffre plus élevé, parce qu'ils n'entendent rien à 
la saccharimélne^ D'ailleurs, la culture était eztensive au lieu 
d'être intensive. Il y avait des « contractants » qui disposaient 
de 700, 800, mômè 1 ,000 hahmis. La moyenne était de 400 &a- 
hàus ou 280 hectares. On devenait riche sans efforts. 

On devine que le gouvernement n'était pas plus probe ou plus 
htimain envers les planteurs indigènes de sucre et d'indigo 
qu'envers les planteurs de café. Au lieu de suivre Téchelle pro- 
gressive dans le paiement des picols par bahou, il suivait Vé- 
chelle régressive, ce qui n'était pas (ait pour aiguillonner le zèle 
des Javanais, pour leur « apprendre à travailler ». Par contre, 
le gouvernement appliquait l'échelle progressive en exigeant 
l'impôt des chevaux qu'entretenaient les chefs indigènes. L'un 
d^eux me demanda pourquoi l'on suivait une autre règle en 
donnant qu'en prenant. 

La rémunération accordée aux Javanais pour un picol de sucre 
ou une livre d'indigo était minime, plus encore en apparence 
qu'en réalité, car une partie de la somme que le gouvernement 
réservait po«r le fisc, représentait l'impôt foncier [landrente). Et, 
pourtant, malgré les promesses solennelles de van den Bosch, 
les pauvres diables étaient obligés de payer une seconde fois 
l'impôt foncier pour leurs rizières qui n'avaient pas produit de 
riz, mais du sucre ou de l'indigo. Et^ comme si ce ne fdt pas déjà 
assez injuste, le gouvernement enjoignait, par une circulaire 
secrète, de faire monter l'impôt. (Confidence de feu M. van der 
Kaa, préfet.) De même, le gouverneur général avait une ins- 
truction secrète qui lui faisait un devoir de faire monter le boni 
colonial. 

Autre injustice, sinon vol. Pendant plus de quarante ans, on 
enlevait aux planteurs de riz javanais, dans leur pays à eux, 
Teaii dont ils avaient besoin pour arroser leurs rizières, afin de la 
donner gratuitement à 95 Européens qui la demandaient pour 
mettre en mouvement la roue de leur sucrerie, trouvant cela plus 
économique que de recourir à la vapeur. - 

Depuis quelques années seulement, les naturels ' obtlenncgit | 
< 100 florins d'indemnité par bahou arrosé et cultivé die canne de 
sucre. Donc, on leur a enlevé : 

40,000 X 100 X 40 = 160 millions de florins. 



UN MISJ^MBLE SYSTÈME D'EXPLOITATION 293 

r^uts:e inicpiité. L'entrepreneur européen payait en moyenne 
par bahoù dé caùne 260 florins ; maintenant, abandonné par \e» 
officiels, il consent à payer, par conrention libre, pour un bahou 
moins soigné, 350 à 875 florins aux cultivateurs {De Indischç 
Gids, 1882, juin). Ceux-ci ont donc encore été privés de : 

40,000 X 100 X 40 = 160 millions de florins. 

Disons un mot de Tindigo. 

Un particulier ménage ses terres pour qu'elles continuent à 
rapporter, il ne Tépuise pas. Mais les fonctionnaires avaient 
des tantièmes de la production. Tandis qu'un particulier prévoyant 
ne soumet la plante d'indigo qu'Ji trois coupes par an, un préfet 
de Baguelèn, pour remplir ses poches le plus vite possible, or- 
donnait sept coupes. Après nous le déluge! Bientôt on était 
obligé de chercher de bonnes terres à cent kilomètres de distance 
(par exemple, aux Preanger Regentschappen), tandis que la loi 
prescrivait 10 { kilomètres comme maximum. Les indigènes, ii<e 
pouvant réclamer une indemnité pour les frais de voyage, ga- 
gnaient six à huit centimes de salaire par jour. L'arc était trop 
tendu. 

Pour prévenir une révolte et se donner un air de réformateur, 
M. Fransen van de Putte, ministre des colonies, proposait, 
en 1865, d'abolir la culture forcée de l'indigo, mais de maintenir 
celle du sacro-saint café et les corvées. Son alter ego^ M. Kap- 
peyne van de Coppello, s'écria avec une belle indignation : 

— « Messieurs, il s'agit de faire un choix entre votre cons- 
cience et la bourse. » 

M. de Brauw répondit malicieusement : 

— € La bourse, c'est le café. » 

Partout le même démon de l'avidité. Sous un seul rapport, le 
gouvernement est conséquent : il prend toujours de gros béné- 
fices. Il se contente rarement de moins de 300 0/0. Quoique la 
nature offre d'une main large le sel aux indigènes de notre ar- 
chipel, le gouvernement s'en réserve la fabricacion, le mo- 
nopole . 

IPrix de vente 6.72 florins par picol de sel. 
Prix de revient \M — — 

Profit 6.06 

(De Waal, AanUtkmingmi^ etc., I, p. 273.) 
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En 1880, prix de Tente normal enoiH^e 6 J2 florins. {Kolaniaal 
Versag, Bylage E. E. E.). 

L'indigène n'ft pas as6e« de s^ poar Tentretien de wù. org^a- 
nisme ! 

1858-1861. Débit moyen : 24,100 koyans (1 koyan =30 picols). 

— Population de Java : 13,019,108. 

— Consommation par tête : 6^ Urret QU 3>45 kilogr» 

L'importation de poissons salés de Siam remédie un peu au 
xaal (de Waalf l. c„ p. 272 et 268), comme la contrebande. 

Opium. — Le katti coûtait au gouvernement (il en vendait auz 
Javanais 195,000 kattis) ; 

En 4860 20.00 florins; 

U rapportait SS.60 — 

Profit 66.60 — 

(De Waal, Z, (?., p. 70 et 72 '). 

Lorsque le café rapportait 70 florins le picol, le gouvernement 
continuait de le payer 14 (ajoutez 3 pour le transport : total 17). 
On voit qu'il tenait beaucoup à ses 300 0/0. Et, dans un rapport 
ofllciel, présenté au parlement, il s'indigna de ce que les Chinois 
prenaient 50 0/0. Il y a quelques mois, le baron van Goltstein, 
ministre des colonies, avait Taudace d'écrire : « La reine de 
> Pagattan-Koustan est plus soucieuse de ses intérêts personnels 
» que du bien-être de ses sujets. » Prêchez-lui donc d'exemple ! 

Le lecteur aura deviné que le gouvernement ne se ruine pas 
pour répandre parmi les indigènes les bienfaits de la civili- 
sation. 

L'instruction publique sert surtout à jeter de la poudre aux 
yeux. Selon M. van der Kemp, sous-préffet, elle n'est qu'une 
comédie. [Tydschrift voor Nederlandsch Indië), M. Huet s'ex- 
prime dans les mômes termes ( Ydele Vertooning). Les Journaux 
des Indes (entre autres le Padangseh Handelsblad) se moquent 
des inspecteurs qui sont des pédagogues improvisés, donc char- 
latans. Selon Robertus Nurks le jeune [Op Java, 1882), l'ins- 
truction donnée aux Européens s'est beaucoup améliorée. 



* Depuis, la soif de l'argent s'est modérée* Eo 1880, il vend 163,620 kattis et ne gagne 
^e 2,6M,730 florins [Staatk, Jaarà., p. 288). 
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» • 

DÉPENSES. 
LA HOLLANDE (4 milHons d^haHiant$). 

i Instruction... 7.292.961 il. ) sans parler des budgets provinciaux et com* 
\ Science, arts. . 747.721 J munaux. larges dans la métropole, inconnu» 

[Siaaa. Jaarloekje). ^"^^ ^'^^' 

l'indb hollakdaisb (^5 millions d'àabiiaiMl. 

Instruction secondaire. . . . 250.000 fl. 
Instruction primaire 4 .000.000 

Ecoles secondaires 3 

Ecoles primaires 4 02 

RECETTES. 

Monopole de Topium 47.266.125 

1879 i -^ du café 55.927.845 

— dusel, etc 7.405.806 

{fUgwrings-Almamk voqt 1882). 



R00R1>A Van É.TSRff0A. 



(La suite au procham mÊméro). 
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A PBOPOS DES CRÉDITS ÉGYPTIENS 



Le reftis des crédits égyptiens est un fait considérable qui fera 
époque dans l'histoire de la politique française. Il est certain que 
ce n'est pas la somme relativement insignifiante demandée parle 
gouvernement qui a arrêté la Chambre, ce ne sont pas non plus 
les inquiétudes sur le sort de 4 ou 5,000 hommes qui seraient vrai- 
semblablement restés l'arme au pied le long du canal de Suez. Ce 
sont d'autres préoccupations qui ont guidé les représentants du 
pays. Ils ont vaguement senti que l'expédition était inutile, et qu'en 
fait de politique extérieure les choses inutiles sont le plus sou- 
vent des choses dangereuses ; ne voyant pas clairement le but 
poursuivi par le gouvernement ils ont refusé les moyens de le 
poursuivre, malgré leur désir incontestable de maintenir en 
Europe et plqs encore en Orient, ce qu'on est convenu d'appelet le 
prestige de la France. Cette victoire de Tinstinct de conservation 
et du vulgaire bon sens sur les idées traditionnelles et les inspi- 
rations ôhauvines, donne au vote du 29 juillet une signification 
particulière et une immense importance. 

La situation est sans doute bien confuse encore ; on peut mâme 
dire qu'elle est plus^ confuse qu'avant. Dans cette malheureuse af- 
faire égyptienne, comme dans toutes les affaires extérieures^ tout 
le monde a l'air de marcher k tâtons et d'agir au hasard. Que vou- 
lait faire le gouvernement en allant à Alexandrioassister au mias- 
sacre des Européens ? Quels intérêts voulait^il protéger, touaies 
intérêts ayant été détruits par i'ineendip et le pillage f Quel besDin 
ntait^l de monter la garde sur le canal de Suez.qne personnel ne 
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songeait à attaquer ? Et la Chambre elle-même^ qui repousse le 
projet de M. Freycinet, quelle politique orientale entend-elle 
suivre? Qaelles alliances veut-elle ménager au pays, en quel cas 
autorisera-t-elle une intervention armée ? Rien de tout cela n'a 
été élucidé ni à la tribune ni dans les journaux. 6n a discuté 
un fait spécial, sans s'inquiéter le moins du monde d'une doctrine 
quelconque en matière de politique étrangère ; on s'est abstenu 

^^alJer pnEÉryptq, m^s on^mt\ ajler;.. d36CIiaiIU'fl^ç^ue part /ail- 
leurs, si lès circonstances se présentent d'une autre façon. 

Ce vague dans les idées qui intéressent si grandement l'avenir 
du pays paraît bien étrange au premier abord. Comment se fait-il 
qu'aucune des fractions du parti républicain qui depuis dix ans ar- 
rivent successivement au pouvoir n'ait manifesté une opinion nette, 
précise sur le rôle que la France doit jouer désormais en Europe? 
Comment se fait-il que l'opinion publique elle-même flotte indé- 
cise entre Tintervention et la non intervention, entre l'alliance 
anglaise et Talliance russe, entre le concert européen et < l'atti- 
tude recueillie »? La raison en est bien simple, et j'ai eu plus d'une 
fois l'occasion de l'indiquer. Pour avoir une politique extérieure 
logique, il faut commencer par avoir une politique intérieure fixe, 
il faut en d'autres termes, avant de savoir ce qu'on veut en dehors 
des frontières, savoir comment on veut s'organiser chez soi. Or, 
il n'y a jusqu'à présent en France rien qui ressemble à une poli- 

. tique intérieure sérieuse; on vit au jour le jour à l'aide d'habiletés 
et de tours d'adresse, défaisant le lendemain ce qu'on avait fait la 
veille. Chaque groupe apporte ses idées particulières, chaque mi- 
nistre ses vues du moment, et rien ne vient relier ces éléments 
hétérogènes qui se combinent et se séparent de façons diverses au 
hasard des événements quotidiens. Il y a des majorités, il n'y a 
pas de majorité, il y a des gouvernants, il n'y a pas de gouver- 
nement, parce qu'il y a des aspirations individuelles et qu'il n'y a 
pas de doctrine générale. Cela tient à la contradiction essentielle, 
fondamentale, qui existe entre les besoins de la vie nîoderne qui 
deviennent de plus en plus impérieux, et les vieilles idées qui de- 
viennent de plQS en plus impuissantes, entre les mœurs démo- 
cratiques et la politique unitaire qui persiste encore par tradition, 
par routine, et jusqu'à on certain point, par intérêt. Les divers 
groupes parlementaires ont beau^s'accaser< réciproquement de 
fausser les .vrais principes de gouvernement et de nianqner de 
programme;, modérés, libérant ou vadicaixx. sont également im- 
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: puissants à {urodiiiro qaoî queeeat^iiàe'BériGdiT et-da durable. Los 
uns et les-aaires au nom des oaÂoiea praicipes, poursuiveiyt un même 
idéal, cekii d'un gou^erneoieat fort et respecté» et okaque fois 
qu'uti gouvernement fait un acte de yiguear pour se faire obéir, 
les uns et les autres s'empressent de le renverser au nom des inté- 
rêts du pays. On se trouve renfermé aénst dans une véritable iiD- 
passe d'où il ne peut y avoir aucune espèee d'issue. C'est ^en 
matière de gouvernement fort il n'y en a que deux de possibles, 
et de logiques, parce qu'ils n'ont pas besota de reculer deva»t 
aucun moyen pour imposer à la masee tes doctrines qu'ils croient 
bonnes : la monarchie et la dictature révolutionnaire. Maie la 
France ne veut plus de monarchie et n'a plus besoin de révolu- 
tion. En dehors de ces deux formes qiui ont eu leur raison d'être 
et leur incontestable utilité, il n'y a pour la politique unitaire que 
compromis continuels, par conséquent confusipn et impuissance. 
La République telle que la concevaient les jacobins, pratiquée de 
nos jours, en pleine paix et en pleine prospérité, n'est pas une poli- 
tique, c'est une lutte constante entre les aspirations du pays et les 
habitudes des classes dirigeantes, entre la vie locale et le pouvoir 
central. 

A cette situation intérieure correspond nécessairement une si- 
tuation extérieure pleine de tâtonnements et de contradictions. 
Là aussi il y a conflit entre le pays qui éprouve un immense besoin 
de paix et de tranquillité, et les hommes politiques qui cherchent à 
faire jouer à la France le rôle de grande puissance militaire qu'elle 
a eu pendant si longtemps en Europe. Le plus clair des efforts 
des gouvernements qui se succèdent sont employés à condUer 
ces deux tendances inconcilables : de là viennent toutes ces diffl- 
cultes. N'osant pas heurter de front les masses électorales, cocame 
le ferait une monarchie, comme l'a fait l'Empire, en se mêlant 
activement des affaires européennes, on saisit toutes les occasions 
pour promener le drapeau français sur de lointains rivages où il 
ne peut porter ombrage à personne, et où deux bataillons suffis- 
sent pour rempQrter la victoire. Après Dulcigno, Tile de l^barca, 
après rUe de Tabarca, Port-Saïd, on parle maintenant de la Syrie; 
on fera ainsi le tour de la Méditerranée, an choisissant soigneuse- 
ment les endroits dont personne ne veut. Si c'est là oe qui main* 
tient le < prestige » de la France il faut avouer qae le mot prestige 
a un Bens extraordinairement élastique ; si c'est là une attitude 
digne, il faut reconnattre que la dignité peat s'entendra de âtQon 
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bleu' différentes: La Térité est qa'cm ne sait pas ce qa'an vent, et 
qn'on portrsait la solotion de n*i«po>rte quel problème secondaire 
n'ayant aucun problème intematioctai Traiment important à ré- 
eowlre. 

Voyez nn peu l'affaire égyptienne. Pourquoi la France voulait- 
ette aller & Alexandrie d'abord^ ensniie, sur le canal de Suez t On 
nous dit que c'était peur protéger les intérêts français; quels in- 
térêts ? La France n'a auonn intérêt politique en Egypte, elle n^ 
a qoedes intérêts commerciaux et financiers; eh bien, je vous le 
demande, est-^ce en tirant des coups de canon, en dévastant le 
pays, en tuant ses habitants qu'on facilite les échanges et qu'on 
organise les finances? On donne une autre raison encore : on dit 
que la possession de l'Algérie rend nécessaire la répression de 
tout réveil de Tesprit mustriman ; si nous laissons le fanatisme 
religieux se développer dans le voisinage» c'en est fait delà tran- 
quillité de notre colonie. C'est pour cela qu*on a envahi la Tunisie, 
c'est pour cda qu'on voulait envahir l'Egypte- Un simple calcul 
arithmétique répond à cette explication. Il y a présentement en 
Tunisie vingt mille hommes, si Ton avait laissé faire, dans six 
mois il y aurait eu en Egypte vingt autres mille hommes ; pour- 
quoi ne pas employer ces quarante mille hommes en Algérie puis- 
qu'on y craint des révoltes? Cela me paraît plus logique et infini- 
ment plus simple. On a beau amplifier, dévelhpper, combiner tous 
les arguments présentés en faveur de l'expédition tunisienne et 
de l'expédition égyptienne, on n'y trouve rien qui difl'ère des ar- 
guments donnés jadis par l'Empire pour expliquer Tabsurde ex- 
pédition de Syrie on la triste guerre avec la Chine. Simple besoin 
de se montrer, de se remuer, de faire parler de soi, de cueillir de 
Ihciles lauriers, pour dire ensuite au public qui se laisse facile- 
ment convaincre lorsqu'il s'agit de gloriole tapageuse : vous voyez 
bien que nous sommes forts et respectés ! 

n suffit d'ailleurs de jeter un coup d'œil sur les immenses inté- 
rêts qui s'attachent à toute question orientale pour les autres 
grandes puissances de l'Europe, pour comprendre que la France 
ne peut jouer là que le rôle de la mouche du ooche, convoquant 
des conférences parfaitement inutiles, donnant des conseils que 
personne ne lui demande, écrivant des notes dont la naïveté fait 
soorire. Pour TAngleterre, la question d'Egypte, e'eat la rente 
commerciale et stratégique de l'Inde, c'est-à-dire une question de 
vie ou de mort, peur la Russie, c'est peut-être une occasion favo* 
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F&ble de slemparee du Bosphore» pour rAutrichi^ il y a lit pn pré- 
texte pour de* nouvelles acquisitions du côté des Balkans; T Alle- 
magne seule semble désintéressée, mais rÂUepiagne pousse TAur 
triche duc6té du monde slave, pour s'emparer un Jour d'une façou 
ou d'une autre, de ses provinces aUemapdes.. A, côté de ces intérêts 
dont on peut discuter la légitimité» mais dont.oa ne peut mécon- 
naître Textrème importance» qu'astuce que l'intérêt d^ la France 
en Orient? Il n'existe pas^ et personne n'y prend garde. C'est 
pour cela que la diplomatie française qui opère daiïs le vide, qui ne 
s'appuie sur aucun fait positif» qui fait de la pure métaphysique, 
est toujours battue en Orient. 

D y a lieu de se demander maintenant ce qu'il faut faire pour 
sortir de cette situation fausse» qui» à un moment donné» peut de- 
venir fort dangereuse. M. Clemenceau, dans son très remarquable 
discours sur les crédits égyptiens» a dit qu'il n'y avait pour la 
France que deux politiques à suivre : la politique d'intervention 
ou la politique d'abstention» et conseillé la dernière comme la plu^ 
sage, la plus prudente. Il a eu, certes» mille fois raison; entre les 
deux attitudes, l'hésitation n'est pas possible. Tune menant droit 
aux aventures les plus hasardeuses» l'autre permettant de suivrp 
les événements sans risques immédiats. Mais l'abstention elle- 
même est loin d'être sans dangers. A moins d'être absolue» incon- 
ditionnelle» à moins de devenir un dogme immuable» auquel cas 
elle ne serait plus une politique» Tabstention est une attitude tem^ 
poraire» transitoire, une sorte de pis aller qui cesse le jour oii les 
circonstances paraissent favorables à un rôle actif. Traduit en 
langage vulgaire» s'abstenir veut dire en politique internationale» 
se préparer pour intervenir à la première occasion. Quelle sera 
cette occasion ? découlera-t-elle tout naturellement d'un ensemble 
de circonstances dont on pourra analyser la marche et prévoir à 
temps les conséquences, ou bien se présentera-t*elle comme 
le résultat d'une combinaison de telle ou telle diplomatie abou- 
tissant en fin de compte à un piège qu'il ne sera plus temps 
d'éviter? Grave question que nul ne saurait avoir la préten- 
tion de résoudre ; ce qui est certain, évident et clair, c'est que 
dans les marches et les contre-marches, que les uns et les autres 
exécutent sur l'échiquier européen» tout le monde a le droit d'es- 
pérer gagner quelque chose qui lui soit utile, un débouché com- 
mercial, une route stratégique» un lambeau de territoire. La France 
seule est sûre de perdre toujours et partout» puisqu'elle n'a besoin 
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"de fîen 'ni' dé persôxlne' potir"v5vre et.se aév^loppapj'De là oetto 
bbûclùsioû qtîi peut paraître pat^cfxdlù e^qai e$tpo«trtafntla sèxiM 
prudente ôt digne à ia foià :'la Fran(<e ne doit pins suivre ni ht 
politique d'abstention, ni la politique d'intervention; elle doit ré#- 
solument abandonner tonte po)>tique extérieure', toute intrigoe 
ititernationafe, toute combinafison diplomatique; Qttelui font les 
querelles entre Anglais et Turcs^ entre Busses «et Allemandsi^ 
entre Allehiands et Autrichiens? Une révolution éclate en Egypte^ 
les Anglais sUnstallënt dans le pays, s'emparent du canal de 
Stiëz et remplacent Tâbâùrde administration du khédive, ce sau* 
vagequi n'a pris à la civilisation quelelûxe inepte et inutile, par 
une adminfstràtioh intelligente. N'^t^ce pas là pour les créanciers 
français le cas dé se réjouir, ne vont-ils pas toucher plus réguliè- 
rement de plus grands intérêts? Pourquoi donc le gouvernement 
français en prend-il ombrage? pourquoi éprouve-t-il le besoin de 
dépenser de l'argent, alors qu^ll peut tranquillement faire tirer pas 
d'autres les marrons du feu? Supposez un instant le ministre des 
affaires étrangères supprimé, la race des diplomates de profes- 
sion ou de hasard disparue, et remplacée par des agents instruits, 
étudiant sérieusement les pays auprès desquels ils sont accrédités 
pour établir ou resserrer les liens scientifiques, industriels et com- 
merciaux, les seuls qui intéressent présentement la France — et vous 
aurez au lieu d'aventures guerrières, entraînant à des dépenses et 
aboutissant quelquefois à des désastres, des avantages positifs qui 
se traduiront par une augmentation de la production ; au lieu de 
notes et de dépêches chiffrées ne servant qu'à amener des com* 
plications, des traités et des conventions pratiques, utiles à tout 
le monde. 
Je sais bien que c'est là une hypothèse bien invraisemblable. 

'La République française avait une belle occasion d'inaugurer cette 
nouvelle attitude, la seule compatible avec l'idée démocratique, 
c'était le congrès de Berlin auquel elle ne devait pas assister, 
elle y est allée pourtant et a gravement contresigné une série de 
choses absurdes, ridicules ou iniques. Il s'est même trouvé un pu- 
blic nombreux pour trouver qu'elle y avait eu le beau rôle, celui 
de «t soulever la question grecque > que M. de Bismarck s'est 
chargé d'enterrer sans cérémonie le lendemain du départ de 

'M. WaddihgtoU; On a eu une seconde occasion d'abandonner la 
tieille routine et de s'enfermer chez^oi, laissant aux autres le soin 
dé débrouiller Téchevéau inextricable de la question d'Ordeat. 
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On s'est empressé d'assister à la eon^ence de Constantinople^ 
qai a si piteusement avorté ; on y a soumis des projets^ formulé 
des propositions. On manquera bien d'autres ocea8i<Hi6 encore, 
et bien des yolume» 4« Ltore junne viendront grossir la collec- 
tion des élucubratîons diplomatiques» 

Jl ne faal pourtant pisis -déeespérei^v et *le« i'efus des crédits 
égyptiens peut devenir le point de départ d'un nouvel ordre de 
choses. Le Parlement fatigué des échecs du gouvernement en 
matière de négociations, et le gouvernement las des résistances 
du Parlement^ finiront par se désintéresser de plus en plus des 
combinaisons de la diplomatie et se mêler de moins en moins à des 
affaires dont le pays ne peut retirer aucun profit. C'est à ce boA 
que tous les hommes sensés et vraiment patriotes doivent tendre^ 
jusqu'au jour, éloigné encore muis cerUân^ où une: tairge- décen- 
tralisation réduira au minimum les préoccupations et les soucis de 
la politique intérieure et supprimera compiàtement la politique 
extérieure. Ce jour*là, la France aura retrouvé cm équiliibre staUe^ 
parce qu'elle aura trouvé remploi utile de toutes ses fèrces» et 
jour-là aussi elle sera parfaitenmit sûre de son avenir, parce qu'il 
dépendra du développement naturel des choses^ non de l'habileté 
des hommes. 

G. Wteouboff. 
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Glnobuuittti, par René DH La. Vilui Jobbm. Chez Alpbome Leiti«Rii. 



Au siècle dernier, BouBseau ^és/t signalé par ses fameux paradoxes dur 
U maifalMuice des kittres, des acianeea et dea arts et par reloge d'one 
sauvagerie primlUve impossilile. Gomme les idées de M. de La Ville Josse 
sont filles ou cousines germaines de celles de Jean*Jaeques, je étais 
utile de remettre sous les yeux du lecteur les traits saillants des 
sophismes du philosophe de Genève : 

> Je le dis à regret, Thomme de bien est celui qui n'a besoin de tromper 
9 personne el le sauvage est cet homme-là : concluons qu'errant dans les 
9 forêts, sans industrie, sans parole, sans domicile, sans guerres et sans 
» liaisons^ sans nul besoin de ses semblables, comme sans nul désir de 
» leur nuire, peut être môme sans en connaître aucun individuellement, 
> l'homme saunage sujet à peu de passions, n'avait que les sentiments et 
» les lumières propres à cet état^ qu'il ne sentait que ses vrais besoins et 
9 que son intelligence ne faisait pas plus de progrès que sa vanité. Si, 
» par hasard, il faisait quelque découverte, il pouvait d'autant moins la 
» communiquer qu*il ne reconnaissait môme pas ses enfants. .. Il n'y avait 
» ni éducation, ni progrès ; les générations se multipliaient inutilement, 
» l'espèce était déjà vieille et l'homme restait toujours enfant... Son 
» âme, que rien n'agite, se livre au seul sentiment de son existence actuelle 
9 sans aucune idée de revenir ; ses projets, bornés comme ses vues, s*^ 
B tendent à peine jusqu'à la fin de la journée. » 

Dans son premier discours, Rousseau avait établi en forme que les 
sciences sont nuisibles à l'homme, car leur recherche est la cause de 
beaucoup d'erreurs ; et que de môme les lettres et les arts sont également 
nuisibles aux hommes car ils produisent quantité de mauvais livres, 
d'objets frivoles, mal venus, qui corrompent le goût et les mœurs. 

le de La Ville Josse a repris pour son compte tous les beaux arguments 
de Rousseau ; il les a mis à neuf, habillés à la moderne, car l'écrivain est 
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instruit, trè^fl^u courant dé tout c^ qui s'imprime i8t di; iXnpuYe^npnt d.Q9, 
idées de son temps. 

M. de La VÏlle Josse, paralt-il, rit à la campagne, loin du bruit» en phi- 
losophe et en moderne Cincinnatus, occupé du travail des champs et de 
son ménage rustique. Je lui en fais mes sincères compliments. C'est là 
une existence saine, utile, honnête. Elle a bien un écueil, c'est Tisolement, 
qui parfois a pour etfet de tous désaccoutumer du grand jour et de tous 
affaiblir et fausser la Tue. 

Voilà, ce nous semble, ce qui est arrivé à notre solitaire, et Ta conduit à 
reprendre pour son compte les paradoxes insoutenables de Jean-Jacques. 
Voyons un peu quelle est la manière dé notre misanthrope. 

Selon lui, aTCC notre progrès forcené, nous sommes sur la route qui 
conduit aux abîmes. L'aurore est derrière nous, ce que nous aperceTons 
dOTant nous c'est le soleil couchant, c'est la mort. On ne s*occupe que du 
bien-être, on ne fait rien pour la morale et ce qu'on fait pour Tintelligence 
est mal fait. Les étreintes de la science étouffent tout noble développement 
de la nature humaine. 

M. de La Ville Josse redoute la disparition de la nature sous la griffe de 
la locomotiTe et de la locomobile. Les perceurs de tunnels, les Lesseps 
lui font l'effet de génies malfaisants. Ce qui a suffi à mes ancêtres, dit-il, 
qui ont Técu ici heureux et honorés, peut me suffire à moi-même. 

Il en doit être ainsi pour mes tenanciers et nos paysans. Et alors le 
pauTre solitaire se retourne, en gémissant, Ters le passé. Il ne Ta pas 
aussi loin que Jean*Jacques, jusqu'au sauTage imaginaire, ne TiTant 
même pas en famille comme le Gorille. Non, M. de La Ville Josse se con- 
tente de remonter aux Aryens, primitifs, dont on lui présente un joli 
tableau dans VIndc Védique : 

c Bons, libres, heureux, tout chez eux est bonheur régulier et Tertus 
» paisibles : Tivre cent ans, sinon dans Tabondance, au moins dans la 
» la prospérité; avoir de nombreux enfants, qui seront une joie et un 
I soutien ; entendre de belles poésies et ne connaître que des jours se- 
» reins, tel fut Tidéal du groupe aryen cantonné en Sapta-Sindhon, 
» aujourd'hui le Punjaub. » 

La description est beaucoup plus longue, je suis contraint d'abréger ce 
rêve de bonheur rétrospectif, description qui enchante M. de La Ville 
Josse et de laquelle il conclut : La société primitive était parfaite, donc la 
nouvelle ne peut l'être, par cela seul quelle est autre. Et là-dessus notre 
nouveau Jean-Jacques se frotte les mains, espérant avoir frappé d'un 
grand coup les progressistes, savants et positivistes. 
«Aussi, quelques pages plus loin, il s'écrie, à la façon de son émule : 

c Jeune homme, fuyez la route où s'engage l'esprit moderne, formez 
9 une phalange et marchez, cœur encore sans préjugés et sans égoïsme, du 

> côté du bien et du beau, reprenant pour devise, en face des autels élevés 
» à la science, le mot fameux de Voltaire : écrasez l'infâme^ et pour moi 

> de ralliement, en réponse au cri élevé contre le sentiment chrétien : le 
» positivisme, voilà reuuemi. » 

A la bonne heure ! j'espère que maintenant le cœur de notre bon philo- 
sophe campagnard doit être soulagé. Il a assez dit ix>ur cela. Il est même 
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iSètt plaisant de teiicoiïtréip le mot de Vôttaire contre la superstUîon, 
sorti de son cœur oppressé et entendu de ses seuls amis et coopérateurs, 
d^entendre ce mot retourné contrôla science. Maudire la science à Tégal 
de la superstition, cette belle manifestation était réservée à un homme 
des bois ou des champs, rêvant de l'fige d'or et contemplant des sociétés 
parfaites, heureuses, aux débuts de Thumanité. Après cela, il est naturel 
que Tauteur, se retournant contre le positivisme, qui n'est que le fils de 
la science, rappelle ennemi, en criant d'une façon furibonde : raca ! raca l 
Vade retro^ Saianas t 

Mais je ne dois pas faire tort à Tauteur d'une autre belle objurgatioa 
très caractéristique. 

« Le christianisme a touIu faire de Thomme un ange ne tenant plus à 
» là terre : le positivisme actuel, voulant triompher vite par le dogme 
» grossier de la jouissance, aboutit au matérialisme; il fait de Thomma 
» une bâte : la civilisation contemporaine ne mérite qu'une qualification 
» c'est civilisation j9omn^; le nom lui restera, déjà sa littérature favorite 
> est caractérisée par une dénomination de môme famille. » 

Par pudeur sans doute, M. de La Yille Josse s'est refusé à écrire le mojb 
pornographique — c'est délicat de sa part. 

J'aurais donné l'Idée de tout ce qui trouble le cœur deM. de La Ville Josse, 
si j'ajoute que le ménage de la république et la cuisine de la démocratie 
lui donnent des nausées, et qu'il est contraint d'en détourner la tète. 

Je l'avouerai volontiers, il est certain que la cuisine de la démocratie 
n'est pas toujours ragoûtante, qu'on y voit bien des choses choquantes, 
malpropres, ridicules. J'accorde tout cela, et pareil spectacle se voit en 
Amérique comme en France. 

Aces reproches, je n'ai qu'une réponse à faire mais elle est péremp- 
toîre et sans réplique possible. Je dirai à M. de La Ville Josse : veuillez 
pénétrer dans les cuisines monarchiques, les plus belles, les plus bril- 
lantes d'apparence. Vous êtes érudit, laborieux, prenez les contempo- 
rains par exenâple du siècle de Louis XIV, le grand roi. Lisez, fouillez, 
examinez les ressorts qui font mouvoir la machine, regardez à quoi tient 
le sort des peuples, comment on dispose de la vie et des biens des hommes, 
pour quelles causes et par quels motifs le monde est en proie à la guerre, 
à la famine, aux épidémies, aux exactions et aux corruptions de tout 
genre. 

Je ne puis ni ne veux entrer ici dans des détails, trop faciles à donner. 
Mais, en fait de civilisation porcine ou pornographique, le palais et la cour 
de Louis XIV sont très riches. Que serait-ce donc si Ton épluchait la 
royale cuisine du régent et de Louis XV, et celle d'Espagne, et celle de 
Russie, et celle des Valois, etc. ? Le spectacle est fort triste. 

Mais les démocraties ont un grand avantage sur les monarchies, c*est 
que chez elles tout se passe au grand jour, en plein air. Il en résulte une 
cause d'assainissement. L'eau peut être trouble et limoneuse, mais elle 
n'est ni stagnante, ni croupie. Les vents et Torage l'empêchent de se pu- 
tréfier. La fin misérable des descendants de Mérovée, de Charlemagne et 
de Hugues Gapet démontrent surabondamment Tinfirmlté propre aux gou- 
vernements monarchiques. 

T. XXIX. îo 
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Il fin faut conclure que, soias taules les laUludes et bcïom touteB ks 
formes de gouvememeoLte, lesliouàrneB ne eooX pas encoce graud'4;h066 de 
bon, et q;ue notre pauvre espèce laisse beaucoup à désirer. Ce n'eat 4u*ea 
comparant des Coques, en regardant de près Tétat intellectuûl, moral, 
économique de chacune d'elles que Ton acquiert la eoiniriciion ai la car- 
,titude qua 1b monde s'améliore, que Tespèee humaine se développe, 
qu'elle vaut infiniment mieux qu à ses origines bestiales, sauvages et 
barbares. Si nous comparons par exemple la France d'avant S9 avec la 
France d'aujourd'hui, nous serons frappés des immenses progrès en tout 
genre accomplis dans ce siècle. Il serait trop long de les ^numérer. 

La science et l'industrie ont fait des prodiges, et c'est grâce à ces puis- 
santes émancipatricQS que nous nous trouvons dans une condition très 
supérieure à celle de nos pères. 

Sans doute 11 reste beaucoup à faire, sans doute encore le progrès moral 
ne marche pas aussi vile que les progrès scientifiques et industriels, nous 
pouvons le déplorer, mais il faut reconnaître qu'il ne dépend pas de nous 
d'y pousser aussi facilement que pour les autres. En effet, il y a ici ime 
donnée de la nature qui prime Tinfluence de la société et de ses lois. La 
masse des hommes nait encore avec les instincts et les sentiments 
égoïstes, propres à la lutte pour Texistence. Cela est manifeste, ce n'est 
que lentement que les sentiments d'ordre supérieur, qui fout la dignité 
de notre espèce, la justice, la bienveillance, la pitié, l'humanité, prennent 
de la force et commencent à faire équilibre aux autres, pour arriver 
quelque jour à les dominer, au moins chez un certain nombre d'autre 
nous. 

Telle est la réalité, en examinant les choses, non pas en solitaire senti- 
mental, mais en philosophe positiviste, ami de l'humanité. 

Je confesserai à M. de La Ville Josse que j'aime et j'admire beaucoup 
Don Quichotte et son père Miguel Cervantes, le glorieux mauchotde 
Lépante et l'héroïque prisonnier des pirates d'Alger. J'admire ei j'aime 
encore notre Molière, l'auteur d'i4^c«/e; c'est dire que j'ai de fortes ten- 
dances idéalistes. Je dirai, en outre que j'ai été heureux de me trouver en 
communion de sentiment avec l'auteur de Cincinnaiiis au sujet de deux 
femmes éminentes, M»»» de Sévigné et M"" Roland. Nous avons donc des 
points de contact, et plus d un, car M. de La Ville Josse témoigne d'une 
grande admiration pour Voltaire, l'un de mes héros. Et cependant nous 
voilà bien loin l'un de l'autre, et dans des camps opposés. Comment cela? 
Tous deux nous avons travaillé, nous avons cherché sincèrement. Nous 
avons eu la bonne intention. Après avoir passé par le spiritualisme de 
JoufTroy, Tidéalisine de Pierre Leroux, après m'ètre arrêté longtemps à la 
puissante et superbe conception du grand, du simple et modeste Spi- 
noza, dont le cœur égalait le génie, je suis arrivé au positivisme, tel que 
l'entend M. Littré. 

Je me suis vu forcé de m'avouer à moi-même que je ne pouvais avoir 
sur rinfiui et l'absolu que des conceptions, purement personnelles, et que 
je ne pouvais en raisonner logiquement et démonstrativemenl, fauie de 
prise suffisante sur les éléments de la question. Je me suis incliné et 
humilié devant cette impossibilité. ' 
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Vivant à la caxomgne, je suppose, ^ifermé dans son sentiment très 
noble et très délicat, Tauteur de Cineiimaius a été conduit à anathéma- 
iiser la scien£e et Tindustrie, à maudire tous les prQgrôs, à déplorer la 
société présente, an n^portant ^sa pensée à un âge d'or évanouij à une 
prétendue^^ûciété heureuse et parfaite. 

Yéritablement^cela me. parait puéril. Les plaintes de M. de La Ville Josse 
ressemblent aux plaintes d'unenlant, qui vient de casser ses jouets et ne 
sait commeut les remplacer. Que cet idéaliste exaspéré prenne la peine 
d'étudier ces sciences qu'il maudit ; qu'il se rende compte de la situation 
que rhomme avec sa petite planète occupe dans le coin de Tinfini que 
nous apercevons, qu'il réfléchisse aux distances effroyables, aux vitesses 
formidables qui caractérisent le^mode d'existence des étoiles, qu'il recon- 
naisse que si une humble fourmilière peut se mesurer avec notre globe, 
nous, nous sommes, même avec notre tourbillon solaire^ trop peu de chose 
pour qu'on puisse déterminer un rapport quelconque entre nous et la 
portion de l'immensité où nous sommes plongés. 

M. de La Ville Josse pense que le progrès de la science, c'est la mort du 
sentiment et l'abolition de l'idéal. £t voilà pourquoi surtout il veut à la 
science mal de mort. 

Ehl èone DetisJ personne n'abolira jamais le sentiment et l'idéal, et 
personne ne peut souhaiter leur destruction. Mais le sentiment doit 
grandir et Tidéal aussi. Ces facultés se modifient et s'accroissent comme 
nos autres facultés. Borner l'idéal et borner le sentiment, les retenir 
terre à terre, de peur qu'ils ne s'évaporent et disparaissent tout à fait, 
ce n'est pas se montrer un partisan inielligent de ces nobles puissances 
de lame humaine. L'homme aspirera toujours au mieux en toutes 
choses, et plus il aura de développement, plus ses sentiments auront de 
force et de grandeur, cela est sensible et peut se passer de démons- 
tration. 

Mais il importe précisément de ne pas couper les ailes ni à l'une ni à 
l'autre de ces facultés, dans le but de les mieux conserver, tandis que ce 
serait leur nuire essentiellement. N'en déplaise à M. de La Ville Josse,. 
grâce à nos progrès, nous avons aujourd'hui des sentiments meilleurs et 
plus élevés en tout genre que n'en pouvaient avoir nos ancêtres. Depuis 
déjà longtemps dans les sociétés européennes on ne trouverait plus un 
Agamemnon pour sacrifier sa ûlle à la colère des dieux, un Jephté pour 
vouer la sienne à Jéhovah qui lui a douué la victoire. La pitié et la bien- 
vei' lance générales se sont considérablement étendues. Qu'un incendie, 
une inondation, une catastrophe quelconque se produise, aussitôt elle est 
connue à tous les bouts du monde et de tous côtés on vient en aide aux 
victimes. Jadis, on ne pouvait rien, et l'on ignorait tout, même ce qui se 
passait à quelques lieues de soi. Mais, je ne poursuis jpas cette démons- 
tration inutile. 

Il en est de l'idéal comme du sentiment, lui aussi a besoin d'air et de 
liberté ; lui, aussi, par nos progrès en tout genre, se trouve posséder 
un plus vaste horizon, et mieux déterminé. 

L'auteur de Cificinnatus parait s'être imaginé que Tidéal ressemblait à 
ces essences précieuses et subtiles, qui s'évaporent aussitôt qu*on a ou- 
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yert le ûàcon qtii les cou lient. Rien â« semblaèiâ DiQst»i ciri9iQ4i:6u.L']^oinixiQ 
porte en lui riâéaJ, iï est à la fois l6 flacon, et TesËea^e.r ..:...,. 

Je Yoîs le motûent, où, psr amourpour ridéal> M« âQ I^a Ville Josse va 
AU manquer tout à fait. Cet affamé dUdéal, s'est-il a.voii|é à luôrmèmeet 
pourrait'il confesser pul>li<{uement qui! tiédit.: .spitpopr.^'ld^ Bgyptica 
pu l'idéal Hébreu, Tidéal Brahmanique ou Bouddhifii^y^idéaliMviaulmda 
ou Chrétien, lîdëal Grecf bu l'idéal irèsTarié d'un ^pir^uali^e; ou d'un 
matérialisme, vofre dHin panthéisme^ quelconque» p^rpil touii lesf idéaJs 
que nous offre le passé de notre espèce ? 

Il me semble que tous ces idéals, même pour rauteu^r ,de Cinçinnaius, 
ont beaucoup vieilli et ne sont guère plus acceptable^ Ma^is, va-l-il 
m'objecler, si tous m'enlerez ma foi dans le surnaturel ou une révéla- 
tion quelconque, que je crois divine, que me restera-t-il pour soutenir le 
poids de la vie, pour me cotisoier des maux présents et me faire espérer 
dans l'avenir ? 

. Entendons-nous, il est bien agréable d'être enfant, d'avoir le droit d*in- 
souciaDce, de ne sentir peser sur soi aucune responsabilité, de trouver 
tout nouveau, tout beau, d'aimer les contes de fées et les légendes mer- 
veilleuses, de bondir joyeusement sur le chemin de la vie, de croire tout 
réalisable et rien d'impossible, même après être tombé maintes fois sur 
le nez et s'être cogné contre le mur, mais l'enfant ne reste pas toujours 
enfant, ni l'homme non plus. Leur destinée à tous deux est de se dé- 
velopper. Or, pouf rhomme se développer, c'est apprendre, c'est ac- 
croître sans cesse la somme de ses connaissances, c'est fortifier sa rai- 
son, et par suite 6ter à la folle du logis la direction de sa conduite et de 
ses pensées. 

La science dissipe les nuages et chasse les miracles» comme autant 
de mirages, aux espérances fallacieuses, aux consolations malsaines. La 
science, cela est certain, fait le ciel vide de tous les faux dieux et renvoie 
ce vieux ciel où sont les vieilles lunes. 

Est-ce à dire que l'homme reste sans consolations et sans espérances, 
parce qu'il ne peut plus se consoler, espérer ou craindre, à la façon d*un 
enfant? 

Eu nous initiant quelque peu à l'immensité de Tespace, à rinûni des 
temps, la science nous montre que Thomme est bien faible et d'une durée 
éphémère. Mais elle ne nous inspire aucune terreur folle d'un dieu colère, 
vengeur et bourreau éternel de sa créature ; elle ne nous menace pas d'un 
enfer aux tortures incessantes et variées. Au contraire tout ce que nous 
dit la science est fait pour noua donner une saine et ferme confiance en 
ce qui est, en ce qui peut être. 

L'homme éclairé a le droit de croire, non à Timmortalité des formes e* 
manifestations de la vie, mais à réiernité de son principe. Rien ne vient 
de rien, tout se transforme sans cesse, pas une molécule de Tunlvers ne 
S'*aDéantit. Ceci est de science certaine. Qu'arrivera-t-il de nous après 
notre mort ? Où étions-nous avant de naître? Personne n'en sait rien t^t 
n'en peut rien dire. 

Mais il n'est pas défendu de eoncevoir les plus hautes et les ^lus ma- 
gnifiques espérances. On peut s'imaginer que les humanités des plaaètcs 
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de notre tourbillon se réunissent dans lé solBil; Qu'une existence nouvelfe 
et irèa supérieure fié prroduiara dans le sein du graud n^tre central; qu*au 
bout de centaines de milles oude.millioD^ de siècle^ d^ cetle rie solaire. 
Tastre se conjuguera -3760 d'autres soleils^» pour se ^W^rp dans une étoile 
d'un ordre supérieur, faisant partie de .ees étoiles. t)rip},e^, quadruples, 
atnt couleurs tariées. Bt ainsi de sulle pendaxtt rinÇiûté des temps et 
llmmetfsité de Tespace. 

Ni ce rêve, ni aucun autre ne nous est interdit, ce (pii, ne nous est pzÈ 
permis, c*edt d'affirmer que les choses se passeront ainsi» parce que nous 
n'en sayons rien et ne pouTons le prouver» 

Dès qu'il s'agît de llnfini, le sage en est réduit à dire ayec Mon- 
taigne : Que sais- je ? LUnfini échappe à la prise de noire entendement. 
Dieu n'est pas. Dieu est, ces propositions dépassent notre intelligence, 
inôaiment plus que la compréhension de notre globe ffvec ses habitants 
ne dépasse riïktelligence de toute une fourmilière, ou d'une ruche d*a- 
beilles. 

c La première démarche de la raison, a dit Pascal, c'est de reconnaître 
» qu'il y a une infinité de choses qui la surpassent. Elle est bien faible si 
» elle ne ra pas Jusque-là. Il faut savoir douter où il faut, assurer où il 
D faut, se soumettre où IL faut : qui ne fait pas ainsi n'entend pas la force 

> de la raison, i 

Au sujet de Tidéal, dans le dernier écrite tombé de la main mourante de 
M. Lîttré, je relève ces deux passages : 

< La philosophie positive^ qui m'a tant secouru depuis trente ans et qui 

> me donnant un idéal, la soif du meilleur, la vue de l'histoire et le souci 
D de l'humanité, m'a préservé d'être un simple négateur, m'accompagne 
» fidèlement en ces dernières épreuves. • 

Répondant à la pensée de sir Charles Gréville qui se plaint de n^avoir 
plus la foi, M. Littré ajoute : 

< Au gros de ceux, qui n'ont plus que de l'indifi'érenee pour les dogmes 
9 théologiques, la tristesse est tout à fait étrangère. Ils vivent leur vie 
» telle que la nature la leur accorde, avec ses joies et ses douleurs, Toccu- 
» pant par le travail, la rehaussant par les arts» les lettres et la science, et 
» lui assignant un idéal dans le service de l'humanité. > 

Borner ainsi l'idéal à ce qui nous touche, à ce que nous pouvons dé-i 
couvrir, à ce qui nous est accessible avec de longs efforts, cela parait 
d'abord assez mesquin, assez misérable pour des gens qui ont été accou- 
tumés, avec la théologie et la métaphysique, à se lancer à corps perdu et 
la tète en feu dans les hypothèses les plus folles et les plus affolantes sur 
l'origine et la fin du monde, sur la cause première, la substance, l'esprit 
et la matière, les dieux et le dieu un et triple, sur l'éternité, l'immorta- 
lité, etc. 

J'en passe, cor ces folies sont, non pas infinies, mais innombrables. En 
regard de ces splendides visées ou billevesées, un idéal terrestre et hu- 
main, au milieu de l'incognoscible, où nous occupons une si petite place, 
semble parfaitement ridicule et refroidissant. 

Il est bon toutefois de remarquer que cet idéal présente un grand avan- 
tage sur son superbe ft^re aîné, l'idéal théologique ou métaphysique. 
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c'est de pouvoit être comxjris par tous et d'être chaque jour plu» ou 
moins réalisable ; c'est bien quelque chose. 

n en est de cet idéal modeste comme de la justice et de la morale hu* 
maines, que nous connaissons^ dont nous nous serYonsahaque jour et 
que chaque jour aussi nous améliorons ; tandis que la justice divine et sa 
morale nous ne les connaissons point. 

Par rhistolre, par la science, nous apprenons ce qu'a élé notre globe, oe 
qu'a été Thomme, ce qu'ils sont maintenant. Nou^nous faisons approxi- 
xnatiTement, et sans nous jeter dans un inconnu chimérique, une idée de 
ce que Thumanité et sa planète peuvent devenir. Ce champ est encore 
tellement vaste qu'on ne doit s'y aventurer qu'à bon escient et à pac 
comptés. Il y a là de quoi donner carrière à' notre imagination, salisfaire 
notre besoin de chercher au*delà de ce qui est, notre désir naturel d*aspirer 
au mieux, au progrès en toute chose, à la justice et au bonheur de 11m- 
manité. 

Voilà ce que je réponds à l'auteur de Cincinnatus. Gomme lui, je trouve 
encore le monde fort laid et j'en suis triste. Mais le monde a été incom- 
parablement plus mauvais. 

Il a été tellement mauvais et les conditions de développement, imposées 
à notre malheureuse espèce, sont tellement cruelles qu'elle n'a pu les 
supporter qu'en se forgeant des espérances insensées, en embrassant tous 
les autels des dieux, les plus monstrueux aussi bien que les plus ridi- 
cules, en désertant la vie présente pour une vie ultérieure de bonheur. 
C'est là le but le plus important des religions, c'est la cause profonde 
qui les fait si tenaces et si difficiles à combattre, c'est la preuve la plus 
considérable que la recherche du bonheur est le premier mobile de la 
nature humaine. 

Néanmoins, il est impossible de se refuser à constater dlieureax 
progrès. De là, on peut induire que le monde ira s'améliorant et que, ce 
fedsant, il accomplit une loi inéluctable. Ce sont là des motifs de consola* 
tion et d'espoir. 

Quant à se dépiter, à lancer des anathèmes, à recourir aux paradoxes 
surannés de Jean-Jacques, je crois fermement que M. de La Tille Josse a 
mieux à faire. 

Qu'il se tourne vers les sciences, qu'il y applique ses fecultés et y 
emploie ses loisirs. Il sait déjà, il a de l'acquis et du travail, il est animé 
de sentiments généreux. Avec tout cela, je crois qu'il ne peut msnquM* 
de modifier son point de vue actuel, fort pauvre, en vérité. 

B'. ns POflPBET; 
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Les collections d'articles de critique, d'îanalyiîes MBlîbgraphiques, f Ai- 
nies en un ou plusieurs volumes, parviennent assez rarement à une Se- 
conde édition. Le livre du docteur Biichner, Nature et Science, qui n'est 
pas autre chose, a eu cette bonne fortune. Son succès semble indîqpûCT 
qu*fn France le spiritualisme perd de jour en jour dir terrain. On devient 
•n effet de plus en plus* indifférent aux longues' et savantes discussionsT 
sur le moi et le non mol, le ânl et Tinâni, les vérités nécessaires et les 
vérités contingentes, et Ifes efforts tentés par certains écrivains spirKua- 
llstcs pour montrer que leurs idéeï ne sont ni inconciliables ni incompa- 
tibles avec le progrès des sciences et ramener à la saine doctrftie les es- 
prits cultivés, sont restés jusqu'à présent et paraissent devoir rester inef- 
ficace». 

Ennemis nés, immédiats et irréconciliables tfu spiritualisme^, lès* maté- 
rialistes se signalant depuis plusieurs années par feur activité et leur ar- 
deur de polémistes ; ils protestent bruyamment contre les entitésr imagi- 
naires et vides ; ils invoquent hautement le témoignage de la science ; 
mais ils ne s'aperçoivent pas que, dans Teiamen -des questions ftiacces- 
sibles à llnvesttgation scientifique, les preuves qu'ils produisent en* fe- 
veur de- leur thèse ne sont guérer plus positives et plus concluantes* q«e' 
celles de leurs contradictetiTs. ^\\s triomphent facilement de ces derniers 
quamd 11 s'agit de problèmes dont la physique, la chimie, 1& blologfe ont 
donné la véritable et définitive soltilîon, il n'en est pas de môme sur Ites 
points où l'aide de ces sciences leur manquer. Bien qu'ils ne veuillent psis, 
selon l'expression de Tun d'eux, t s'abandonner à des synthèses prétnatu- 
rées*», ils se croient k même de poser des conclusions précises sur le pro- 
blème de l'existence de Dieu et se prononcent formellement pour la néga- 
tive. Leur prétention nettement et fréquemment proclamée de n'admettra 
que* des notions fournies ou confirmées par l'observation et rexpériencene 
les empêche pas de trancher une question dans laquelle Tobservation et 
l'expérience sont d'une impuissance absolue et de faire de l'athéismie le 
fondement d^ leur doctrine, ns s'en défendent, mais ils affirment que les 
conceptions subjectives des causes premières et des causes finales sont 
du domaine de la science et que, l'ensemble de nos connaissances étant 
compris entre ces deux termes extrêmes, il n'est pas plus Impossible d'en 
expliquer, d'en démontrer l'absurdité ou la parfaite justesse que de toute 
autre. Or, cette manière d'envisager les choses les décide à accepter les 
arguments purement logiques ou même d'ordre métaphysique aussi vo- 
lontiers que les assertions rationnellement dubitatives de la science, sinon 
à les préférer à celles-ci, pourvu qu'elles concordent avec leur théorie et 
viennent à son secours. De là leur admiration pour le docteur Bûchner 
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qui, placé au môme point de vue, procède de la même façon, et qu'ils 
citent aussi souvent, peut-èlre plus souvent que Virchow, Moleschott ou 
G. Vogl. 

De Taveu de ses défenseurs les plus zélés, le dbc(èut fiticlinëf è^ nlofâif^^* 
un savant qu'un vulgarisateur. Passionné pour la libre-pensée, ircombat 
lepiéllsme, le dualisme^ Tidéalisme partout où il les rencontre ou croît 
les rencontrer. C!onvaincu que la sphère d'activité de l^esptit hutoain est 
sans limites, il met en avant des hypothèses parfois bien hasardées dont 
il assure que Texactitude sera nécessairement un jour ou Fautre vérifiée 
par la science. La religiosité théiste lui est particulièrement antipathique, 
et supposant peut-être, on ne sait trop pourquoi, que ce se&tlment 
théiste ou non théiste est inhérent à tme partie de l'espèce humaine, il 
prend Intérêt aux institutions ou combinaisons religieuses pouvant sa 
substituer aux vieilles religions. G*est probablement à cause de cela qu*il 
a consacré un certain nombre de pages à un livre du baron de Ck)n6tant 
Rebecque publié à la Haye en 4856 et Intitulé : Court aperçu de la religion 
positive ou de la religion de la philanthropie présentée sous forme de sys* 
tème et fondée par Auguste Comte. Il parle de la loi des trois états pour 
laquelle il n*a ni approbation ni désapprobation formelle, il analyse avec 
une sorte de complaisance les Idées plus ou moins mystiques développées 
par le baron de Constant Rebecque ; mais il trouve que leur a côté le plus 
remarquable et le plus digne d'être pris en considération », c'est de pou» 
voir être qualifiées d'athées, de matérialistes, de sensualistes. Cette appré- 
ciation caractérise assez exactement le mode de jugement habituel au 
docteur Bûchner. Dans toute conception philosophique ou scientifique il 
cherche Bleu, il ne s'inquiète que de lui, et il applaudit ou condamne se- 
lon qu'il en constate Tabsence ou la présence. Il glorifie Laplace de s'être 
passé de cette hypothèse, et il ne comprend pas que l'hypothèse contraire 
n'est pas plus indispensable. Il prétend n'établir la thèse qu'il soutient 
que sur des preuves et des arguments scientifiques, et il ne dit rien du 
classement méihodique et hiérarchique des sciences, Tun des principaux 
points d'appui de la philosophie positive, sauf un mot assez vague dans 
une note empruntée en entier à l'auteur anonyme d'un article et 
Revue. 

Quoi qu'en puissent penser le docteur Bûchner et les matérialiatas 
français ou allemands, le matérialisme proprement dit, tel qu'ils l'enten*^ 
dent les uns et les autres, ne saurait servir de fondement à une véritable 
philosophie. Cependant il n'est pas inutile de lire ou au moins de feuille-* 
ter Nature et Science ^ ne fût-ce que pour se rendre compte combien il est 
facile, par le temps d'anarchie intellectuelle où nous vivons^ ^'être meta*» 
physicien sans le savoir. 

P. P. 
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La Jua&ioe git en formalités, dit Pierre Ayrault dans son liyre Ordre et 
InsirMeii<m judiciaire, o*esi la science de donner à toutes les négociations 
humaines leur £orme vraie et leur solennité légitioae, c'est Tart de les 
rendre non seulement bonnes et profitables, mais justes, c'est-à-dire 
Talables et telles qu'elles ne puissent être cassées et annulées. Toutefois, 
ajoute-t^il, à côté des formalités nécessaires, il y en a qui sont indiffé- 
rentes, arbilraires et même ridicules. 

Magistrat réputé en son temps pour sa sévérité^ Ayrault ne s'occupe pas 
des pénalités. Son principal ou plutôt son unique souci est la régularité 
dans l'administration de la justice et la marcbe de l'instruction. Il énu- 
mère et définit avec un soin scrupuleux les devoirs et obligations^ les 
droits et privilèges des accusateurs et des accusés, des juges et de leurs 
auxiliaires, les garanties légales et les conditions habituelle^ de Tinfor- 
mation judiciaire et de la répression criminelle. Il expose, il explique plus 
qu'il ne discute ou critique, et pourtant, lorsqu'il compare les façons 
d'agir des anciens, dans leurs tribunaux et cours de justice à celles de 
ses contemporains du seizième siècle, il n'hésite pas à reconnaître la 
grande supériorité des premières. Elle lui parait . surtout indéniable 
relativement à l'instruction qui, publique chez les Grecs et les Romains, 
était secrète en France depuis que l'ordoiinance de 1&39 en avait décidé 
ainsi. Il pense que la publicité est favorable aux parties et aux témoins, 
car il y aura toujours quelque chose k redire si le procès n'a pas été vu. 
fait et examiné en public; aux juges équitables, car elle les met autant 
que possible à l'abri des haines, des périls, des dangers auxquels ceux qui 
jugent autrui sont presque toujours exposés ; et il déclare qu'à ses yeux 
l'assistance de tous les ju^s à Tinstruction est tellement indispensable 
que leur absence seule l'Inciterait à souhaiter que la «Formalité» fût 
réformée. 

Le livre de Pierre Ayrault est destiné spécialement aux juristes de pro- 
fession, aux érudits et aux curieux; mais l'étude qui le précède est de 
nature à intéresser quiconque suit avec attention le progrès plus ou moins 
lent des diverses institutions sociales et le concours efficace que la science 
y apporte ou peut.y apporter. L'auteur, M. Victor Jeanvrot, substitut du 
procureur général près la Cour d'Angers, la ville môme où Pierre Ayrault 
a été lieutenant criminel, y indique succinctement les origines de la légis- 
lation moderne. Cette législation, envisagée surtout au point de vue de la 
procédure criminelle, se compose d'emprunts faits à l'antiquité gréco-ro- 
maine, au droit féodal et au droit ecclésiastique. Si les juristes luttèrent 
non sans succès aux quinzième et seizième siècles contre la prépondérance 
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des tribunaux ecclésiastiques, ceux-ci n'en conservèrent pas moins, jus- 
qu'à la Révolulion, une importance si considérable que Louis XVI, le jour 
de son sacre à Reims, jura en présence de Tarchevéque, lés mains sur les 
Evangiles, de s'appliquer sincèrement et de tout son pouvoir à extermi- 
ner de toutes les terres soumises à sa domination c les héréliquesnomtné^ 
ment condamnés par TEglise ». Les peines en pareil cas et pour la plupart 
des crimes ou délits étaient d'une sévérité extrême. Combattues arec one 
persistance que rien ne lassa par les libres et généreux esprits du dix- 
liuitlème siècle, elles reçurent à la Révolution de notables adoucissements. 
Les peines inutilement cruelles furent supprimées e( T» péi^ïù de mort ne 
fut plus appliquée qu'à trente cas de culpeHI)iiité au lietf de eeiii; qvinsL 
« Éeflet exact des idées de l'époque en matière pénale », lé Code d© Bru- 
maire an IV, rédigé par Merlin de Douai, « fut voté po«Fr ainsi dire dî««- 
clamation dans les dernières séances de la Gonventiou Kalionate », et la 
confiscation, la marque, la mutilation, rétablies pendant le premÉsr 
Empire, ont été définitivement abolies seus la R^sta^orra^ton et après la 
révolution de juillet. Cependant notre Code d'Instruction^ oriminelle et 
notre Code pénal reposent sur les mêmes fondements qwle» législations' 
antérieures ; ils offrent encore trop de points de resserab^afice av«o elle» ; 
ils ont besoin de réformes sérieuses qui ont déjà été néciamées à diM- 
rentes reprises ; et « chose remarquable, observe M. Jeanrrot, ce sont les 
règles empruntées au droit ecclésiastique, qui, avec le temps, sont appa- 
rues comme les plus défectueuses ». 

Sans parler de rinslruction secrète et du serment obligatoire, antipa- 
thiques aux idées et aux mœurs de notre temps^ le principe plus ou moins 
déguisé ou altéré qui sert de base à la pénal Ué et vient du droit ecdé* 
siastique est actuellement à peu près inadmissible. Ainsi que le di4 
M. Jeanvrot, le législateur semble avoir été préoccupé < de subordonner 
la répartition des peines aux principes idéais d'une monale absolue et 
d'imiter le mode de répartition d'après lequel la Divinité est censée distri- 
buer les peines et les récompenses. C'est, en efiet, la perversité plus ou 
moins grande du sujet, bien plus que la- gravité du dommage causé à la 
société ou rintérèl de sa conservation qui détermine Taggravation de la 
répression ». Or la très grande majorité, si ce n'est Tunanimité, des esprits 
Indépendants et éclairés, en particulier parmi les biologistes, voient au^ 
jourd'hui dans la pénalité non un châtiment ou une vengeance, mais 
simplement, uniquement un moyen de préservation sociale. Ils considè- 
rent celui qui a commis un délit ou un crime comme un être atteint jus* 
qu'à un certain point de maladie, ayant pour une cause quelconque 
rintelligence mal équilibrée et qu'il s*agit bien moins de punir qu9 de 
mettre dans rimpossiblliié de nuire. Il en résulte que, suivant plusieurs 
d'entre eux, si l'on a le droit de l'éloigner, quel que soit son éttit mental, 
et de régler diaprés cet état mental la mesure de l'éloignement, on* n'a pas 
celui de lui infliger un traitement pénal particullet en raison de sondémé* 
rite ou de sa responsabilité généralement plus apparente que nMle. 

Ces idées sont trop répandues depuis quelques années, eiles en^ pris 
trop de consistonee pour qu'il soit permis de les passer sous sHenee. 
M. Jeanvrot, quoiqu'il les quah'fle d'hypothèses, est bien près d>n reeon-^ 
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naître, la légitimité et la por&ite juaiesa». II. cite en leur faveur un 
exemple qui réyèie les erromiB, les>alm9 que l'adaunistiallon eetnelle de 
la justice criminelle rendpossibles, et déonontre Turgenoe* d'une réforme: 
La slat&stique officielle a établi qu'îLy avait en 1376 dans les prisons 
8i6 aliénés et. 384 épileptiques « reconuus tels postérieQremeBt à la eon*- 
damnation » et Tannée 487a n*est nullement exceptionnelle I Rappelant 
que jamais eoa France tribunal eu jury n'a condamné-mt individu qu'un 
médecin expert avait déclaré aliéné, M. Jeanvrot trouve à ben droit que 
ce fait de 1197 condamnés frappés d'aliénation mentale à différents degi^s 
en une même arunée a une incontestable gravité et confirme à plusieurs 
égards les données de la* science. 11 est donc d'avisque, pour empécber de* 
pareils faits de se produire ou- de se ronouveler, il feudreit accorder une- 
importance plus grande à rinvestigatiou- médicale dans les procès- d'une 
certaine catégorie, et il pense que riatervenlion des médecins dans les 
diverses phases de la procédure rendrait nécessaire la création d'un corps 
médical organisé hiérarchiquement, rétribué largement et spécialement 
attaché à Tordre judiciaire. 

Plus d'une fois déjà des* écrivains, philosophes ou criminaiistes^ enfe 
demandé que la scienccvinl en aide à la juslice et ont réclamé pour elle 
une influence prépondérante. Mais jamais peut^tro un magistrat n'a 
affirmé avec autant de franchise et de netteté Tiitilité d'un examen médi*- 
cal approfondi avant tout jugement, et le fait, assurément, a en lui-même 
sa' signification. 

P. P. 



B« Wthuitpk d» Soitverftlnelé, par Bmile CoMé, 1 vol. graad ïnABi 

Paris, Arthur Roussemi^ 188^ 



L'oi^anis8(tion politique de la France a subi des changements si nom-^ 
breux en moins d*an siècle qu'il est naturol de chercher d*où provient 
cette instabilité chronique et quelle ea est la cause principale. M. Cessé 
croit qu'elle n'est autre que la violation ou^ si Ton veut^ le peu de respect 
du principe de souveraineté qu'on trouve dans toutes les constitutions q^i 
se sent succédé depuis 1789. Il établit, d'abord ce fait^ que la- seuveraineté 
appartient, soit à un seul homme, le toi, dans une BVMiarchie, soit au 
peuple tout entier sous un régime démocratique^ et qu'entre ces deux 
principes il n'y a pas place pour un troisième. Puis, examinant à. ce point 
de vue les- diverses coDBlitutions qulont régi la France pendant les quatoe* 
vingt-<iix dernières années» il constate qnlaucune n'a été conçue confor* 
mément à la stricte observation, au respect indispensable; et rigoureux 
de Tun ou de l'autre. 

La Constitution de 4794, quoique ibndée sur le dogme politique delà 
souveraineté du peuple, maintient la royauié héréditaire tout en limitant 
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90& ipouToir^ etium) 4âlégaUoa 4a poiuyoir'iiUrQviagerj^^rà plus forte 
raison perpéinel est ipconciUable ayecla 60U¥ei;aiaQlé du peuple, c parce 
que le eou^rain se.traQ$for^leiQce^aInmeut^t ne sera plus. dans quel- 
ques jours formé de ceuit: quX le composaient hier. », . Celle de 4793, beau- 
coup plus voisine «delà, yériié, mais «qui engageait Tayenir, ^e devait 
pas m^me être mise en yigueur ». Celle de Tau IIX, si elle était, cpnformQ 
au € véritable droit constitutionnel » et avait été soumise à r^ccepiation 
plébiscilaire, violait une règle fondamentale^ la distinction entre le pouvoir 
oonstituenl el le pouvoir législatif, puisque les conventionnels dont elle 
était rœuTre décidèrent que « les deux tiers des membres de la Conven- 
UoQ devraient faire partie des conseils >» et elle fut elle-même violée le 
19 fructidor an Y quand le conseil des Cinq cents déclara « illégitimes et 
nulles les élections de cinquante»trois départements » et prit quelques 
autres mesures de salut public. Celle de Tan YIIl qui établit le consulat 
décennal mérite à peine le litre de CoasULution, c parce que, à supposer 
que Tavenir put être engagé pour dix ans sans compromettre la souve- 
raineté du peuple sur laquelle s'établissaient les nouveaux pouvoirs, la 
clause de révision de la Constitution n'éUit pas réservée ». 

La Charte de 48U, qui revint franchement au droit divin, avait un 
double vice» celui de dépouiller le roi d'une partie de son pouvoir consti- 
tuant, puisqu'un des articles ne laissait au souverain le droit de modifier 
la Charte « que pour accroître les concessions faites à ses sujets », et 
celui plus grave encore d'abandonner la législation électorale à Tarbitraire, 
c ce qui détermina la chute de la Restauration ». La Charte de 4830, plus 
libérale à certains égards que celle de 4814, a, elle aussi, l'irrémissible tort 
de ne pas contenir la totalité de la législation électorale, et la monarchie 
quasi-légitime tombe de même que la monarchie légitime, avec cette diffé- 
rence toutefois que celle-ci a péri pour avoir violé le pacte fondamental et 
celle-là pour y être restée trop strictement fidèle. La Constitution de 
1848 c faisait absolument entrer l'ordre politique dans le droit réel •, seu- 
lement, en décidant que le chef du pouvoir exécutif serait élu directe- 
ment par le suffrage universel ainsi que l'Assemblée Nationale, elle ren- 
dait les conflits possibles ou plutôt probables ; en ne fixant pas la durée 
du domicile pour Télectorat elle permettait de porter atteinte par simple 
mesure législative à la souveraineté du peuple; et la loi du 34 mai 4850, 
qui éleva la durée du domicile de six mois à trois ans, c priva trois millions 
d'électeurs de leurs droits». Quant aux lois constitutionnelles de 1873, 
elles t ont laissé la France en plein droit révolutionnaire », et, sauf la 
clause de révision, seul point peut-être sur lequel elles ne soient pas en 
contradiction avec le principe de souveraineté populaire, tout y est pour 
ainsi dire à réformer, principalement le mode de composition et de nomi- 
nation du Sénat. 

L'analyse et la critique de ces diverses constitutions viennent après 
un exposé de principes généraux dont la plupart procèdent de ceux de 
Rousseau et du Contrat social. Mais les c conclusions » indiquent sous 
une forme définitive et pratique la pensée de M. Cessé sur ^'organisation 
normale de la souveraineté» les moyens de garantir le libre exercice de 
ceUe-ci, et les limites qui doivent lui être assignées. Presque uniquement 



çrëoccapé dià^sÙTer la stabilité ett sau'vt^gârdaHt les diH^td du BOnvetaUni^ 
il. Coisé croit 'qttll 'snffîi^aitd'ajôuter à la Constitulian de 184^ quelqtMS 
ariieles empruntés aùjt c principesabsolQs d'brdrë'i'atfOB'nel r et d*eQ sap^ 
primer quelque^ autnes parmi les quarante -premiers pour «voir une 
Èonstîtution déinocratique irréprechable et en (Quelque sorte Inviolable; 
n voudrait, par exemple, qa*il y fût explicitement spécifié que la souve^ 
raineté s'exerce par délégation de -mandats, sauf dans le cas de raiifica^ 
lion de la Con^itutfon ou de modifiée tiens eonstitutionnelles où elle 
s'exerce soùs forme plébiscitaire ; que tout plébiscite portant sur un autre 
objet est attentatoire aux droits mômes du souTerain ; qu'aucun mandai 
ne peut être conféré directement par le ^urerain ou indirectement au 
nom de celui-él qu'à titre temporaire ; que les actes politiques engageant 
Tavenir, tels que les traités avec l'étranger ou les émissions d'emprunts et 
la législation de l'enseignement en ce qui concerne les principes fonda** 
mentaux, doivent être ratifiés consiitutiontiellement par le Congrès com«* 
posé du Sénat et de la Chambre des Députés délibérant en commun. Pour 
les questions relevant des « principes d'ordre physiologique déduits des 
leçons de l'expérience >, M. Cessé accepte plusieurs des dispositions édic* 
tées par les lois constitutionnelles de 1873, plus ou moins modifiées dans 
un sens vraiment démocratique : la répartition du pouvoir législatif entre 
un Sénat et une Chambre des Députés nommés l'un et l'autre au scrutin 
de liste par le suffrage universel ; le droit de dissolution donné au Sénat 
avec cette restriction que les deux tiers des voix seraient nécessaires et 
que les électeurs seraient convoqués dans un délai de deux mois au plus ; 
le droit de prorogation accordé au Président de la République sous cette 
réserve que la prorogation ne devra jamais « servir à allonger rinterrègne 
du Parlement » ; enfin la procédure de révision telle qu'elle a été réglée 
par la Constitution de 4873 et Tobligatlon pour le Congrès de ne pas sortir 
de Tordre du jour qu'impliquent les modifications constitutionnelles ap- 
prouvées préalablement dans chacune des deux Chambres. 

La Répiiblique constituée de cette façon ne différerait pas énormément 
de celle qui existe aujourd'hui. Elle serait plus unitaire et plus autoritaire, 
voilà tout. Aux yeux de beaucoup de gens celle que nous avons l'est déjà 
bien assez. Mais ce n'est pas l'avis de M. Cessé, partisan résolu de Tunité 
nationale et de l'autorité gouvernementale qu'il semble considérer comme 
des vérités primordiales, ayant une valeur d'axiomes et n'ayant nul besoin 
de la sanction du souverain. Fermement convaincu que tout doit céder 
dans la vie sociale devant ie principe de souveraineté» M. Cessé, s'il a ea 
haute estime la liberté individuelle, ne lient aucun compte des libertés 
collectives, de celles que peuvent revendiquer les communes, des régions 
territoriales, des groupes de citoyens qui ont parfois des intérêts diver- 
gents et qui ont tous un droit égal à défendre ceux'^ci en tâchant 
d'acquérir la part d'influence qui leur revient équitablement. Il agit de 
même, et par le même motif, à l'égard de certains faits économiques, con- 
séquences inévitables d'un état de civilisation avancée, et il ne réprouve 
pas tant les traités de commerce parce qu'il est théoriquement protection- 
niste que parce qu'il ne veut pas voir des conventions internationales en^ 
traver ie Ubi^ exercice de la souveraineté ducani un laps de< temps 
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déterminé, quels que soient les avantages qui puissent en résuber pour 
Mne notable partie sinon la grande majorité de la population. L'efficacité 
de la scrupuleuse obsenraiion du prineipe«to souvenixMté'et «dlle du mé- 
canisme politique consistant à faire élire par les deuK Chambres, réunies 
en Congrès, le président, chef du pouvoir exécutif qui devient ainsi le 
délégué non du pouvoir législatif mais du pouvoir constituant, lui inepire 
du reste une confiance tellement entière quMl dit quelque part : « 'Si 
Texpérience condamne ce mode de délégation et d'équilibre des pouvoirs, 
il faut en prendre son parti, la République est une forme de gouvernement 
inapplicable. » 

Le livre Du Principe de Someraineté ^si en somme une œuvre sincère 
dont le principal défaut est de reposer sur des données exclusivement logi- 
ques. Les incidents politiques qui se sont produits depuis quatre-vingt- 
dix ans ne prouvent, nullement, comme le prétend M. Cossé, que Rousseau 
se trompait en déclarant la souveraineté du peuple incapable de servir 
de base à la Constitution d'un grand Etat et que, pour fonder en France 
d'une façon définitive, inébranlable la République une et indivisible, il 
suffirait de placer à côté du principe de l'auteur du Contrat social que le 
souverain ne saurait « simposer une loi qu*il ne puisse enfreindre », cette 
règle pratique qu'aucune délégation de la souveraineté « ne peut être donnée 
que sous forme de mandat temporaire et révocable ». Ils porteraient plutôt 
à supposer le contraire. Les deux Constitutions les moins défectueuses 
que nous ayons eues, de l'avis de M. Cessé lui-môme, celle de l'an III et 
celle de 4848, n'ont pas empêché les coups de force du 48 brumaire et du 
t décembre, et, eussent-elles été parfaites, elles n'auraient vraisem- 
blablement pas plus arrêté ceux qui les ont tentés ou tout autre aventurier 
X)oli(ique. Les hommes sans scrupules ne manquent jamais de prétextes 
pour de pareilles entreprises. Or rien d'analogue n'est arrivé à aucime 
époque ni en Suisse ni aux Eiats-Unis, les seules républiques qui, de 
notre temps, aient duré et prospéré. L'expérience, qu'invoque M. Cessé à 
l'appui de sa thèse, démontre donc qu'une grande république unitaire 
court plus de risques de disparaître que des républiques de médiocre 
étendue, gardant leur autonomie, et reliées seulement les unes aux autres 
par une Constitution fédérale. Il est possible, malgré cela, qu'un essai plus 
ou moins prolongé de république unitaire et autoritaire soit encore utile, 
nécessaire, inévitable en France. Il est évident qu'une ConstiJulion telle 
que celle proposée par M. Cossé serait préférable à la Constitution de 1875. 
Tout homme doué de raison et de clairvoyance l'accordera sans pieine. On 
ne déplace pas brusquement l'axe sur lequel se meut une naiion; un 
peuple ne change pas d'un jour à l'autre de tempérament et d'habitudes. 
Mais il viendra tôt ou tard un moment où l'on s'apercevra que la liberté 
n'est effective et complète, que la souveraineté ne s'exerce d'uue manière 
consciente et éclairée, que les droits de chacun et de tous ne sont réelle- 
ment respectés, que dans un Etat dont le territoire est de proportions 
assez restreintes pour que les intérêts n'y soient pas trop opposés, les 
idées et les mœurs trop disparates. 

P. P. 
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La maison Hachette continue la publication, sous ia direction de 
M. Faugère, dôs Écrits inédits de Saint-Simon, dont trois volumes ont 
successivement paru. EUe met en venle celte fois le quatrième volume de 
cette très intéressante collection, lequel renferme plusieurs lettres du 
célèbre écrivain, un mémoire sur le RélaUi&sement du Rayaume et une 
Lettre tmonyrjM au Roi, avec quelques pièces diverses. 

BauB son Avant-Propos, M. Faugère met absolument hors de doute la 
paternité de Saint-Simon quant à La lettre anonyme au Moi. Quand il la 
renconlra et la parcourut pour la première fois, <( il fut frappé du ton de 
patriotique tristesse » qui y règne, aussi bien que de a la respectueuse et 
sévère liberté » du langage de son auteur. »ily avait là « des accents qui 
lui rappelaient tour à tour la sublime éneçgie de Gomeilki, de Pascal ou 
de Bossuet, Tapostolique franchise €t le langage élevé «de Fénelon qui 
écrivit, lui aussi à Louis XIV, sous le voile de Tanonyme une lettre cé- 
lèbre qu'il n'envoya point, à ce que Ton assure, à sa royale destination. » 
L'impression immédiate de M. Faugère fut que cette lettre appartenait 
bien au duc de Saint-Simon, et des recherches ultérieures le conûrmèrent 
pleinement dans son opinion. La pièce porte la date du mois d'avril 1742 
et elle a été éci*ite sous le coup des calamités domestiques on publiques 
qui, en cette année et l'année précédente, avaient fondu coup sur coup 
sur la famille royale et la France. La mort du Duc de Bourgogne, dans 
les icircons tances où elle se produisait, prit le caractère d'un vrai malheur 
public. L'a.vènement probable de ce jeune prince, élève de Fénelon et des 
ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, avait fait concevoir en eilet de 
grandes aspérances à un peuple qui semblait être arrivé au comble delà 
misère. Saint-Simon, en écrivant cette lettre, crut remplir tout simple- 
ment un devoir ; mais il ne s'abusa point sur le sort des conseil^'qu'elle 
renfermait. Il connaissait trop le caractère de Louis XIV pour se faire 
la moindre illusion à cet égard, ot il était persuadé que ce prince mourrait, 
comme il avait vécu, dans son farouche orgueil princier et dans Tim- 
pénitence de ce pouvoir absolu qu'il ne séparait pas de son titre même 
de roi. 

Siiint-Simon ne s^était pas trompé : la lecture de sa lettre, dont Louis XIV 
âevlna sans peine l'auteur, fit uaitre chez le monarque une Irritation des 
plus vires qui se calma néanmoins bientôt, et n'eut pas pour le duc les 
conséquences fâcheuses que ses amis eurent un instant raison d'appré- 
hender pour lui. L'orage plana, mais sans éclater, et Saint-Simon resta 
jusqu'à la mort de Louis XIV l'bôte sinon écouté, du moins considéré, des 
palais de Versailles et de Marly. Devenu régent, Pbiiippe d'Orléans lui 
conserva sa vieille amitié et ses sentiments de confiance; il recevait vo- 
lontiers ses conseils qu'il provoquait même parfois, sauf à ne pas les 
suivre môme en les approuvant. En 4738, on le voit, déjà bien vieux et 
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près du terme de sa propre existence, écrire au premier ministre, le car- 
dinal Fleury, pour lui représenter Textréme misère des campagnes, c Les 
intendants n^osent s'attirer des lettres fâcheuses et dures en mandant 
la vérité, et cette vérité peut moins encore aller jusqu'à vous. La vérité 
pourtant, que nous voyons de nos yeux, et ce qui nous revient de tous 
côtés et par les curés et d'autres gens sûrs, c'est que la misère est 
extrême et telle que le t>ain môme d'orge manque, et que l'extrémité 
est à un point tel qu'il faut ôlre sur les lieux pour y croire. » Cette fois 
encore, le duc de Saint-Simon s'acquittait d'un devoir de conscience et 
savait, à n'en pas douter, qu'il ne serait pas écouté. Il feint de croire, 
plutôt qu'il ne croit réellement à la puissance du cardinal pour la guéri- 
son du mal qu'il lui signale. Mais, il le sait entouré, dans tous les cas, 
de gens dont l'intention, l'intérêt peut-être, est que le mal subsiste ; il 
conjure son Éminence c de jeter sa lettre au feu et de le nommer jamais » ; 
car, aux yeux du contrôleur général des finances et de ses priocipaux 
agents a aller droit au premier ministre sur ce qui les regarde est un 
crime qui ne se pardonne pas. » 

Avec la lettre anonyme au Roy, le morceau le plus intéressant de ce 
quatrième volume est assurément le mémoire qui porte le titre de Projets 
de rétablissement du royaume de France, et qui fut écrit en 4742. 11 était 
évidemment destiné au duc de Bourgogne, dont Saint-Simon était devenu 
un des collaborateurs les plus assidus et les plus Intimes. Ce devait être 
ce semble, une œuvre de longue haleine ; mais la mort du Dauphin parait 
ravoir brusquement interrompu avant qu'il n'eût eu le temps de s'expli- 
quer sur le rôle qu'il attribuait au Tiers-Etat dans une monarchie ordonnée 
comme il l'entendait. On sait que grand seigneur et très fier de sa nais- 
sance quif à l'en croire, le faisait remonter jusqu'à Gharlemagne par les 
comtes de Yermandois, il voulait créer au sein de la monarchie française 
une aristocratie qui lui aurait à la fois servi d'appui et de frein. Mais, 11 
était trop indépendant de caractère pour s'incliner humblement devant 
l'autocratie de Louis XIV et trop perspicace pour ne pas s'apercevoir 
qu'avec ce système, la dynastie et le royaume couraient aux abîmes. Fé- 
nelon n'en était pas moins convaincu, et ce n'étaient point certainement 
les peintures idéales qu'il traçait de sa Salente qui lui avaient aliéné les 
bonnes grâces du Grand Roi; c'était la critique des penchants guerriers 
d'Idoménée et de ses goûts fastueux. Voilà pourquoi le roi de France 
l'avait un jour qualifié de bel esprit chimérique. Le duc de Bourgogne 
et ses gouverneurs se trouvaient être dans le même sens des esprits 
chimériques. Cependant, si Louis XIV, prêtant l'oreille à leurs avertis- 
sements, avait porté d'une main virile la cognée dans l'édifice loufi'u 
des abus de l'ancien régime, il eût peut-être changé Thistoire de la fin du 
xviii» siècle et supprimé l'échafaud sur lequel son arrière-petit-fils devait 
porter la tête. 

ÂD. F. DE FOKTPEBTDIS. 
Dîrectcar géraot responsable, 

Ch. Robin. 
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A partir de Locke, le sensualisme devient une véritable méta- 
physique, entrant en hitte avec le matérialisme aussi bien 
qu'avec l'idéalisme. Ses principes fondamentaux sont formulés 
nettement, les détails en sont développés en tous sens, les diffé- 
rences avec les autres conceptions du monde expliquées ouverte- 
ment; son influence croît, son point de vue pénètre dans les écoles 
adverses, et Ton obtient, comme résultat définitif, l'augmentation 
du nombre et de l'influence des systèmes métaphysiques mixtes, 
hétérogènes. 

Les principales idées de Locke qui devinrent bientôt la base 
de tout sensualisme, sont bien connues. Locke voit dans la théorie 
de la connaissance, qui doit déterminer les limites de l'esprit bu- 
main, le seul but de la philosophie ; il veut remplacer les hypo- 
thèses du matérialisme et de l'idéalisme extrême par une hypo- 
thèse qui, selon lui, ne peut s'appuyer que sur les phénomènes 
psychologiques de la sensation; il considère les hypothèses maté- 
rialistes et idéalistes comme n'ayant aucune certitude, aucune 
valeur scientifique, — c'est pour cela qu'il les combat également. 
Sa profonde divergence avec le matérialisme est évidente, elle gît 
dans le point de départ de sa philosophie, dans la réduction de 
son problème à l'étude des origines et du développement des 



* Toir tome XXVII, p. 34S, et tome XXVIII, p. «7, m et 371. 
T. XXIX. 
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concepts de notre esprit. Moins clairs sont, au premier abord, les 
traits qui le séparent des diverses catégories de l'idéalisme qui, 
lui aussi, se renferme dans Tétude du sujet ; pourtant ces traits 
sont nombreux et caractéristiques. Il ne faut pas oublier que le 
subjectivisme de Locke est un subjectivisme sensualiste, ne rom- 
pant jamais son lien avec la nature extérieure, avec le monde de 
l'objet dans lequel il puise constamment ; un pareil subjectivisme 
est purement formel, verbal, en réalité il ne se distingue en rien 
de l'objectivisme des matérialistes. J'emploie ici, il va sans dire, 
les termes de subjectif et d'objectif dans le sens usuel, dans le 
sens d'opposition entre le monde des sensations et le monde des 
phénomènes échappant au contrôle direct de notre appareil 
sensuel, nullement dans le sens méthodologique suivant lequel le 
subjectivisme seul peut appartenir à la métaphysique. 

Contre l'idéalisme, Locke et ses successeurs possèdent tout un 
arsenal d'arguments, tantôt originaux, tantôt empruntés aux 
matérialistes, à Hobbes et Gassendi, entre autres, et modifiés pour 
tes besoins de la cause. Ils combattent la théorie des idées innées 
— quelques-uns vont même jusqu'à nier les facultés innées — ils 
montrent l'importance des langues dans le symbolisme des choses, 
ils étudient patiemment et prudemment les sources du savoir qui, 
suivant Locke, se réduisent à une seule avec ses deux variétés : 
la perception sensorielle considérée en dehors des opérations 
ultérieures de l'esprit, et le sens intime, la perception par l'esprit 
de ses propres actes. 

La conception du monde et de ses phénomènes était fondée 
chez Locke, comme le remarque très justement Littré*, sur une 
conception particuhère de la nature humaine, c'est-à-dire sur 
quelque chose n'ayant qu'une importance très secondaire dans 
l'ensemble des faits cosmiques ; pourtant, il importe de le remar- 
quer, les sensualistes élargissaient considérablement la base de 
leur édifice en faisant jouer un rôle important à l'élément plus 
général, à l'élément biologique que les idéalistes n'admettaient à 
aucun degré. Ils cherchaient l'origine de tous nos concepts dans 
les sensati(ms ; dans la théorie de Locke, nos sensations nous 
donnent les idées sim[)les, élémentaires — ce que l'école de Her- 
bart appela plus tard les t représentations > — les idées de cou- 
leur, de son, d'étendue, de mouvement ; de la combinaison et de la 

• De U méthode en psychologie, PhUotùpkiê positive, 1M7, 
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comparaison de ces idées simples naissent les idées gâiérales, 
les conceptions abstraites^ les sentimeats complexes^ les désirs, 
les affections. Eo ramenant aiosi tous les phénomènes psychiques 
à leur point de départ biolc^ique, Locke ne pouvait évidemment 
pas rattacher» comme le faisaient les idéalistes, la c chose en soi »^ 
à un concept quelconque de notre esprit, ni identifier les concepts 
avec l'essence des choses que cherche toute métaphysique ; avec 
les matérialistes il cherchait cette essence à l'autre hout de l'échelle 
phénoménale, dans le monde inorganique. Gomme tous les sen- 
sualistes, il était également sceptk}ue à l'égard de la réalité de la 
chose matériette en soi et de la réalité des essences idéales, mais 
son scepticisme n'atteignait pas cette généralité, cette profondeur 
qu'il devait atteindre bientôt dans les écrits de Hume. Locke pré- 
voyait du reste lui-môme la possibilité de ce développement, il 
prévoyait qu'on emploierait un jour son argumentation exclusive- 
ment conti^ Tune des deux écoles adverses, mais il considérait 
l'exagération du scepticisme et l'application exclusive des thèses 
sensuaiistes, comme un stérile jeu de l'esprit qui répugne à un 
penseur pratique ayant fixé à Tavance les limites de son scepti- 
cisme, ayant déterminé exactement la dose de doute que comporte 
une conception rationnelle du monde, et s'en rapportant pour le 
reste aux formules du bon sens. Déjà Bacon trouvait « que la 
vraie cause, la vraie source de presque toutes les erreurs scien- 
tifiques gisait dans ce taux point de vue qui nous fait exagérer 
les forces de l'esprit humain et nous empêche de nous en servir 
utilement. > Locke ne laissait jamais passer l'occasion de nous 
convaincre de la relativité de nos connaissances ; il prodiguait 
les conseils pratiques disant c qu'il ne fallait pas s*élever contre 
notre propre organisation et abandonner ce que nous avions de 
bon en nous sous prétexte qu'il est insuffisant pour embrasser 
tout d'un seul coup, qu'il ne fallait pas ressembler au serviteur 
paresseux qui refuse de travailler à la ljEuiiière< d'une bougie 
parce qu'elle éclaire moins que la lumière du soleil. > £n un mot, 
Locke nous donne une théorie autrement nette que celle des 
anciens ou même celle de Bacon^ sur Tincognoscible, ce point cul- 
minant et ce résultat ultime du sensualisme. 

Les sensualistes de l'école de Locke commençaient la philoso- 
phie par Tétude de l'hooune, et dans l'homme ils étudiaient les 
fonctions et les facultés, c'est-à-dire des phénomènes qui, à cette 
époque^ étaient absolument irréductibles ; il n'est done nullement 
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étonnant de les voir arriver au doute relativement à la possibilité 
de connaître le tout au moyen de cette partie de l'univers. Locke 
n'est même pas éloigné de la négation de Tezistence réelle de la 
substance; en tous cas, il voit clairement que le langage seul 
donne à de pareilles conceptions une valeur absolue, que, par 
conséquent, la chose en soi, si tant est qu'elle existe, nous est 
éternellement inaccessible. C'est pour cela qu'il nous invite i 
demeurer dans une calme ignorance des choses qui, après 
examen, se trouvent en dehors des limites de nos capacités. 

Après avoir indiqué les caractères propres qui distinguent la 
philosophie de Locke du matérialisme et de l'idéalisme, il me 
faut montrer maintenant les divergences qui la séparent des 
écoles extrêmes du sensualisme. Ces divergences ne sont d'ail- 
leurs pas importantes, elles se réduisent à deux points princi- 
paux : la théorie psychologique de Locke sur la double origine 
des idées, et la question, irrésolue pour lui, des facultés de rame 
qui peuvent constituer un groupe indépendant ou se réduire à 
une faculté unique et fondamentale - la sensibilité. A propos de 
nos conceptions, nous avons vu en quoi consistait le dualisme de 
Locke ; outre la perception sensorielle des objets extérieurs qui 
donne à notre esprit les matériaux des rapprochements, des 
comparaisons, des jugements ultérieurs, il admet encore Texis- 
tence de perceptions intimes donnant une autre série de formation 
des idées. Mais ces opérations intellectuelles de second ordre 
n'étant possibles qu'à la condition de posséder les matières pre- 
mières, il est clair que tout se réduit en dernière analyse, pour 
Locke aussi bien que pour les sensualistes extrêmes, à la percep- 
tion sensorie'le, et que le philosophe anglais était parfaitement 
conséquent en affirmant la communauté d'origine des idées et des 
sensations, une thèse qui a été tant de fois défendue par les sensua- 
listes. Quant à ce qui est de la seconde distinction, il faut remar- 
quer que jamais Locke n'a sérieusement soutenu la multiplicité 
de nos facultés fondamentales, qu'il n'a surtout jamais défendu 
l'hypothèse de l'origine « hyperorganique » d'aucune des fonctions 
de 1 esprit humain ; s'il a laissé sans réponse précise la question 
de la € faculté fondamentale », cela ne nous donne encore aucun 
droit de douter de son profond sensualisme. Pourtant,de pareils 
doutes sont formules souvent ; les philosophes et les historiens de 
la philosophie (Dugald- Steward, Lewes, Fowler et beaucoup 
d'autres) se refusent à ranger Locke — et à plus forte raison 
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Hume, les écossais et leurs congénères — dans le type intellectuel 
auquel appartiennent Condillac, quelques-uns des encyclopédistes, 
Cabanis, et en général les sensualistes dans le sens étroit du 
ternie. En réalité, Locke non seulement appartient à la même 
philosophie que Condillac, mais il en a été pendant longtemps le 
chef reconnu ; la tentative qui consiste à en faire le créateur d'une 
nouvelle école de c psychologie expérimentale i, de même que la 
tentative de faire de Bacon le promoteur d'une philosophie parti- 
culière a de l'expérience », n'est donc qu'une preuve de plus de 
l'extrême arbitraire qui règne dans les classifications des systèmes 
philosophiques, de l'absence chez la plupart des historiens de la 
philosophie d'opinions fixes sur le sujet qu'ils se proposent d'étu- 
dier. Ces historiens ne se rendent même pas suffisamment compte 
de la terminologie dont ils se servent. Vexpérience et la psycho- 
logie expérimentale sont des termes très exacts et très clairs^ 
mais la philosophie de Texpérience, si elle a un sens quelconque, 
ne peut être une philosophie métaphysique ; quant à la « philoso- 
phie de la psychologie expérimentale > elle ne saurait constituer 
ici un savoir général ni même une philosophie quelconque» 
à moins d'entendre par là une métaphysique empruntant son 
point de départ à la psychologie expérimentale, auquel cas 
ce serait la meilleure définition que nous puissions donner du 
sensualisme, de celui de Locke, aussi bien que de celui de Con- 
dillac. 

L'angle visuel suivant lequel Locke considérait le monde et ses 
phénomènes, détermine les mérites de ce penseur à l'égard de la 
science spéciale qu'il cultivait, de la psychologie. Non pas de la 
psychologie expérimentale dans le sens propre du mot, non pas 
de cette psychologie qui comporte réellement l'expérimentation 
directe, qui fait partie de la biologie et porte de nos jours le nom 
de physiologie cérébrale ; le sensualisme empruntait beaucoup à 
la biologie et ne lui donnait absolument rien. Les services que 
Locke a rendus, il les a rendus à une psychologie infiniment plus 
complexe, à cette psychologie qui étudie la nature humaine par 
ses côtés hyperorganiques, ne se ramenant pas sans résidu à l'ac- 
tion des fonctions biologiques et exigeant l'introduction d'un nou- 
veau facteur — psychique comme le pensent quelques-uns, socio- 
logique, comme j'ai essayé de le démontrer *. Le sensualisme — 

* B. de Robertj, La Sociologie, Biblioth^ne internationale. Chez Germer-Baillière. 
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son histoire tout entière le prouve — a contribué ïÂen. plus que le 
inatérialisme ou Tidéalisme au progrès ûen études de ces ccmoep- 
tions élevées et complexes de l'esprit hcunain. C'est à partir de 
liocke que commence une série de tentatives honorables entre- 
prises en vue de rattacher la science des phénomènes psychiques 
à la science immédiatement précédente de la vie. Ces tentatives 
ont prodoit de brillantes monographies sur divers points de psy* 
chologie descriptive, qui presque toutes appartiennent i des sen- 
sualistes, justement parce que le point de vue bicdogiifiie auquel 
ils se plaçaient est d'une importance <»pitale pour la psychologie; 
plusieurs d'entre elles conservent jusqu'à présent leur valeur. De 
ce nombre sont un certain nombre de chapitres de VEssay con^ 
ceming hunïan understanding ; Locke introduit un des premiers 
la métfiode comparative en psychologie, et il est certainement le 
premier des savants cultivant cette branche spéciale -qui s'inquiète 
d'une investigation vraiment scientifique des problèmes. 

Après Locke, le drapeau du sensualisme passa en de dignes 
mains. Comme penseur, Hume est non seulement au niveau de 
Bacon^ de Hobbes, de Locke, de Berkeley, de Kant, mais il leur 
est peut-être supérieur, et sa valeur ne doit pas être mesurée par 
la part de gloire qui lui échut de son temps. Des causes fort di- 
verses, Tinsuffisante préparation du milieu, le silence intéressé 
et l'oubli parfois involontaire des prédécesseurs par ies succes- 
seurs, expliquent pourquoi les disciples sont souvent préférés aux 
maîtres et les adaptations habiles aux originaux. Ce fut le sort de 
Hume ; il fut éclipsé par ses imitateurs et particulièrement par 
Kant qu'on a appelé plus d'une fois le Hume allemand ' . H est 
vrai que le sensualisme de Hume a été pour Kant ce que le sen* 
sualisn^e de Locke avait été pour Berkeley, une étape intermédiaire 
dans la rénovation de l'idéalisme dogmatique qui aboutit à l'idéa- 
lisme critique. Mais dans cette philosophie hétérogène qui exerça 
une si puissante influence sur ia pensée moderne, surtout en Alle- 
magne, on ne prise plus guère les résultats derniers, les hypo- 
thèses idéalistes ; on ne s'arrête qu'aux points de départ, aux 
éléments critiques, c'est-à-dire à ce qui, dans notre classification, 
constitue les hypothèses sensualistes. Or, les cconpatriotes et les 
admirateurs de Kant commencent eux-mêmes à reconnaître que 



* V. PaulMii. Wt8 uns Kant sein kum? Viert. Jakr. f. Wù. PkUuopkUy 1881, 
!•' fttK., p. 9. 
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ces hypothôses avaient été établies par Locke et surtout par Hume 
qui amena la plupart d'entre elles — la célèbre théorie de la 
causalité, par exemple^ qui servit de base à la critique kantienne 
de la connaissance — à un degré de perfection qui ne fut jamais 
dépassé. « La Critique de la raison pure, dit M. Paulsen ^, dévo^ 
loppe en une forme lourde et peu intelligible des pensées exposées 
par Hume avec une étonnante clarté et une sis^^ière élégance. 
Il semble presque que les défauts d'exposition soient le lest indis- 
pensable sans lequel les idées philosophiques traversent trop 
aisément l'esprit ; les difficultés de lecture arrêtent l'attention et 
invitent le lecteur à examiner, à commenter la forme et c'est 
par l'effort fait qu'on juge de sa valeur. C'est surtout pour la 
science officielle que les œuvres de E^ant présentent une mine 
inépuisable de ces questions qui alimentent la production de la 
littérature scolastique. Il est encore une autre supériorité qui 
assure à Kant le gouvernement des esprits en Allemagne : Hume 
avait laissé échouer son nayire sur le rivage plat du scepticisme, 
Kant le pourvut d'un nouveau gréement pour un nouveau voyage, 
en répondant aux besoins de réalité qui voulaient collaborer à 
une conception du monde que les recherches scientifiques seules 
n'étaient pas parvenues à créer. » Le vrai destructeur de l'an-» 
cienne métaphysique, du matérialisme et de l'idéalisme, a été 
Hume, le grand apôtre du sensualisme. Kant s'appropria les cri- 
tiques dirigées par le sensualisme contre la métaphysique an* 
cienne ; il alla plus loin, il les appliqua à l'avenir du matériahsme, 
mais il ne put ou ne voulut pas reconnaître leur justesse à 
l'égard de l'avenir de l'idéalisme qu'il tenta, au contraire, de 
sauver des envahissements du courant sceptique. L'idée de re-^ 
nover l'idéalisme était une chimère ; l'essence de l'idéalisme se 
trouva, comme il fallait s'y attendre, rebelle à toute rénovation, 
et Kant fut obligé de revenir, contre son gré, au passé, restau* 
rant l'une des variétés caractéristiques de la vieille métaphy- 
sique. 

Avec Hume, le sensualisme atteint son apogée ; ni les suc- 
cesseurs immédiats en Angleterre, ni Kant, ni les sensualistes 
français n'ajoutent rien d'important à la doctrine;, sou vent Us 
affaiblissent l'idée première en y introduisant des éléments et des 
développements accessoires. Le philosophe anglais considérait 

■ Loc. cit. 
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son œurre comme un essai d'introduction de la méthode expéri- 
mentale dans l*étude des phénomènes complexes^ « an attempt 
to introduce the expérimental metkod ofreasoninginto moral 
subjects 9, ainsi qu'il le dit dans le titre de son premier traité. De 
même que Locke, il voit dans l'étude de l'esprit humain, et par* 
ticulièrement de l'origine et du développement de nos r^résen* 
tations, le meilleur moyen de débarrasser la science des ques- 
tions oiseuses qui renaissaient sans cesse sous l'influence de la 
métaphysique. La critique de l'ancienne métaphysique amène 
ainsi à la vraie métaphysique^ à la psychologie sensualiste, ou 
plus exactement, à une théorie de la connaissance qui admet que 
les conceptions, les idées sont les . pâles copies des représenta- 
tions sensorielles, et la certitude de Texistence réelle des choses 
une association de représentations antérieures. Dans cette théorie, 
les représentations de l'essence des objets et du moi apparaissent 
comme une réunion^ sous un même signe verbal, d'une infinité 
de représentations particulières et concrètes ; quant au contenu 
du savoir, il se. réduit à la connaissance des rapports entre les 
idées, c Toutes les questions relatives à Tidentité et à l'invaria- 
bilité de la personnalité humaine, dit Hume, doivent être considé- 
rées comme des difficultés grammaticales, plutôt que comme des 
difficultés philosophiques. » Hume refuse même de discuter avec 
un .homme qui sentirait en lui un autre moi que celui qui est 
composé en entier des représentations et des impressions du froid 
et du chaud, de l'ombre et de la lumière, de l'amour et de la 
haine, de la peine et du plaisir, etc. « A l'exception de quelques 
métaphysiciens, remarque- t-il ironiquement, tous les autres 
hommes ne sont que des collections de représentations diffé- 
rentes qui se succèdent avec une inconcevable rapidité et sont en 
perpétuel mouvement » . Hume nie l'existence de conceptions qui 
ne soient pas réductibles à des éléments sensoriels; si une pa- 
reille conception est un rapport nous devons indiquer les faits 
qu'il relie, s'il est un simple symbole, nous devons montrer le 
phénomène que le symbole représente. Dans le cas contraire il 
est permis de croire que le terme employé n'a aucune valeur et 
ne correspond à aucune réalité. Au point de vue de la science 
spéciale, telle qu'elle existait du temps de Hume, cette théorie 
est irréprochable ; mais il y a plus, ce n'est pas seulement sa 
psychologie, c'est sa philosophie tout entière qui est sensua- 
liste. En apparence renfermée dans les limites étroites de la psy- 
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cbolo^e sensualiste, cette philosophie étend en réalité son empire 
sur toutes les autres catégones^ de phénomènes naturels. La 
théorie de l'origine de nos idées avait un autre intérêt que Tinté- 
rét psychologique^ elle servait aussi à combàttare l'idéalisme, la 
réalité de la siubstanoe supranaturelle , et* à compléter l'œuvre 
commencée par Berkeley , qui se servit des thèses de Locke 
pour combattre le matériahsme, la réalité des substances maté- 
rielles. 

Hume attendait la solution de tous les problèmes philosophi- 
ques de la c science de l'homme », à l'étude de laquelle il con- 
sacra ses meilleurs efforts ; l'anthropologie est, pour lui, la 
science fondamentale et, en même temps, la science centrale, 
c U est évident, dit-il, que toutes les sciences sont en rapports 
plus ou moins intimes avec la nature humaine, et qu'elles y re- 
tournent d'une manière ou d'une autre, quelle que soit la distance 
qui semble les en séparer. Les mathématiques, la philosophie 
naturelle et la religion dépendent d'une certaine façon de la 
science de l'homme, car elles font partie du savoir humain et 
Tintelligence humaine peut seule en juger... Puisque l'essence de 
l'esprit ne peut pas plus être connue que l'essence des choses, il 
est non moins évident pour moi, qu'il n'est pas d'autre moyen de 
connaître les forces et les propriétés de l'intelligence, que celui 
qui consiste à étudier attentivement, par des expériences pré- 
cises et par les résultats produits dans diverses circonstances) 
le travail de notre intelligence. » 

L'anthropologie de Hume est pleinement expérimentale et les 
méthodes scientifiques lui sont suffisamment connues, mais c'est 
pour cela justement — quelque paradoxal que cela puisse pa- 
raître au premier abord — que sa philosophie est absolument 
sensualiste. En effet, la seule réduction métaphysique des phéno- 
mènes étudiés par toutes les sciences , à l'anthropologie , qui 
puisse mériter le nom de sensualiste, est celle où Tanthropologie 
se trouve fondée sur des études biologiques, par conséquent où 
elle est plus ou moins expérimentale et scientifique ; tout autre 
anthropologie, remplaçant les faits par les suppositions, les expé- 
riences par les déductions caractériserait, au contraire, infailli- 
blement la métaphysique idéaliste. Sous ce rapport un parallèle 
entre Hume et les idéalistes comme Descartes et Kant se présente 
tout naturellement. Le caractère biologique de l'anthropologie de 
l'un et la caractère superorgânique de l'anthropologie des autres^ 
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ap{>arait même dans la questioa de savoir si la eonaoience s^'ex- 
plique toat entière par Texpérienoa senewrelle oa si d'mitres 
élémentâ irréduetibles sûoit nécessaires, Hame r^ondant afifir- 
mativem^xt & la première qaestion, Descartes et Kaot pépondant 
affirmativement à la seconde. Qui a tort et qui a raison «^ c'est là 
une aatr« affaire, et une affaire qui, dans l'état présent du savoir, 
ne peut être résolue d'une façon tant soit peu satisfiàisai^ ; il est 
clair, en tous cas, que le mérite d'avoir formulé l'hypothèse la 
meilleure, la plus probable est un mérite psychologique, non on 
mérite philosophique. Bans le domaine de la philosophie, les par» 
tisans et les adversaires des formes innées de la pensée ont éga-> 
lementtort; les discussions elles-mêmes sur les avantages de l'une 
ou de l'autre doctrine rappellent, par leur stérilité, les discassions 
théologiques sur la supériorité <le telle ou telle religion . Philoso* 
phiquement parlant, je le répète, ces théories, qui péduisent tout 
à un menue groupe de phénomènes, sont, au même titre, profon* 
dément métaphysiques. La faute fcmdamoKtale n'est ni rachetée 
m augmentée par cette circonstance que pour le sensualisme 
l'an thn^ologie est inductive, empirique, basée surdes âiits biolo- 
giques, et pour ridéalisme déductive^ rationnelle, conetituant une 
branche indépendante et autonome du savoir. Cette eiroonstanoe, 
très importante comme caractère différentiel, comme élément de 
classification, n'a, en philosophie, aucune valeur comme moyen 
de distinction entre la vérité et l'erreur. 

Les idées que Hume avait exposées dans le< Traité de latioture 
kumûdne », œuvre de sa jeunesse, il les popularise à plus d'une 
reprise dans ses < Essais >, et il y revient encore dans son ouvrage 
principal, les « Recherches sur l'entendement humain ». En 
dehors des traits particuliers sur lesquels nous avons appelé 
Tattention^ on y voit partout ce point commun à toutes les écoles 
anglaises — la conviction que la philosophie a deux parties, Tune 
appartenant à l'étude de la nature, à laquelle Home, en aa qualité 
die sensualiste conséquent, rattache la psychologie, l'autre éta^ 
diant la société et s'oceupant de morale, de politique, d'économie 
sociale . Ces deux parties trouvent dans Hume un interprète pro- 
fond et sagace^ et sa place sera suffisamment marquée larsqae 
nous dirons que pour Tune il a été l'inspirateur direct de Kant, et 
pour l'autre le précurseur immédiat d'Adam Smith. 

Les vues aociologiqnes tie Hume, fort remarquables pour Yé- 
poqas où«elles étaient formulées, ik'ont pas perdu leur^valeor, 
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même de notre temps; elles oonfirmeixt ropinioi;i que j'ai émise 
dans un des précédents chapitres, relativement à Tinfluence du 
sensualisme sur le progrès des études sociales. Quelques expli** 
' cations sont nécessaires ici. Hume soutient énergiquement cette 
thèse < que la politique peut être transformée en une science 
positive. » *— « Telle est la iorce des lois et des formes gouver- 
nementales, dH-il, et telle est l'impuissance des tendances et des 
tempéraments individuels, qu'on peut souvent, des données géné- 
rales, tirer des conclusions aussi certaines que les conclusions 
mafthématiques. » **- < La force, dit-il autre part, se trouve 
toujours du côté des gouvernés; les gouvernants n'ont donc 
qu'un seul point d'appui «--* l'opinion publique. Tout gouverne** 
ment est fondé exclusivement sur la puissance de l'opinion des 
gouvernés, et cette vérité est également applicable aux régimes 
tes plus despotiques ^s'appuyant sur le militarisme et aux régimes 
les plus populaires et les plus libéraux ^ » U insiste sur la régu- 
larité et la constance des laits historiques, montrant leur dépen- 
dance des phénomènes généraux de la nature humaine. « Vou- 
lez-vous 'Connaitre les sentiments, les goûts et les mœurs des 
Grecs et des Romains ? Etudiez à fond le caractère des Français et 
des Anglais •— vous ne vous tromperez pas beaucoup ,en appli<- 
quant aux premiers les observations que vous ferez sur les se- 
conds. » Écoutons encore le philosophe se plaçant sur le terrain 
de la sociologie descriptive : < Toutes ces descriptions de guerres, 
d'intrigues, de luttes de partis et de changements politiques, 
présentent une collection de données qui permettent à l'homme 
politique ou au moraliste d'établir les bases de sa science, exac- 
tement comme le uaturaUste apprend à connaitre les propriétés 
des plantes, des minéraux et des autresobjets extérieurs par une 
série d'observations et d'expériences^, x Conformément à cette 
opinion, il attribue la difficulté des prédictions dans Tordre his- 
torique, non à la moindre constance de Taotion de leurs causes, 
mais à l'ignorance d'un grand nombre de circonstances que le 
temps nous cache. Mais, en pratique, ainsi qu'il le fait remarquer 
très judicieusement, persomiie ne fait de distinctions entre les 
causes physiques et ce que l'on lappelle les causes morales ; un 
prisoimier, par exemple, qui n'a ni argent ni moyen de s'en pro- 

* PkilotopMeal, wofU t. HI r^txayj, p. tft etHl. 
»• iW., U IV, il. 9M8. 
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curer préférera, pour s'enfuir, creuser la pierre et scier les bar- 
reaux que d'agir .sur le cœur incorruptible d^ sou geôlier^ et 
lorsqu'il sacbeipinera vers l'écbafaud, il sou^gera à l'imminence de 
la mort autant parce qu'il sait. la fidélité au devoir des exécuteurs 
de la sentence, que parce qu'il connaît Taxation de la corde ou de 
la hache. U va sans dire que Hume nie la doctrine du libre arbitre, 
et son argumentalion est à ce point complé^te et décisive, qu'elle 
éviterait, selon la juste observation de Huxley, toutes les discus- 
sions contemporaines sur ce sujet, si elle était mieux connue. 

Les idées économiques de Hume sont principalement exposées 
dans ses Réfleocions politiques qui parurent en 1752,, furent im- 
médiatement traduites en français, eurent un grand nombre 
d'éditions et contribuèrent, avec la célèbre Sistoire^ iï Angleterre^ 
à établir la réputation européenne de l'auteur. Ce livre, que le 
biographe de Hume, Burton, appelle % le berceau 4e l'économie 
politique »j eut une influence considérable sur les doctrines de 
A. Smith et des économistes français du xviii* siècle. Très.remar- 
quables également, comme premières tentatives sociologiques, 
sont les Recherches concernant les principes de la morale (1752] 
et V Histoire naturelle de la religion (1757). Dans le premier de 
ces ouvrages, Hume nous apparaît comme un précurseur direct, 
immédiat, non seulement de Bentham, qui lui emprunte le prin- 
cipe social de l'utilité, non seulement de Conate« qui transforme 
sa sympathie organique en altruisme, mais encore de H. Spencer 
qui est d'accord avec lui sur plus d'un point. Dans VHistoire 
naturelle de la religion^ nous trouvons un grand nombre de 
suppositions dont la science contemporaine a profité et qui té- 
moignent de la justesse des idées générales de Tauteur sur les 
problèmes sociaux. U démontre^ par exemple, que le fétichisme 
et le polythéisme étaient des formes naturelles des conceptions 
primitives du monde, que le monothéisme n'a pu apparaître que 
plus tard ; il donne une explication satisfaisante de l'anthropo- 
morphisme, il cherche enfin avec beaucoup de raison la source 
qui alimente la religiosité, bien plus dans les soucis quotidiens qui 
émeuvent Thomme, que dans la sphère des mouvements infinis 
de notre âme, dans nos espérances et nos craintes, bien plus 
que dans la contemplation de la nature et de ses inexplicables 
phénomènes. Quelques pas encore dans cette voie et Hume 
pouvait reconnaître, comme nous le reconnaissons maintenant, 
que les religions ne présentent que des formes grossières de 
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la métaphysique et, spécialement, de la métaphysique idéaliste. 

Nous n'avons, du reste, pas à entrer ici dans les détails des 
doctrines de Hume ; leurs analogies avec les doctrines de Bacon 
et de Locke sont trop manifestes pour qu'on paisse hésiter à les 
ranger dans un même type philosophique. Mais nous devons 
nous arrêter quelques instants encore sui: les points qui ont eu 
une influence directe sur le développement ultérieur de l'esprit 
humain, et qui donnent lieu jusqu'à présent à dés malentendus. Il 
y en a deux qui sont intéressants sous ce rapport : la théorie de 
de la causalité et le scepticisme. 

L'explication donnée par Hume du Concept de la causalité, res- 
semble assez, dans les traits principaux, à celle qui avait été 
proposée antérieurement par Hobbes et par un contemporain, 
oublié maintenant, Glanvil, dans un livre intitulé : Scepcis scient 
tifica; elle n'en constitae pas moins l'une des pages les plus 
brillantes du sensualisme. En se plaçant exclusivement au point 
de vue de l'expérience, Hume réduit les rapports de la causalité 
à la simple et inévitable succession des phénomènes. Un fait, 
un événement, immuable pour notre expérienre personnelle ou 
pour l'expérience des générations qui se suivent, précède ou suit 
fatalement un autre fait ou un autre événement — dans le pre- 
mier cas on l'appelle cause^ dans te second effet ; il n'y a en 
réalité, et il ne peut y avoir rien de plus entre deux phénomènes 
ou deux séries de phénomènes. 

Le principe de causalité qui exige que tout ce qui se produit ait 
une cause, ne possède aucun caractère intrinsèque de nécessité, 
excluant la possibilité de supposer le principe contraire ; il est le 
résultat de Texpérience ou de la répétition fréquente d'une suc- 
cession d'un certain ordre, qui force l'esprit à passer de l'antécé- 
dence à la conséquence. Ce passage, à force d'habitude, devient 
une indissoluble association : nous ne pouvons plus nous repré- 
senter un phénomène sans un phénomène précédant, et comme 
tout phénomène est toujours un effet relativement à d'autres, nous 
finissons par ne plus concevoir un fait quelconque sans une 
cause quelconque. Il y a plus. Peu à peu, sous l'influence de cette 
illusion de l'esprit qui s'appelle l'anthropomorphisme, nous attri- 
buons à l'antécédent nécessaire une force particulière, nous lui 
reconnaissons le pouvoir de produire une conséquence — arrivés 
là, nous voyons Tefifet dans la cause. Peu importe que nous con- 
sidérions la conclusion post hoc ergo propter hoc comme une 
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fgrate grossière «— ao fbfid, nous ne raifionnons jamais autre- 
ment : nous exigeons que le post hoc soit un rapport constant, 
invariable, entré dans la substance de notre organisme psychique 
et provoquant uwe association d'idées. 

Cette théorie de la causalité est très caractéristique du sensna^ 
lisme et Ton ne peut lui refuser d'être strictement conséquente. 
Le matérialisme, et plu& encore l'idéalisme^ peuvent facilement 
s'accommoder d'une opinion qui voit dans la cause quelqae chose 
qui peut produire ou qui contient déjà l'effet ; le sensualisme, 
fidèle à lui-même, doit la rejeter comme une illusion de l'esprit. 
Ce « quelque chose », ce rapport nécessaire, indépendant de 
Texpérience, ou plutôt — et pour appeler les choses par leur 
nom — cet élément de force, qui joue un si grand rôle dans la 
causalité des matérialistes et des idéalistes, n'a aucune réalité 
pour les sensualistes, sinon pratiquement, du moins métaphysi- 
quement, parce qu'il ne peut être réduit au fait biologique de la 
sensation. Hume nie dans les phénomènes l'existence d'une faculté 
capable de produire d'autres phénomènes, il nie tout au moins 
la possibilité de le savoir, par cette simple raison qu'une pareille 
faculté est biologiquement insensible ; tout ce que l'expérience 
nous montre en ce cas, c'est la constance avec laquelle les phé- 
nomènes se suivent. Le sensualisme résout ainsi cette question 
capitale de toute métaphysique conformément à son hypothèse 
fondamentale ; ici, comme ailleurs, il se pose résolument en ad- 
versaire du matérialisme et de Tidéalisme. Hume comprenait fort 
bien que Tancienne théorie de la causalité était le grand point 
d'appui de ses adversaires, aussi l'attaque-t-il arec une extrême 
violence. Admettre une cause nécessaire, précédant l'expériemce 
ou indépendante d'elle, c'était passer bon gré mal gré du do- 
maine des sensations et des idées dans le domaine des choses 
en soi; Hume ne pouvait pas l'acceptera moins de renier le 
sensualisme. C'est pour cela qu'il distingue la « causalité expéri- 
mentale », « symbole verbal d'un acte purement automatique 
de l'esprit » qui consiste à transformer en prévisions les souve- 
nirs accumulés, de la « causalité en soi » qui n'est qu'un rapport 
« en soi » de « choses en soi > et rentre avec elles dans l'im- 
mense abîme de l'incognoscible. 

Il est intéressant de comparer ici cette théorie de la causalité 
qu'on peut considérer comme la théorie classique du sensua- 
lisme, à la théorie idéaliste, si profondément creusée dans tons 
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les sens avant et après Kant. Cette comparaisoiL noas amène à 
reconnattre la différence radicale des points de vue fondamen- 
taux. L'idéalisme anté-kantien niait opiniâtrement l'origine ex^ 
périmeatale de l'idée de caiosalité qui, d'après lui, était antérieure 
à toute expérience et constituait un produit parfaitement indé- 
pendant de la raison pure; de là, la possibilité de l'appliquer au 
domaine extra-expérimental pour la recherche des essences. Kant 
accepte, il est vrai, la doctrine absolument contraire de Hume, 
mais il l'amende de façon à la ramener, du moins théoriquement, 
aux idées de l'ancienne métaphysique, car en pratique il lui as- 
signe, par une bizarre inconséquence que les commentateurs 
n'ont pas suffisamment expliquée jusqu'ici, la même valeur et les 
mêmes limites que Hume. Kant prétend que l'idée de causalité 
constitue une idée primordiale, innée de la raison pure; elle ne 
peut être acquise par la yoie expérimentale, elle est^ au contraire, 
une des formes de la perception sensorielle^ une des bases de 
toute expérience. Jusque- là, il est conséquent avec l'ancien idéa* 
lisme, et son tableau des « catégories » n'y ajoute rien de nou- 
veau ; mais en passant à la pratique, aux tentatives de notre esprit 
de transgresser les bornes de l'expérience sensorielle, il revient 
brusquement au point de vue du philosophe anglais, affirmant que 
l'idée de causalité, justement parce qu'elle est la base de toute 
expérience, ne saurait avoir aucun sens dans les spéculations 
transcendantes. Cette ambiguïté est très caractéristique de tout 
le système de Kant, elle le réduit à une philosophie hybride 
dans laquelle tantôt les hypothèses idéalistes jouent le rôle de 
prémisses et la critique sensualiste celui de conséquence, tan- 
tôt, comme dans l'éthique, le sensualisme forme la base qui sup- 
porte les principes de l'idéalisme. Inutile de dire que ce procédé 
n'a de critique que le nom, et qu'il est d'avance condamné à la 
stérilité ; cela résulte clairement des destinées de la théorie kan- 
tienne de la causalité. Les disciples ont consacré beaucoup d'ef- 
forts, les uns pour comprendre, les autres pour interpréter ce 
point obscur de la doctrine ; mais ces efforts à quoi ont-ils 
abouti ? à ces quelques thèses sérieusement exposées par un des 
plus sagaces d'entre eux : 1® que l'idée de causalité ne peut être 
ramenée à l'expérience que dans ce sens que l'expérience ne peut 
rien apprendre à celui qui n'est pas organisé de façon à combi* 
ner l'effet à la cause ; 2"" qu'en examinant les choses de plus près 
on reconnaît que ce n'est pas le concept de la causalité qui pre- 
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existe à rezpérience, mais bien les conditions organiques produi- 
sant et coordonnant d*une certaine manière les impressions sus- 
citées par le monde extérieur; 3* que les racines de Fidée de cau- 
salité gisent par conséquent dans notre organisation et que, par 
cette raison seule, elle précède Texpérience ; 4* qu'on trouvera peut- 
être un jour dans le mécanisme des actions sympathiques et ré- 
flexes Torigine de l'idée de causalité. La raison pure de Rant sera 
traduite dans le langage de la physiologie et deviendra plus claire 
et plus évidente *. 

Tout en désirant très sincèrement, non seulement pour le con- 
cept de la causalité, mais en général pour tous les concepts méta- 
physiques, cette traduction des termes obscurs de l'idéalisme en 
termes clairs du positivisme, je ne puis m'empêcher de remar- 
quer que si les quatre thèses que je viens de résumer visent 
exclusivement les conditions biologiques, elles abandonnent 
l'idéalisme, critique ou non, et nous ramènent à la théorie sensua- 
liste de Hume. Il est évident, en effet, qu'en déduisant l'idée de 
causalité de l'expérience, Hume la rattachait exclusivement, par 
cela même, au côté organique de la nature humaine et formulait 
une hypothèse biologique, qui n'est devenue métaphysique que 
parce qu'elle s'étendait à tous les ordres de phénomènes ; or, si 
les thèses de Lange visent des faits d'ordre hyperorganique ou 
psychique qui ne se réduisent pas sans résidu aux propriétés vi- 
tales, elles nous font retomber dans le pur idéalisme. 

On a beaucoup dit et écrit sur le scepticisme de Hame que des 
générations entières ont confondu avec sa philosophie. Il est vrai 
que, par la suites les opinions se sont partagées, et qu'il n'est pas 
rare de rencontrer, de nos jouts, des penseurs aflîrmant que 
Hume a été tout ce que Ton veut, excepté un philosophe scep- 
tique. Les deux opinions sont partiellement vraies. La première 
correspond à la période où Ton considérait le sensualisme moins 
comme une conception particulière du monde que comme une 
négation absolue des anciennes doctrines, la seconde appartient 
à l'époque postérieure pendant laquelle le sensualisme est attaqué 
à son tour dans ses dogmes, subissant, lui aussi, le sort du ma- 
térialisme et de l'idéalisme. 

De nombreux historiens de la philosophie, se copiant invariable- 
ment les uns les autres, nous présentent la philosophie de Hume 

^ Lang«, Hittoin du maUrialtimêf trad. franc., trad. II, p. 53-54. 
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comme étant l'idéalisme de Berkeley transformé en scepticisme. 
Il est à regretter que pas un d'entre eux ne l'ait considéré comme 
un matérialisme de Hobbes devenu sceptique ; car ce n'est que 
la combinaison intime de ces deux points de vue qui peut nous 
rapprocher de l'appréciation exacte d'un philosophe qui a tou- 
jours occupé une situation intermédiaire entre les deux an- 
ciennes doctrines. C'est justement cette situation particulière qui 
explique la couleur franchement sceptique de la philosophie de 
Hume. Nous avons déjà vu un phénomène analogue dans l'anti- 
quité, et j'ai montré à ce propos pourquoi tout sensualisme était 
en même temps une philosophie sceptique attaquant simultané- 
ment le matérialisme et l'idéalisme. C'est cette double critique qui 
donne au scepticisme sensualiste une profondeur particulière. 
Les doutes du matérialiste sont exclusivement dirigés d'un seul 
côté, du côté de l'idéàUsme ; s'il rencontre sur son chemin le 
sensualisme, il le rejette comme une variété de l'idéalisme, ou 
l'accepte comme une forme de sa propre doctrine; l'idéaliste 
pour procéder à rebours n'en use pas moins de la même mé- 
thode. Le sensualiste seul qui combat à la fois les deux doc- 
trines adverses, semble être le vrai représentant du scepticisme, 
et comme ces deux doctrines adverses passent pour embrasser la 
totalité des phénomènes et constituer le fonds entier de la philo- 
sophie, le sensualisme est réputé nier toute philosophie. En réa- 
lité, le scepticisme sensualiste est essentiellement semblable aux 
deux autres : il cache dans son sein une conception particulière 
du monde et combat toutes les doctrines, excepté les siennes 
propres. La philosophie de Hume en est un exemple frappant. 

Le scepticisme de Hume se réduit tout entier à la doctrine de 
l'incognoscible, doctrine basée sur cette thèse que la matière 
n^est qu'un agrégat et l'esprit qu'une succession de sensations 
et d'idées ; Locke, et tous les sensualistes anciens l'avaient déjà 
affirmé. Inutile de démontrer, je pense, quô cette thèse se rap- 
proche plus ou moins de celles qui sont acceptées présentement 
par toutes les philosophies scientifiques, et entre autres, par le 
positivisme. Il y a, sans doute, dans ces philosophies, une infinité 
d'autres éléments, elles ne seraient, sans cela, qu'un simple dé- 
veloppement des idées de Hume ; mais cette ressemblance indiqua 
l'une de ces deux choses : ou que Hume n'était plus métaphysi- 
cien, ou que nous sommes encore attachés à la métaphysique. De 
ces deux solutions, la dernière me semble être la seule possible. 

T. XXIX. K 
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La philosophie de Hamo a^ aana aacua doute» hâté la ruiae de 
la métaphysique^ niais parée qu'elle était une métaphysique d*uii 
nouveau genre^ une dernière tentative vraiment njsuve, vraiment 
originale. 

Que détruit Hume?^ En premier lieu Thypothôse m^atérialiste 
rar reaeence de la matière et Tontologie matérialiste ; ea second 
lieu l'hypothèse idéaliste sur la même essence et l'ontologie idéa- 
liste. Que laisse-t-ii à la place de ces deux doctrines détruite s ? 
L'afflrmation que l'essence des choses ne peut être connue ni 
fiousl-une, ni sous l'autre de ces deux formes, et que pourtant elle 
existe. Mais qu'est-ce donc que cette affirmation sinon une nouvelle 
hypothèse» et une hypothèse générale, embrassant tous les or- 
dres de phénomènes ^ par conséquent invérifiable ? Ce dernier 
caractère semble, au premier abord, en contradiction avec l'ex- 
périence journalière, mais nous oublions trop la différence pro- 
fonde qui existe entre la sdence spéciale et la philosophie, entre 
la connaissance de phénomènes semblables et la coordination de 
phénomènes indépendants les uns des autres. Si nous pouvons 
espérer que les progrès de la physiologie cérébrale nous permet- 
tront de vérifier l'hypothèse dans la limite de la psychologie en 
déterminant toutes les conditions qui accompagnent l'acte de la 
connaissance, dans les limites de la philosophie, c'est-à-dire de 
la théorie qui généralise nos concepts des noumènes et des phé- 
nomènes, aussi bien que les réalités appartenant à l'ordre 
inorganique, à l'ordre organique et à l'ordre psycho-social, la 
doctrine de l'incognoscible de Hume restera éternellement à l'état 
d'hypothèse gratuite. 

J'ai déjà expliqué à plus d'une reprise, que toute hypothèse 
générale avait nécessairement une origine spéciale. Nous le 
voyons ici pour Thypothèse de Hume : elle est évidemment em- 
pruntée à la catégorie des faits bio-psychiques. Cette circonstance 
montre clairement que le scepticisme de Hume, comme tout scep- 
ticisme général, philosophique ne détruit les deux ontologies ad- 
verses que pour établir sur leurs ruines une troisième et nouvelle 
ontologie. Les mots et le sens qu'on leur donne ne doivent pas 
nous abuser. Peu importe qu'on considère habituellement le terme 
d'ontoloffie comme ne s'appliquant qu'aux doctrines matérialistes 
et idéalistes et qu'on ne trouve dans le sensualisme qu'une néga- 
tion de toute ontologie ; ce qui est plus important que la termi- 
nologie, ce sont les procédés employés pour la solutioadu pro- 
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blême ; or, ces procédés sont identiques dans les trois conceptions^ 
du monde. C'est ce qui nous donne le droit d'affirmer qua cha- 
cune d'elled possède son ontologie propre^ distincte des autres 
ontologies. 

En se plaçant à ce point de vue, on peut dire que les trois 
métaphy^ques admettent également la « chose en soi ». Le ma* 
ténalisme la voit dans le mouvement de Tatome, Tidéalisme le 
voit dans l'idée, le sensualisme le voit dans la sensation et la 
représentation qui en est le résultat. Chacune de ces doctrines 
est fermement convaincue de sa supériorité, et réduit théorique^ 
ment tous les phénomènes à un même groupe de phénomènes. 
Il suit donc de là, que la place prépondérante que nous avons assi- 
gnée à la théorie de Tincognoscible dans le système sensualiste, 
est conditionnelle et demande une explication. A proprement 
parler» chaque espèce de métaphysique, tout en contestant la 
valeur des autres formes de connaissance, possède une théorie 
à elle de Tincognoscible ; mais, nous Tavons vu^ pour le sensua- 
lisme dont la situation intermédiaire est très caractéristique, 
cet agnosticisme acquiert les proportions d*un élément absolu^ 
ment fondamental du système, -^ il peut donc être considéré 
comme ayant atteint da^is le sensualisme son degré le plus 
élevé. 

Le caractère métaphysique des idées de Hume apparaît claire- 
ment alors même qu'on n'en considère que les parties purement 
critiques. Hume et après lui Kant, ont attribué les insuccès de la 
philosophie à la poursuite du but chimérique suggéré par une 
lausse appréciation de la puissance de l'esprit humain. Cette ex- 
plication est doublement erronée. La philosophie n'a jamais pour 
suivi qu'un but -<- l'unité de la conception du monde, et ce but 
elle l'a toujours atteint sous la forme d'une unité hypothétique des 
choses. Sans doute les hypothèses ne contentaient pas tout le 
monde et les recherches recommençaient ; mais il ne s'est jamais 
agi — ne l'oublions pas — d'une unité scientifiquement vérifiée, 
strictement démontrée. Les anciens philosophes savaient très 
bien distinguer une hypothèse d'un fait et d'une loi, et pourtant 
aucun d'eux ne songeait à une autre unité que l'unité purement 
hypothétique, aucun d'eux n'a commis la faute de confondre la 
supposition avec la vérité. D'autre part l'homme, en construisant 
des hypothèses philosophiques, n'a nullement outrepassé les 
limites de son intelligence, il était au contraire dans son droit 
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et donnait satisfêiction à des besoins piarfîùtemQpt .paturels eH 

I 

légitimes. 

Dâiis tout céfei il ^^\m malentendu quiy pour être sérieux, 
n'en est paS moitié purement verbal. On noua djt que la tenta- 
tive de Hume reprise par Ranta abouti à un résultat important : 
à la démonstration de rtmjTtJmWWÉ^ de la métaphysique. Cela.est 
vrai ; seulement ni Hume, ni Kant n'ont jamais démontré ce qui 
était autrement intéressant au point de vue philosophique et, plus 
encore, au point de vue sociologique : VùmtiUté actuelle de la 
métaphysique et là nécessité de son remplacement par une doc- 
trine qui, poursuivant le même but de Tunité de la conception des 
choses, le poursuivra par d'autres moyens. Hume et Kant dé- 
montraient l'insuffisance des anciennes hypothèses e( proposaient 
de les établir sur de nouvelles bases ; mais, loin de supprimer la 
philosophie hypothétique, ils s'efforçaient de la redresser comme 
avaient fait tous leurs prédécesseurs. Ils continuaient le travail 
des sceptiques et des * sensualistes de l'antiquité ; leur critique 
était plus moderne, plus efficace, mais elle n'avait de nouveau 
que la forme et les accessoires. C'est ainsi que s'explique ce fait 
singulier du grand démolisseur de la métaphysique travaillant à 
jeter les fondements d'une métaphysique à venir. 

En terminant cet aperçu sur le plus illustre représentant du 
sensualisme, il convient d'attirer Tattention sur un fait contem- 
porain qui ne manque pas d'importance. L'influence de Hume 
augmente visiblement, et le retour des penseurs anglais et fran- 
çais à son scepticisme sensualiste correspond au retour des alle- 
mands vers Kant et son idéalisme critique. Sans doute notre 
temps ne prise guère dans les deux cas que les éléments négatifs, 
qui leur sont communs, leur théorie de l'incognoscible — ce ré- 
sultat du grand mouvement intellectuel du xviii* siècle. Notre 
temps est principalement consacré à purifier, à assainir l'atmos- 
phère philosophique, à accélérer la décomposition du passé et à 
déblayer le sol des ruines métaphysiques qui l'encombrent ; et 
cependant le sensualisme, entendu dans le sens de système, ne 
reste pas en dehors du mouvement actuel. On découvre son 
influence indirecte là même où on l'attendait le moins; H. Spen- 
cer n'essaie-t-il pas de grouper tous les éléments de l'ancienne 
conception du monde autour de c l'évolution ^ qui a incontesta* 
blement une origine organique et un caractère biologique? 

Quant à ce qui est de Hume en particulier, il est certain que 
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les péûisetir? anglais modernes â*ea sont inspirés» < Ei|i célébrant 
les mérites philosophiques de Hume, dit M. Compayré *, M. ïïux- 
ïey ne fait d'ailleurs qu'acquitter une dette de l'école à laqijLelle 
il appartient. Les philosophes anglais de ce t§mps et notamment 
S. Mill« n'ont pas assez dit ce qu'ils . devaient à lli|me;.ils n*ont 
pas assez déclaré soit les emprunts v^>lontaires -qu'ils lui ont fajt^, 
àoit les rapports naturels qui les unissent ai lui. Il était de toute 
^justice que cette omission lût réparée. U s'est trouvé que, sans 
'avoir fkit de physiologie, par la seule analyse de la pensée. Hume 
' à construit une psychologie phénoménale, « une psychologie sans 
âme » qui s'adapte à merveiUe aux oonolusions du positivisme an- 
glais et de la physiologie contemporaine, M* Huxley et la plupart 
de ses compatriotes, on le sait, semblent vouloir donner à des 
prémisses matérialistes une conclusion idéaliste. D'une part, ils 
considèrent comme absolument démontrée la corrélation des 
mouvements de la matière nerveuse et des perceptions de la 
conscience ; ils a£Brment qae les matériaux de la conscience 
sont les produits de l'activité cérébrale,, et ils excluent par suite 
toute idée de substance spirituelle. Mais, d'autre part, ils répu- 
gnent au matérialisme proprement dit, et ils proclament que 
les erreurs du matérialisme systématique suffisexit.à paralyser 
' l'énergie de la vie et en détruisent toute la .beauté. 9 

C*est à dessein que je transcris cette citation car l'auteur dit 
ce]*tainement ici plus qu'il ne voulait dire. Qu'est-ce que cette 
nouvelle philosophie dont les adeptes sont également éloignés et 
également rapprochés du matérialisme et de l'idéalisme ? En quoi 
consiste ce matérialisme idéaliste ou cet idéalisme matérialiste qui 
se donne de nos jours les noms les plus divers de criticisme, d'é- 
volutionisme, de philosophie du réel, du monisme philosophique? 
Relativement au xvui* siècle et à Hume cette direction, en tant 
qu'elle existait alors, n'était que la nouvelle métaphysique fondée 
sur la physiologie, c'est-k-dive ce qui est pour nous le sensualisme; 
mais qu'est- elle par rapport à la philosophie contemporaine? Ici 
la question se complique considérablement. De trois choses l'une : 
ou la bizarre association du matérialisme et de l'idéalisme dans 
un même terme n'a, pour le présent, aucune espèce de sens ; ou 
elle représente un vulgaire et inutile éclectisme ; ou enân elle 



' Bum9, sa vm, ia philosophie^ trad. franc. Chex Germer-Baillière, 1880. Introdaclioa 
de Compayré, p. x-xi. 
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signifie qae les systèmes actuels, d'accord en cela avec le sensna- 
lisme, critiquent radicalement tout idéalisme et tout matérialisme. 
Les deux premières alternatives sont contraires aux faits et 
doivent être abandonnées, la troisième seule doit être retenue . 
Mais elle est loin de tout expliquer, et d'autres questions, d'autres 
dilemmes apparaissent immédiatement. Les tendances philoso- 
phiques modernes consistent-elles exclusivement dans la critique 
des diverses interprétations hypothétiques des phénomènes^ ne 
sont-elles, suivant l'énergique expression de Huxley, qu'une € po- 
lice du monde de la pensée » ; ou bien présentent- elles un sys- 
tème déterminé, une conception générale précise? Si la question 
est résolue dans ce dernier sens, il reste encore à savoir si celle 
conception n'appartient pas à la catégorie des conceptions hypo- 
thétiques, si elle n'est pas elle-même une métaphysique. Dans ce 
cas, nous n'aurions affaire là qu'à un sensualisme transformé, 
dans le cas contraire, nous serions en présence de la philosophie 
qu'il s'agit justement de trouver — de la philosophie scientrfique. 
Ce sont ces diverses questions que je me suis proposé d'élucider 
dans un travail d'ensemble dont la partie historique que je publie 
aujourd'hui n'est en quelque sorte qu*une introduction. 

E. DB ROBBRTT. 

(A suivfy:.) 
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éconûmigues. 

Hume, recherdhant dans son Histoire naturelle de la reli^ 
giouy rorigine et les progrès des idées religieuses, déduit leur loi 
de succession d'une conception de la nature humaine. Impuis- 
sant encore à reconstituer à l'aide des seuls matériaux de l'his- 
toire, la filiation réelle des manifestations religieuses, il demande 
à la psychologie de l'individu comment ils ont dû se produire ; 
il reconstitue une histoire hypothétique, il suppose des créa- 
tures humaines abstraites, abandonnées an développement de 
leurs facultés, essayant de se former une idée des phénomènes 
extérieurs qui affectent leur bonheur^ ; elles les expliqueront 
d'abord par l'opération d'agents doués comme elles-mêmes d'in- 
telligence et de volonté, accessibles à Famour et à la haine, ca- 
pables de se laisser fléchir par des présents ou des sacrifices. 
Dans le cours des idées religieuses, la diversité des phénomènes 
physiques les fera attribuer primitivement à un grand nombre 

* Voir : tome XXUI, p. 439; tome XXI V^ p. 52 et 211 ; tome XXV, p. 5 et 347; 
tome XXVI, p. 32t. 
^ Huma, (tVnfMi, tnA. fruiç., IQ, 71. iOL 
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de puissances invisibles, distinctes, indépendantes les unes des 
autres; ce n'est que lentement que l'homme s'élèvera à la con« 
ception de dieux de plus en plus généraux et passera du po« 
lythéisme au monothéisme. Hume, après avoir déduit ainsi de la 
psychologie individuelle, la loi de ces * phénomèilkes ^ociaux^ n'm* 
terroge Thistoire de la société qœ pour vérifier sa loi ; Buckle lui 
reproche de n'avoir fait appel -à l'histoire que pour y puiser les 
faits qui convenaient à sa place et éclairaient sa doctrine ; dans le 
fait, Hume, disposant de matériaux historiques, insufISsants ou mal 
élaborés, a emprunté à une science moins complexe que la science 
de l'histoire et plus rapprochée de sa constitution positive, la loi 
d'une classe de phénomènes sociaux ; il en a dégagé les éléments 
essentiels, en faisant abstraction de toutes les causes perturba«- 
trices, propres à paralyser leur opération : à cette histoire d'une 
humanité idéale, subjective, il a donné le nom d'histoire natu- 
relle, comme Quesnay a donné le nom de droit naturel, à un droit 
abstrait, invariable, déduit de la conception d'une nature humaine 
abstraite, invariable. L'hypothèse primitive de Hume, son expli* 
cation conjecturale, selon l'expression de Dugald Stewart, seront 
modifiées peu à peu par les progrès de la critique historique, jus- 
qu'à ce que la méthode Inductive, mieux affermie, redierche direc- 
tement les lois de l'évolution religieuse dans la succession histo- 
rique des phénomènes religieux, dans les différents milieux où 
ils se produisent, dans la réaction que leur font subir les autres 
phénomènes sociaux, et ne revienne à la psychologie individuelle 
que pour vérifier les lois empiriques de l'histoire. 

Buckle a caractérisé à tort, mesemble-t-il, certains groupes 
nationaux par l'emploi des méthodes scientifiques, et fait du génie 
anglais, un génie inductif, et un génie déductif , du génie écos- 
sais. L'emploi de ces méthodes est en rapport moins avec la di- 
versité des tendances nationales qu'avec le degré d'avancement 
des sciences elles-mêmes ; l'emploi de la méthode déductive ca- 
ractérise la phase d'élaboration de toute science nouvelle qui em- 
prunte alors ses lois essentielles à une science plus simple, plu^ 
rapprochée de sa constitution, et c'est faire d'inutiles et d'injustes 
reproches aux fondateurs de la science sociale que d'accuser 
l'imperfection de leur méthode ; aucune coordination des phéno- 
mènes n'eût été possible sans les lois hypothétiques que ces grands 
hommes ont empruntées à la psychologie, à l'éthique, à la physio- 
logie, aux sciences physico-chimiques elles-mêmes. Turgot, qui 
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piètre plnS' avant que Humé dans la conception philosophiqae 
de-L*bistoire, va- nous en loiornir un admirable exemple. 

Nul ja'igaoFe que Tuirgot a entrevu la loi desltrois états, for^ 
mulée.trois quarts de siècle après par Auguste. Comte ; maiscom^ 
meftt TursTOt ^n est-il venu à concevoir cet. ordre historique de 
nos conceptions du monde et de rboxpame ^ et dans quel sens peut- 
ou dir^ qu'il est le précurseur df Auguste Comte ? Si nous inter- 
TOg&omM^ LittréS la: loi sociologique n!apparut à Turgot que 
commet une viâion fugitive; isolée dans* son œuvre» elle ne fut 
pour lui qu'une idée hoane à méditer; notre illustre maître se 
trompait : entre Turgot et Comte il n'y a de différence profonde 
que dans la méthode ; avec celui-ci, l'induction historique pré* 
vaut enfin sur la déduction psychologique qui régit encore le 
génie de celui-ià ; l'un et l'autre rattachent cette loi d'évolution à 
un va^te ensemble. Nous faut*^il autre chose ici que le témoi^- 
gnage de Condorcet : c Toutes les opinions philosophiques de 
M. Turgot formaient un système également vaste et enchaîné 
dans toutes ses parties^. >. L'un des fragments de cet ouvrage 
que Turgot méditait va nous révéler la Genèse de la loi des trois 
étala. Je veux parler de l'article existence publié dans TEncycio-' 
pédie. Pour Turgot qui admet avec Locke que toutes les idées 
nous viennent des sens, la conscience du moi est donnée par un 
ensemble de sensations accompagnées de plaisir ou de peine ; or, 
pour affirmer Texistence des objets extérieurs, nous transportons 
tout d'abord en quelque sorte cette conscience du moi sur ces 
objets par une espèce d'assimilation vague. C'est ainsi que le con* 
cept d'eosistence, soit qu'il se rapporte à l'homme lui-même, soit 
qu'il s'étende aux ol^jets que l'imagination représente avec des 
relations de distance et de mouvement, est au fond le môme, c A 
la manière, dit Turgot, dont les enfants prêtent du sentiment à 
tout ce qu'ils voient, et à l'inclinaison qu'ont eue les premiers 
hommes à répandre l'intelligence et la vie dans toute la nature, 
je me persuade qi^e le premier pas de cette généralisation a été 
de prêter à tou» les objets vus hors de nous, tout ce que la cons- 
cience naws rapporte de nous-mêmes, et qu'un homme, à cette 
première époque de la raison, aurait autant de peine à recon- 
naître une substance matérielle, qu'un matérialiste en a aujour- 



* Au^sU Comte et lu phUosopAie poeitivef p. 47 et suivantes. 
' Œwprei ie CondoreU, V, p. 930-342. 
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d'hoi à croire à une substance purement spiaitiieUe, ou on caiv 
tésien à concevoir l'attraction. Les difierences que nous avons 
observées entre les animaux et les autres objets nons ont âdt 
retrancher de oe concept i'ictellig'ence et suoeessîveHientla sen- 
sibilité*. » 

C'est ainsi que les corps bruts, après avoir été animés par 
Fhomme, ont perdu successivemeat à ses yeux Tactivité spon- 
tanée, rintelligence et la sensibilité. Le -célâinre fragment de 
Turg^t sur la loi du développement historique de l'esprit humaia^, 
reproduit par M. Littré, n'est autre chose que la projeetioa dans 
l'histoire de cette hypothèse sur la formation des eoDiiepIs 
empruntées à la psychologie individuelle. Nous pouvons donc 
ressaisir le lien qui unit à cette science la liÂ histoiique 'du 
développement de l'esprit humain qui cesse d'être une 'idée isolée 
chez Turgot, pour s'incorporer à une sociologie déduotive^. 

Si nous nous rapprochons de l'économie politique, nous venons 
deux philosophes constituer la même année (1776) une science 
économique sur la base de la psychologie individaelle : CondUlac 
et Adam Smith. Chez l'un et chez l'autre l'économie politique lait 
partie d'une vaste synthèse, et ses lois fondamentales sent dé- 
duites de la connaissance de la nature humaine ; mais pendant 
qu'Adam Smith recherche patiemment dans l'histoire la vérifi- 
cation de ses lois, Gondillacne se dégage de l'abstraction que par 
échappées. 

La cause déterminante de notre évolution mentale, morale, 
d'après Condillac, ce sont nos besoins, ^ob besoins physiques, 
intellectuels et moraux dérivent de notre organisation, mais 'leur 
satisfaction dépend du milieu dans lequel nous vivons. Ce milieu 
n'entre en relation, avec l'organisme individuel, que par la sen- 
sation, et les modes de mouvement qu'il communique aux sens et 
que ceux-ci transmettent à l'organe central. Les sensations «qui 
ont un rapport avec nos besoins sont le point de départ de toates 
les opérations mentales; on sait que, d'après Condillac, ces -opé- 
rations, se renouvelant d'une manière constante sous l'empire de 



* Turgot, Œuvres, II, p. 762. 
' Ibid., II, p. 656. 

* Je ne puis n'étendre ici sur le rôle philosophique de Turgotj trop ii 
étudié. Il faut remarquer que la loi d'évolution telle que Turgot Ta formulée s'applique sur- 
tout d*aprës lui à l'histoire des sciences physiques. Sur sa classificatioD des scieDoes, voir 
ses ŒutreSj II, p. 6S2 et suiv» 
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besoins tonjonrs reDaissants, Be transforment, par rbabitnâe^ en 
facultés mentaies. Si nous considérons les sensatioHS, non phis 
comme représentatives des cboses externes, mais oomm<9 causes 
de plaisir on de peine, nous assifito^us avec Condillac à la genèse 
des facultés morales ; en partant du besoin il décrit révolution de 
ces facultés^ depuis le simple malaise jusqu'à nos passions et à la 
volonté. Mais la yolonté, à. son tour, est le premier terme d'une 
série de mouvements qui irradient du centre nerveux, et qui» en 
rapport avec «les sensations correspondantes, ont pour but d'évi- 
ter ce qui cause la douleur et de rechercher ce qui procure la 
jouissance. 

Les fondements de l'économie politique sont donnés par la 
psychologie ; dans son traité sur le Commerce et le Gouverne- 
menty CondiUac réunit une peuplade d'hommes abstraits et re- 
cherche, exactement comme Hume le fit pour les phénomènes reli- 
gieux, et avec les matériaux que l'étude de l'homme individuel 
lui fournit, selon quelles lois s^accompliront les phénomènes éco- 
nomiques ; la genèse naturelle de ces phénomènes, dans un milieu 
social hypothétique, tout à fait analogue à ÏÉtat isolé de Yon 
Thilnen, occupe la première partie du livre ; dans la seconde, 
Cojidillac étudie une à une toutes les actions perturbatrices qui 
peuvent affecter l'ordre économique naturel, 

Ici, le besoin, à son tour, est le point de départ de révolution 
des phénomènes économiques. Gondillac classe les besoins en 
besoins naturels et en besoins factices ; les uns constants, inva- 
riables comme celui de la subsistance, en rapport nécessaire 
avec notre constitution, les autres, se multipliant sans cesse 
dans l'état social ; cette classification nous donne Tordre naturel 
de succession des modes d'activité propres à y satisfaire, et qui, 
après s'être succédé dans cet ordre naturel, réagissent les uns 
sur les autres et accroissent leur commune énergie : l'agriculture 
d'abord satisfaisant aux besoins naturels, Tinduntrie ensuite 
satisfaisant aux besoins factices, et le commerce établissant le 
lien de l'échange entre elles ; la loi de subordination des fonc- 
tions économiques est donc donnée par celle des besoins. 

La division du travail^ l'échange^ ses progrès^ l'en^ploi de la 
monnaie, l'activité de la circulation des richesses qui en<dérivent> 
se déduisent de la loi de multiplication des besoins ^ 

' ¥05% stttUmt Z# Commertê a U GounrmmmU, preaUàro ptti», du i, ^m-Bt zsx. 
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La valeur, dont la détermination est inséparable dé l'échange, 
dérive du rapport des choses ou de leur utilité avec le besoin, ou 
plutôt du rapport que nous jugeons exister avec le besoin; la 
valeur d'échange, pour Condillac, n'est autre chose que cette 
valeur utile établie par comparaison. 

C'est ainsi que Condillac, réunissant dans une synthèse puis- 
sante dont on a trop rarement reconnu la, grandeur, l'étude de 
l'homme individuel et de ses manifestations sociales, a constitué 
Tun des premiers une sociologie économique dédiiclwe. 

Des organismes individuels, doués d'une faculté générale de 
sentir, un miliâu dans lequel ils se développent, des besoins dé- 
pendant de rorganiâation, des sensations qui lui sont communi- 
quées du dehors, voilà les sources fondamentales de la psycho- 
logie individuelle et de la sociologie économique. Le retour des 
mêmes besoins, le retour des sensations qui les accompagnent 
déterminent, dans l'ordre intellectuel et moral, l'évolution des fa- 
cultés qui marquent les phases constantes de révolution des sen- 
sations individuelles, et dans Tordre social la genèse des fonc- 
tions économiques qui sont les phases constantes des modes 
d'activité corrélatifs aux besoins de l'homme en société zTexpli- 
cation de tant de phénomènes se déduit d'un petit nombre de 
données communes. 

On surprend moins aisément la méthode d*Adam Smith, biem 
qu'elle soit au fond la même ; elle se dissimule dans Texposé un 
peu capricieux de ses découvertes et surtout au milieu de cette 
moisson de faits empruntés à l'histoire et à la statistique» aux- 
quelles Smith a réclamé la confirmation de ses lois hypothétiques, 
et dont la richesse contraste singulièrement avec la sécheresse du 
traité de Condillac. 

Des cinq livres de la Richesse des nations, le premier est con- 
sacré à Tétude des causes qui accroissent la puissance produc- 
trice, à la théorie générale de l'échange et à la répartition des 
richesses ; le second au capital, aux lois de son accumulation et à 
la division de ses emplois ; le troisième aux progrès naturels de 
l'opulence et à sa marche effective chez différentes nations ; le 
quatrième à la critique du système mercantile et de la physio- 
cratie ; le dernier aux fonctions de TEtat et aux impôts. Smith a 
semé sans ordre apparent dans les cinq parties de son outrage, 
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toutes 'les vérités qu'il a découve;rtes,,il a mis une sorte de co- 
quetterie à dissia^uler le rigoureux, enchaînement qu'il en a conçu. 
Ge dédain ou cet oubli d'iwe, exposition dçgmatique que l'on a 
jagé parfois^ trop aipèremaj:>t, égare cependant, le lecteur, même 
le plus éclairé, sur les véritables caractères de s^ îtnéthode, scienti- 
fiqup. C'e$t ainsi que, depuis l'époque où Buckle rattacha Smith à 
l'école déductive, un grand et utile débat sur la inëthode s'est 
agité autour de la Richesse des nations ; à quelle école fallait-il 
rattacher son auteur ? A l'école de la déduction psychologique et 
à celle de l'induction historique à la fois, telles du moins que 
Tavaiicement de la science de l'homme et de là science de Thisf oire 
permettait de lès définir au siècle d'Adam Smith. C'est i cettîB 
conclusion qu'aboutissent les derniers critiques, Cliffe Leslie^ 
enlevé si jeune et si cruellement à la science, Ricca Salemo, qui 
promet d'être l'un des maîtres de l'Ecole historique, et Sidgwick, 
à la fois philosophe et économiste, comme presque tous les écono- 
mistes anglais. 

A Texçmple de Hume, de Condillac, de Turgot, Smith a déduit 
avant tout d'une conception de Thomme individuel, l'ordre des 
manifestations sociales de son activité agricole-industrielle, il a 
recherché sa tendance maîtresse et, faisant abstraction des autres, 
il a poursuivi l'opération dans les phénomènes économiques, puis 
il en a vérifié dans l'histoire les lois ainsi déduites de ses données 
hypothétiques ; mais l'abondance des matériaux historiques qui 
contraste singulièrement avec la maigreur du livre de Condillac et 
rattache si étroitement Smith à Montesquieu, jointe à la liberté 
d'allure de leur exposition, l'étendue des digressions, recouvrent 
de plus en plus et font presque disparaître cette psychologie éco- 
nomique individualiste ; comme un organe provisoire destiné à 
une inévitable atrophie, elle est refoulée de tous côtés par le 
développement déjà vigoureux de l'histoire et de la statistique ; 
cependant il faut se garder de n'en pas tenir compte, à peine 
d'errer dans les ténèbres ; elle seule peut donner la clé de la Rù 
chesse des nations et révéler l'unité imposante de cet admirable 
monument scientifique. Combien elle est nécessaire à Tintelli- 
gence de ce livre, on s'en convaincra sans peine en interro- 
géant ceux qui ont voulu faire de Tordre avec le désordre 
d'Adam Smith, sans prendre soin de rattacher immédiatement 
à la nature humaine le premier anneau de la chaîne de ses dé- 
ductions. 
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Germain Garuier, par exempte, daos le résumé qa'il a publié 
de la Richesse des nations y s'e^t arrêté à uae elafisificatioa élé- 
mealaire et tout à fait objective des doetrines d'Adam Smitb ; ii 
analyse d'abord las oaractèras généraux: de la richôsse, pour wur 
sidérer eQ/>aite les richesses dauiS Leur masse et leurs fouctioi»» et 
exposer eofia ieslois mêmes de leur multiplication. Il s'élèvB ainsi 
à sa manière du simple au complexe et de la 6tati<[ue à la dyodr 
mique économiques. Le moindre défaut de cette classification, au 
point de vua dogmatique, est de présenter Tétode de la répartition 
des richesses, avant celle de leur production, ce que SmLLh. débu« 
tant par l'exposé des merveilles de la division du travail» s'était 
bien gardé de faire ; Tanalysa des caractères de la richesse mène 
directement Garnier à Tétuda du salaire, de la rente et du profit, 
les trois éléments de la valeur d'échange d'après son auteur ; ce 
n'est que plus loin qu'il fait apparaître le travail, les agente 
naturels et le capital comme £stcteurs correspondants da la pro- 
duction des richesses ; de telle sorte que les lois du partage du 
produit sont exposées non seulement avant les lois de la produc- 
tion, mais avant même l'analyse du phénomène de production ; 
les rapports véritables des fonctions économiques dans un état 
avancé de civilisation sont ainsi bouleversés; et pour avoir 
conquis un ordre matériel, sans vie, on perd tout ce qu'il y a 
d'organique, de vraimenjt animé dans la science môme d'Adam 
Smith« 

Mais l'erreur la plus regr^table de Germain Garnier est 
d'avoir imaginé que toute la doctrine de Smith, sur la formation, 
la multiplication et la distribution des richesses, est contenue, dans 
les deux premiers livres, et de n'avoir vu dans les trois derniers 
que des traités particuhers, des applications pratiques^ des dis- 
gressions secondaires. Cette opinion a laissé des traces dans des 
travaux récents et d'une très grande valeur, et il ne me parait 
pas que les divisions fondamentales de la Richesse des nations 
aient été rigoureusement marquées par la critiqua. De môme 
que Tunité de l'oeuvre sociologique de Smith qui embrasse à la 
fois la Théorie des sentiments moraux et la Richesse des na* 
lions a été rompue par Buckle dans un esprit de système, de 
même l'unité de la Richesse des nations a été généralement mé« 
connue. 

Sans doute il faut voir dans les deux premiers livres, une por- 
tion distincte de l'œuvre, mais non toute la théorie générale de 



DES oammos du droit économique 351 

rEoonomie politique ; ils ne présentent que Tun des aspects de 
la doetrine de Smith. C'est loi même que Ton voit bien Smith se 
détâcher de la pbysiocratie, et qu'apparaît son rôle véritable 
dans révolution de la science économique; les physiocrates 
avaient étudié les phénomènes sociaux dans leurs rapports de 
coeanstence ; ils avaient exposé les premiers la loi de subordina- 
tion des fonctionsÉet des organes de la vie économique ; l'ordre 
de dépendance était marqué par le produit net, qui, particulier à 
rindustrje agricole devenait la condition de tous les autres phéno- 
mènes de l'activité économique ; signalant ensuite la réaction in- 
cessante des phénomènes dépendants sur ceux dont ils dépendent^ 
ils avaient révélé le caractère organique de la société; et sous le 
nom de tableau économique^ ils avaient tracé les lignes fondamen- 
tales de la statique économique; ce sera leur gloire ; mais en re- 
cherchant les conditions invariables d'un ordre social conforme à 
une nature humaine immuable, ils n'avaient vu et ne pouvaient 
voir dans Thistoire qu'une longue rétrogradation ; leur ordre idéal, 
auquel ils donnaient le nom de naturel^ placé à l'origine des so- 
ciétés, était le ciel métaphysique d'où l'homme avait été précipité 
et vers lequel se reportaient les aspirations du xviii* siècle. Smith 
vint alors, il fit dépendre l'ordre statique des physiocrates d'an 
principe moral emprunté à Tindividu : sa tendance à diriger son 
activité vers l'emploi le plus profitable ; il fit dériver de cette même 
tendance l'ordre de succession des grandes classes de phéno- 
mènes économiques dans le temps, et cette évolution hypothé- 
tique correspond exactement à Tordre statique de subordination ; 
.c'est là que nous voyons apparaître cette synthèse admirable 
qui fera pardonner sans doute à Adam Smith par la postérité 
quelques-unes de ses audaces^ et la liberté d'allures de son 
exposition. 

C'est à la Statique économique que les deux premiers livres de 
la Richesse des nations sont surtout consacrés, et le premier cha- 
pitre du troisième l'est à la Dynamique. Mais cette évolution na- 
turelle, conçue à priori ne pouvait manquer de se heurter aux 
contradictions de l'histoire réelle; c'est ce que n'a point méconnu 
Smith et qui ne l'a point fait reculer ; la fin du troisième et le 
quatrième livres sont consacrés à leur exposition ; mais dans le 
même temps que l'école physiocratique ne voyait que cet aspect 
négatif de l'histoire, Smith lui restitue un caractère positif, en 
proclamant que l'opération du principe d'action est persistante à 
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travers toutes les perturbations, bien que son intensité varie 
selon les institutions juridiques des sociétés; c'est sous une 
forme particulière le principe du progrès indéfini qu'il dépose 
dans l'histoire à peu près en môme temps que Condorcet. Le 
regard d'Adam Smith plus profond que celui des physiocrates, 
retrouve partout la tare de cet effort de l'homme pour améliorer 
son sort, et son livre à ce point de vue, n'est lui-même qu'un ef- 
fort pour arracher l'humanité à une implacable déchéance, der- 
nier écho d'un dogme théologique, et pour empêcher l'histoire 
d'être à Ja fois monstrueuse et absurde. 

H. Denis. 



{A continuer.) 



L'AYÈNEMENT DE LA LAÏCITÉ 



ET LA LOI DES TROIS ÉTATS 



Un équilibre social exige évidemment pour être stable une 
suffisante communion intellectueUe entre les membres d'un 
même agrégat. Or il n*est pas douteux que cette condition sta- 
tique est aussi peu réalisée que possible aujourd'hui, teUement 
qa^oxL serait tenté d'exagérer les tendances anarchiques nées 
de la compétition des doctrines opposées, au point de nous mon 
trer la société dans un état de décadence irrémédiable. Cette 
décadence est heureusement contredite par la plus vulgaire 
observation des faits, et, dès lors, il faut bien que nous portions 
en nous-mêmes, malgré les apparences trompeuses, un principe 
suffisant d'équilibre social, sans quoi notre existence deviendrait 
un miracle. 

Jamais, à coup sûr, il ne s*est produit une aussi grande va* 
riété d'opinions philosophiques sur tout ce qui intéresse l'hu- 
manité, sur le passé, le présent et l'avenir, sur le relatif et 
l'absolu ; les doctrines ne sont-elles pas devenues presque per- 
sonnelles ? Heureusement, du sein de ce désordre inteUectuel, 
une notion politique capitale s'est peu à peu dégagée, puis hau- 
tement affirmée, notion d'origine spéculative, mais éminemment 
apte à diriger une pratique immédiate : la laïcité gouverne- 
mentale. C'est là le bienfaisant principe sur lequel tend à reposer 

T. XXIX. S) 
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depuis un siècle tout notre édifice social, le principe qui cons- 
titue cette communion intellectuelle dont nous ne saurions nous 
passer, et qui seul peut la constituer jusqu'au jour, encore au- 
delà de toute prévision sociologique^ où une communauté de doc- 
trines plus directement organiques pourra régir l'humanité 
positive. 

Cette tendance à la laïcité est appréciable à différents degrés 
dans l'ensemble des nations de l'Ëarope occidentale* C'est seu- 
lement eu France que ce phénomène aociologique a presque 
atteint son entier développement, vérifiant ainsi cette vue lumi- 
neuse d*Âuguste Comte sur la plus rapide émancipation des 
peuples restés depuis le xvi*^ siècle nominalement catholiques. 

Après quatre-vingts ans de douloureuses épreuves, la France, 
enfin maîtresse d'elle-même^ n'entendant plus guère la langue 
théologique et éprouvant une heureuse répulsion envers les 
entités métaphysiques, se rallie spontanément à un dogme 
unique, principe des vertus modernes : la tolérance. Passant de 
l'ordre mental et moral à l'ordre pohtique, la tolérance ne peut 
enfanter qu'un système où le gouvernement ne s'ingère aucu- 
nement dans les croyances individuelles, et où réciproquement 
les croy-ances individuelles sont rigoureuseiaeat «exclues «de toute 
ingérence politique. 

Ce m'est point là^ il est vrai^ l'affaire des cléricaux, qui ne peu- 
vent se résoudre à n'être plus le gouvernement, à devenir lu 
simple parti. Aussi les voyons-nous protester par tous les 
moyens^ même les plus blâmables, contre cette société laïque 
qui établit Tégalité devant ses lois, abolit les privilèges intellec- 
tuels après avoir aboli ceux de la naissance, et ose enfin consi- 
dérer le catholicisme romain comme une croyance queloonque. 
Heureusement une profonde indifférence en matière de religion 
n'a fait que croître au fond des consciences depuis le temps oà 
Tabbé de Lamennais la déplorait si amèrement ; et c'est grâce à 
elle que nous avons pu au milieu des plus jésuitiques entraves, 
arriver à constituer enfin l'Etat laïque. 

Malheureusement, en vertu d'une loi sociologique, due, je crois, 
à Herbert Spencer, les anciennes habitudes, d^à abandonnées 
dans l'usage de la vie courante, restent encore plus ou moins 
longtemps maîtresses de nos actes principaux. C'est ainsi que 
telle langue morte continuera à être employée par les savants, 
d'une part, et la corporaiion sacerdotale de l'autre ; que le 
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parchemin^ servira exclosivement aux actes officiels de longs 
siècles après remploi général du papier ; qae le port de l'épée, 
si longtemps le signe distinetif d'nne classe^ n*est pins anjour- 
d'hoi qae l'emblème du fonctionnaire civil ou militaire, et ne 
tardera probablement pas à n'Mre plus que Tapanage de ce 
dernier. De môme la théologie expirante s'est en quelque sorte 
réfugiée dans trois forteresses qui n'ont pas encore complètement 
capitulé : la naissance, le mariage et la mort, ces trois grandes 
époques de la vie on l'homme, d'ailleurs émancipé, reste attaché^ 
le plus souvent malgré lui, aux pratiques religieuses. 

Voyez pourtant quel progrès en ces quatre dernières années 
seulement! En 1877, les cléricaux victorieux, un homme qui 
mourait conformément à sa vie en dehors de la pratique reli- 
gieuse était enterré la nuit, et la loi civile se dispensait de lui 
rendre les honneurs qui pouvaient lui être dus. En 1682, les 
cléricaux vaincus, un haut fonctionnaire de TE^tat meurt en de- 
hors d'aucun culte; et, seule, une faible minorité intolérante 
s'étonne de voir ofQciellement défiler dans Paris le cortège des 
funérailles civiles. Voilà, certes, Tune des trois forteresses dont 
je parlais tout à l'heure, tombée aux mains de la tolérance laïque. 
Quant aux deux autres, la première a peu d'importance^ mais 
la seconde résistera longtemps encore, défendue qu'elle est tout 
particulièrement par ce désastreux respect de ce que l'on est con- 
venu 4'appeier les convenances, d'où résulte une vaste hypocrisie. 
Ce serait pourtant d'une susceptibilité morale exagérée que de 
jeter la pierre au libre penseur qui se voit un jour contraint de 
passer sous le joug d'une vaine formalité religieuse, d'autant plus 
que nos adversaires savent à quoi s'en tenir au sujet de ces appa- 
rentes conversions temporaires. Mais chacun de nous n'en doit 
pas moins faire tout son possible pour réagir contre une telle 
hypocrisie qui serait profondément dégradante, si elle n'était 
heureusement destinée à disparaître bientôt. A ce point de vue 
particulier la loi sur le divorce, prise actuellement en considé- 
ration par la Chambre des Députés, nous serait d*un important 
secours par son caractère antithéologique. 

Lee époques de transition comme la nôtre ne sont pas celles 
des convictions fortes. Cette hypocrisie de Thorame du monde, 
se soumettant trop facilement aux formalités contraires à sa 
conscience, est un mal actuel que nous devons reconnaître. 
Chaque fois qu'une doctrine survit à sa destination elle apparaît 
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avec un cortège d'inconséquences et de faiblesses qui mettent la 
société dans un cas pathologique. Une sévère hygiène morale 
la fera seule rentrer dans la rectitude de son développement. 

Quant au législateur dont le rôle actuel est de transformer 

nos lois encore empreintes de cléricalismô en lois laïques, il est 

avant tout soumis aux deux règles de prudence ef d'opportunité. 

{ Et sa tâche lui est fecilitée par Textension de plus en plus grande 

de Tindiffërence religieuse* Beaucoup d'entre nous en efifet, 
avaient craint une réaction à la suite des fameux décrets Ferry. 
En réalité, ces bruyantes manifestations cléricales qui ont ac- 
compagné l'expulsion des ordres religieux récalcitrants, qu'ont* 
elles produit ? Rien. Leur appel n'a pas trouvé d'écho dans la 
conscience populaire, laïque avant tout. Et déjà nous entrevoyons 
le jour peu éloigné, où la séparation complète de l'Eglise et de 
l'Etat pourra s'accomplir en pleine tranquillité et couronner 
ainsi l'œuvre actuelle d'émancipation. 

Jusqu'à présent nous avons con^déré l'avènement de la laïcité 
politiquement, nous bornant à le rattacher aux antécédents in- 
tellectuels de la société par le dogme moderne de la tolérance ; 
passons maintenant au point de vue purement sociologique indé- 
pendant de toute application nécessaire. Tout d'abord il importe 
de résoudre un paradoxe apparent sur la prétendue inutilité d'une 
suffisante communion intellectuelle, puisque nous avons directe- 
ment érigé en base de gouvernement, au moins momentané, nn 
principe d'indépendance complète de doctrines spirituelles an 
sein d'une société intellectueUement aussi divisée que possible. 
Pourquoi l'avènement de la laïcité est-il inévitable ai:gourd'liai 
alors qu'il était impossible hier ? Les systèmes politiques ne dé- 
coulent pas directement des conceptions intellectuelles, mais 
reposent sur un ensemble moral qui, lui, est le résultat immédiat 
de l'état intellectuel précédent. Or il arrive que, une fois que telles 
mœurs sont suffisamment enracinées^ les doctrines qui ont spé- 
cialement servi à les constituer, leur office nécessaire étant 
accompli, se trouvent sans but et dès lors entrent inévitablement 
en déclin. Les préceptes moraux jusque ik concomitants, de- 
viennent à partir de ce moment de véritables faits ou lais sur 
lesquels tendra à s'établir la société nouvelle. Il arrivera donc, 
dans la suite des générations, un moment où ces faits, qui cons- 
tituent les mœurs, seront acceptés à peu près unanimement, par 
une humanité qui cependant aura perdu jusqu'au souvenir de 
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leur inévitable dépendance primordiale des théories diverses plus 
ou moins abandonnées^ ce qui est aisément vériflable à l'égard 
même des plus simples notions de la morale personnelle. Cela 
posé, il est de toute évidence que l'avènement de la laïcité ne 
pouvait avoir lieu faute de bases, avant l'époque où la morale 
sociale, sufQsamment constituée, apparaissait indépendante des 
doctrines caduques qui l'avaient fécondée dans leur jeunesse. 
Il est également visible que cette époque ne fait que commencer 
où tous, quel que soit notre état intellectuel, nous faisons reposer 
notre morale personnelle, domestique ou sociale sur un nombre^ 
suffisant de principes communs, devenus en quelque sorte 
axiomes pour nous, après avoir été matières à de longues dis- 
sertations pour nos aïeux. 

Une sufiisante communion- intellectuelle existe donc encore ; 
seulement l'unanimité s'est transportée du point de vue général 
qui lui a échappé, au point de vue moral lequel, base immé- 
diate des conceptions politiques, suffit à constituer l'équilibre 
social. 

Mais sgoutoBS vite qu'un tel équilibre est peu stable. Les no- 
tions de morale les mieux établies se sauraient en effet résister 
indéfiniment au choc des doctrines les plus contradictoires et les 
plus dissolvantes qui se plaisent' tant à les attaquer. Sous peine 
de tomber dans une anarchie profonde, il faut donc qu'une doc- 
trine coordinatrice vienne les englober, les appuyer de son 
autorité et pourvoir à leur développement. Or, des deux mé- 
thodes logiques qui ont guidé l'esprit humain, celle a priori, ou 
théologique, a depuis longtemps déjà dépensé toute sa vigueur. 
Elle a engendré en grande partie notre état social qui lui échappa 
si bien aujourd'hui, qu'elle se préoccupe seulement de sa propre 
conservation, renonçant à maintenir sous sa tutelle tout un en- 
semble de faits passés à l'ennemi: De ces faits, au contraire, la 
méthode a posteriori^ ou scientifique, est arrivée par un chemin 
lent et sûr à devenir maltresse. Elle les raisonne au lieu de les 
imaginer j elle les rattache à l'ensemble des conditions d'exis- 
tence et non à un soi-disant principe de finalité inventé subjec- 
tivement. Non plus qu'envers les phénomènes plus simples, elle 
n'essaie de pénétrer leur essence ; mais, ne perdant jamais le 
point de vue relatif, eUe trouve leurs lois et les explique en rat- 
tachant chacun d'eux à un autre déjà connu. C'est ainsi que la 
méthode scientifique ou positive, s'emparant des phénomènes 
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sociaux devenus mdépenâants de la théologie^ d'abord les pro- 
tège contre les attaques anarchiques, puis les coordonne et les 
développe. 

Nous sommes dès lors conduits à conférer directement l'a- 
Tènement de la laïcité comme constituant une phase indispen- 
sable de notre développement soumis à la ki des trois ^ts. 
D'un tel point dQ vue, la conception nécessaire et suffisante du 
gouvernement laïque est évidemment le terme extrême de la 
transition métaphysique, eii même temps que le terme* initial 
du gouvernement positif des sociétés. Il est clair, en ^fet, que 
doctrinalement les principes constitutifs de ce s]rstème> la liberté, 
l'égalité et le suffrage universel, le rattachent à te métaphysique 
d'où ils sont, eux, directement issus ; tandis que par la mé- 
thode, ce même ssrstème, se maintenant sagement dans la relati- 
vité et l'opportunité, ne s'inquiétant pluâ de Tabsoin, loin d'en 
poursuivre une chimérique réalisation politique, se bornant à 
concevoir le présent comme un chaînon indiq[)0Bâable entre 
le passé et l'avenir, sans aucune vaine récrimination; ce syB* 
tème, dis-je, inaugure une manière de gouverner vraiment 
scientifique. 

L'indifférence en matière de religion et la toKra&ce qui en 
découle^ pour le spirituel ; un gouvernement temporel sÂisola- 
ment laïque, ooosséquence d'une communion intellectuelle uni- 
quement basée sur la tolérance : telle est la dernière phase de 
la domination métaphysique ; c'est par cette sorte de positivisme 
bâtard que nous entrons dans l'avenir. 

Or, n'était-il pas impossible à l'esprit huskain de se passer 
d'un tel intermédiaire t L'impuissance de la politique métaphy- 
sique, de pins en plua irrécusable^ devait être endii constatée 
dans son inutilité radicale par cette fin de non recevoir que 
n'hésite ptas à lui donner l'esprit humain, la reléguant définiti- 
vement dans le passé. 

Les transitions sociales sont lentes, o^les surtcmt relatives à 
la méthode. La méthode théologico-métaphysique 8*éteint gra- 
duellement à mesure que s'épanouit partout la méthode scien- 
tifique : la marche de l'intelligence humaine cesserait d'être 
rationnelle si elle ne suivait péniblement, mais sûremenl, nn 
chemia trop peu jalonné et qui s'étend chaque jour davantage. 

J'ad parlé tout à l'heure de positivisme bâtard précurseur d'un 
état positif général. La considération des deux séries naélhodo- 
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logiçQfis, Vmxi^ décroissante et l'autre Groissantd, nous gaorantU 
en effet conire une Taine résurrection de Teaprit niétaf>liy»qad 
dans tout domaine ù'oii il a été expulsé. Chassé de» science» 
inorganiques^ il n'y a pas reparu ; il en est de même à bien des 
égards en biologie. Dan^ la partie supérieure de la biologie, basa 
des principes p^cbologiques^ ultérieurexxent développés par la 
sociologie, et dans cette dernière science, il bat en retraite devant 
un ennedOQi pas à pas vainque^ur. Qu'il tente partois de reprendre 
l'ojSenfiive^ sa ruine n'en est pas moins assurée. Chaque jour il 
perd du terrain ; et» à ce point de vue, Tavènement de la laïdtÀ 
est une victoire éclatante. Considéré, en effet, non plus comma 
résultat de la loi d'évolution, mais, grâce à la réaction in^ 
vi table, comme un stimulant de cette môme évolution, un tel 
équilibre social est éminemment apte à développer dans les 
masses Tesprit positif, dans une mesure qui n'avait pu encore 
être égalée» 

Concevoir positivement l'ensemble des choses n'est aujour- 
d'hui le propre que d'un petit nombre d'esprits spéculatifs. Le 
vulgaire, si détaché qu'il soit de la théologie et de la métaphy- 
sique dans la pratique de la vie courante, si indifférent qu'il 
puisse être en matière de religion, n'en continue pas moins à 
adhérer, sincèrement quoique vaguement, à la doctrine dès 
causes ou premières ou anales : comme s'il tenait à justifier le 
célèbre principe jésuitique qui réclame une religion pour le 
peuple r La grande majorité qui ne croit plus même à l'efficacité 
de la prière, base do la méthode théologique, et admet volontiers 
au contraire que tout est soumis à des lois invariables, persiste 
à user de l'hypothèse d'une Providence créatrice, à laquelle il 
s'empresse, il est vrai, pour tout concilier, de refuser le droit de 
modification ! Enfin nos nombreuses constitutions poUtiques n'ont 
cessé d'invoquer, depuis quatre-vingts ans, d'une façon générale 
l'Etre suprême dans leur texte, quitte à ne plus guère s'en oc- 
cuper j;)ar la suite, au point de n'éprourer que bien rarement le 
besoin de le prier dans un cas spéciaL 

La raison de ces contradictions est que la philosophie positire, 
— - ainsi qu'il en a été à Tégard des sciences qui la constituent 
par leurs philosophies spéciales, — s'infiltre dans l'esprit des 
nasses par la connaissance des faits principaux, lois ou prin- 
cipes, longtemps avant de le façonner complètement à sa mé- 
thode. Peiidant œt intervalle de temps l'équilibre intellectuel 
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est fausse : on se rend mal compte qu'il repose sur des incohé- 
rences, lesquelles disparaissent heureusement peu à peu^ à me- 
sure que la méthode nouvelle augmente sa prépondérance. 

Combien nous est dès lors précieux ravànement de la laïcité ! 
Après qu'elles auront suffisamment constaté l'inutilité des no* 
tiens théologioo- métaphysiques, pour la direction des phéno- 
mènes qui les concernent immédiat^oieutt les masses finiront 
bientôt par ne plus en sentir le besoin. Le vulgaire attendra, 
lui aussi, ce point de positivité générale où, ne concevant plus 
que scientifiquement, il cessera, de s'inquiéter des causes pre- 
mières ou finales qui n'exciteront plus aucunement son activité 
cérébrale. 

S'il eût été possible, en effet, que les conceptions astrono- 
miques eussent été de tout temps ce qu'elles sont devenues 
depuis Kepler et Newton, le ciel théologique, — pour me servir 
de l'expression si concise de Littré, — n'eût jamais existé. De 
même si l'esprit humain avait pu dès l'origine concevoir positi- 
vement tous les phénomènes, la philosophie théologique et par 
suite la métaphysique n'auraient non plus jamais existé I Ima- 
ginons un instant qu'il existe dans telle autre planète de notre 
monde une humanité analogue à la nôtre mais plus privilégiée, 
assez privilégiée pour avoir échappé à la nécessité terrestre du 
théologisme initial : supposons une visite au milieu de nous de 
l'un de ces humains de là-bas : il est bien évident que, dans 
cette hypothèse, le langage métaphysique que nous pourrions 
tenir à ce nouveau saturnien lui serait totalement incompré- 
hensible. Notre compatriote solaire retournerait dans sa planète 
sans pouvoir se rendre compte de l'intérêt que peuvent trouver 
les habitants de la terre à disserter savanmient sur les divers 
aspects de l'absolu, sur la cause et le but de l'univers, sur le 
mode essentiel de production des phénomènes toutes choses 
sur lesquelles son intelligence n'aurait aucune prise. 

Ainsi il en sera de notre humanité dans un avenir certain 
quoique indéterminé. Soumise à l'unité de la méthode positive, 
elle aura conservé le souvenir d'une autre méthode préparatoire, 
éducatrice de sa jeunesse, et ne la comprendra plus. 

U y a soixante ans qu'Auguste Comte a découvert la loi des 
trois états ; quarante ans seulement qu'elle commence à attirer 
Tattention des penseurs. Et, quoique tout dernièrement un sa- 
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vant de la taille de M. Pasteur ait déclaré que la découverte de 
cette prëtendtLe loi était sans conséquences^ il n'en reste pas 
moins vrai, que même en dehors des esprits franchement positifs^ 
cette formule du progrès s'impose de plus en plus aux intelli- 
gences émancipées'. C'est pourquoi il m'a paru intéressant de 
rechercher jusqu'à quel point la loi de Comte dirige à leur insu 
les actes de nos hommes d'Etat ; et j'espère que le lecteur trou» 
vera avec moi qu'elle s'affirme hautement dans l'avènement de 
la laïcité. 

H. Blomdbl. 
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L'Insulinde, un continent grand comme l'Europe moins la 
Russie, a 41i kilomètres de chemins de fer {Regeerings-Alma- 
nak, 1882), dont 208 construits par TEtat, tandis que la mère- 
patrie s'est construit un réseau de 300 millions de florins sans 
conclure un seul emprunt, prenant tout l'argent sur le tra- 
vail quotidien des Javanais. « Scandale inouï », selon le député 
Groen van Prinsterer. 

La province de Bantan, avec plus de 700,000 habitants, n'avait 
pas un seul kilomètre de voie ferrée pour conjurer la famine en 
1880 et 1881. 

La patrie marâtre a, on le voit, songé exclusivement à elle- 
même, quoiqu'elle fût déjà aussi riche en rivières navigables et 
canaux et que Java en soit pauvre. 

LONGUEUR DES CHEMINS AUX PAYS-BAS EN <873 : 

SUR 400 HECTARES. SUR 400 HABITANTS. 

Navigables. Ferrés, Carrossables. Navigables. Ferrés. Carrossables. 
444 mètres. 49 m. 365 m. 427 m. 44 m. 324 m. 

[Jaarcypers^ uitgegeven door de Vereeniging voor Statistick^ n« 4, 48«2). 

Les tarifs des chemins de fer sont si exorbitants à Java, que 

' Voir le dernier numéro. 
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^Hsieurs CabricdAtâ de sucre préfèrent avoir recours au pedatti 
(charîol anté-dilavieu)» en ^arguant de la sorte jusqu'à soixante 
miUe francs par an. C'est ainsi que le gouvemeiuent leur apprend 
à apprécier la» moyens de comnranicatioa « perfectionnés ». 
I>ai!i8 llnde anglaise, la voie iérrée transporte au quart des frais 
du transport par pedatti (Strachey, p. 104) • 

Frais de transport par kilomètre et par tonne, de sucre, sur une 
distance de 250 kilomètres et au-delà (chemin de fer) : Pays-Bas, 
francs 0,0209; Java, francs 0,2508 {Ind. Gids, 1882, p. 495). 
La Société particulière réclame même 0,33. 

Le canal d'irrigation, proposé en 1849, pour conjurer le retour 
de la famine dans Demak et Grobogan, n'est pas encore creusé. 
Les fonds sont accordés depuis quelques mois pour Demak, pour 
Grobogan ils se font encore attendre après trente-trois ans et 
après beaucoup de détresse. Le canal, pour les deux sous-pré- 
fectures, aurait coûté, en 1861, 6,000,000 de florins et rapporté 
10 0/0, mais le gouvernement préférait construire des chemins 
de fer dans la mère-patrie qui rapportent 1 0/0. Charité bien 
ordonnée commence par soi-même. Maintenant, il coûtera, pour 
Demak seul, 9 millions de florins (la main-d'œuvre ayant ren- 
chéri). 

Toute rinde avait, en 1880, huit vétérinaires. Personne ne 
s'étonnera de la peste bovine qui y sévit depuis deux ans. 

Je ne dirai rien de la spoliation par le protectionisme jusqu'en 
1865, car la plupart des autres nations en faisaient autant. 

Je crois avoir dit assez pour caractériser le système. Voyons 
maintenant les conséquences. Les offlciete et les officieux font 
toi^ours sonner bien haut les chiffres de l'accroiâsement de la 
population. Il est vrai que le nombre d'habitants indigènes à 
Java était : 

En 4874.... 16.664.378 Ea4876.... 48.278.998 

En 4872.... 47.061.484 Eu 4877.... 48.567.075 

En 4873.... 47.545.550 En 4878.... f8. 824.571 

BD4874.... 47.S82.39C Bq1S79.... 4S.005.9S94 

.En 4875.... 48.401.351 En 4880.... 49.542.835 

Mais cet argument n'a pas de valeor. Personne n'osera sou* 
tenir, je pense, que Tétat de l'Irlande soit satisfaisant. Pourtant 
les naissances y augmentent, malgré Témigration, et le Java- 
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nais n'émigre pas. Selon Macaulay la population da Bengal s'ac- 
crut aussi au siècle précédent malgré le despotisme des barbares 
mahrattes et autres (Essay sur Lord Clivé). 

La rizière et le bétail constituent la richesse des Javanais. J*ai 
déjà fait connaître les cbif&^Sv édifiants de M. le docteur SoUewyn 
Gelpke, relatifs à la culture du riz. Void des données &a la dimi- 
nution des Ibuffles, des chevaux, etc. : 



PAR «00 BAHOUS FIANTES DE RIZ. 



■ 


Animaux, 
en tout. 


BttfflM. Taureaux, 
bœufs. Taches 


GheTaux. 

a 


4839-4848... 


446.7 


94.4 33.3 


22 


1878 


kh%A 


83 49.9 


49.2 




PAR 4000 INDIQÈNES. 




- 


vcn tout. 


Buffles. Taureaux, 
bœufs, vaches 


Gheraux 

» 


4839-4848... 


883.4 


476.5 64.2 


42.4 


18Î8 


270.6 




447.8. 88,7 


34.4 




BafOei. 


T^QBiMix, etc. 


Chovaux. 


4880 


2.355.374 


4.835.219 


537.243 


4870 


2.466.600 


4.254.300 


588.880 


• 




[Reg.'Almanah). 



Donc, après trente ans de bienfaits du système nouveau, chaque 
millier de Javanais possédait douze animaux de moins qu'aupa- 
ravant. 

Jetons un regard sur les famines. 

En 1849, les mères, en Demak, vendaient leurs enfants aux Eu- 
ropéens à trois florins, afin de les arracher à la mort ; j'ai connu 
une de ces pauvres victimes de la faim. En 1873^ le prix avait 
baissé jusqu'à un quart de florin, d'après les journaux de Se- 
marang. . 

En 1849, M. Eleyn van de Poil Ait nommé sous-préfet de 
Demak et de Grobogan pour améliorer le sort des habitants. 
Voici les chiffres qu'il a fournis à M. van der Lith. {Nederlandsch'- 
Ooslindie, p. 251) : 
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HABITANTS. 

Grobogtn. 

99.640 
98.578 
52.589 
52.226 
55.247 
59.563 




BUPVLBS. 


4847 


Demak. 

* 

2312.670 


Total. 

332.340 
334.706 
260.240 
203.574 
224 .744 
233,677 


1 


4848 


..... 236.428 


80.000 


1849 


207.654 


49.000 


4850 


454.348 


• 


4854 


466.494 


1 


4852 


474.144 


» 



En 1880, la famine sévissait en Bantami II n'y avait ni voie 
ferrée, ni canal d'irrigation. {Regeerings-Almanak 1881). 



POPULATION. 

4«<- déceixa)to 4879. ..... 762.521 

4«' décembre 4880 594.124 



4880 



Diminution en 4880 ... . 468.397 (presque un quart). 

Et en ^884.... t 

« 

f Attaqués par la fièvre .... 220.546 (presque un tiers) 
( Morts de la fièvre 45.488 (1 sur 4.88). 

(EolofUaal Verslaç pour Tannée 1880, p. 408]. 



Peste bovine à Java en 1880 : 



Buffles, Uuretax, vaehes, bœofs 
PROVIMCBS. tués pour maladie 

jusqu'au I*'' janTier 1881. 

Bantam 58.098 

Batavia 79 . 442 

Preanger regentschappei: .... 4 9 . 406 

Erawang 33.749 

CberiboQ 46.754 



Total des 5 provinces. . • 207.446 

(Ibid.) 
Tués et morts (I*'' janvier au 4*' juillet 4884) : 66.000. (Ibid., Bylagen). 

Voilà le triomphe du système nouveau, selon M. Veth. Voilà 
la punition pour l'aveugle parcimonie, selon moi. Le gouver- 
nement a dû payer des millions de florins pour l'exécution des 
animaux suspects. Quelques vétérinaires de plus auraient coûté 
bien moins. 



386 LA PHILOSOPHIE POSITITE 

En 1849, le préfet de Semarang fut destitué comme étant res- 
ponsable de la catastrophe. En 1880, personne n'a étépuni — tout 
le' peuple hollandais était coupable. Le gouverneur général 
quitta son poste, au milieu de la peste, et acheta une maison de 
campagne en Hollande, où il €st sans doute estimé de tout le 
monde. 

La race chevaline dégénère de plus en plus par la surcharge 
de travail . 

Il y a quelques années, le député Stieltjes, qui avait été chargé 
de projeter des chemins de fer à Java, déclara que durant dix ans 
le boni colonial suffirait à peine à construire tous les ponts qui 
manquent dans cette île. Les plus grands lleuve$ eux-mêmes sont 
encore traversés, en maints endroits, au moyen de radeaux de 
bambou. 

J'ai déjà parlé des phares, des chemins de fer, des canaux 
d'irrigation . 

Les prisons sont enconïbrées laute d'espace. Le ministre van 
de Putte a aboli les peines corporelles. L'Inde lui doit une grande 
reconnaissance pour cet acte d'humanité ; mais Tavarice empê- 
chait la construction d'un nombre suffisant de prisons. 

Voilà pour le côté matériel. 

Pour le côté intellectuel, je puis me borner à renvoyer au 
nombre d'écoles. 

D'après le missionnaire Poensen et M. Courier dît Dubikart, 
le Javanais nous hait et nous méprise. Dans un poème malais : 
Intjig Malim, on lit : < Nous ne sommes pas même certains du 
riz qui est déjà près de nos lèvres. » 

Nous avons détruit les droits municipaux, respectés par les con- 
quérants qui nous ont précédés. Lorsque des villageois ont élu un 
maire qui nous déplaît, parce que nous craignons qu'il ne soit un 
gendarme trop mou daiïs les caféiers, nous cassons le choix. Et 
Ton se plaint de ce que les chefs de village ne valent plus rien ! 

Feu le préfet M. Adolphe van de Poel me dit un jour que par 
l'application exagérée du système des cultures nous avons 
anéanti la classe intermédiaire des roturiers aisés. D'abord 
ils payaient ceux ^ui, moins favorisés de la fortune, se ckvar- 
geaient de lear tâdie, de leurs corvées, inais à la longue ils épo^ 
fiaient leurs ressourœs financières . 

L'avidité de la mène-patrie est si insatiable que môme les £an>- 
péens dans la colonie, quoique l'esprit de conservation leur 
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conimaiide d'être xniaifitériels, sont méconteats au plus haut degré. 
Les rapports coloniaux du ministère^ très-prudents, comme cha- 
cun le comprend, n*ont pu taire ce fait si grave. Ce mécontente- 
ment est arrivé à son comble par un impôt sur le revenu, .une 
mesure que les législateurs n'ont jamais osé introduire en Hol- 
lande, par pear de leurs comiaettants. C'est un peu l'histoire des 
Etats-Unis en 1775. 

« Mais >, me demandera-t-on, < comment expliquez-vous la tran* 
quillité qui continue à régner, la possession ininterrompue d'tme 
colonie si durement exploitée^ T » 

D'abord le gouvernement a la sagesse de ne pas s'ingérer dans 
l'administration intérieure des naturels. Il gouverne et administre 
par rintermédiaire des chefs indigènes, des nobles, des patriciens^ 
qui ont une influeaice dont l'Occidental ne peut se £siire une idée^. 
Il y a vingt ans, quelques Javanais innocents se laissaient con- 
damner à sept ans de travaux forcés, sur l'ordre de leur chef de 
district coupable de crime. Heureusement plus tard le vigilant offi- 
oier du ministère public, M. M. J. Scheltema, découvrit Terreur 
commise par son devancier, et réussit à les faire gracier et sortir 
de prison. 

En second lieu, le gouvernement applique la règle : Diviser 
pour régner. 

Troisièmement : les Hollandais^ surtout par esprit de conserva- 
tion, en partie par bonté naturelle, tempèrent dans la pratique 
la dureté du mandat fiscal de la mère-patrie. Les fonctionnaires 
sont doux et justes envers les gouvernés, les négociants et les 
industriels envers les ouvriers, les officiers envers les soldats^ 
les maîtres divers les domestiques . Si l'Insulinde n'avait pas à 
entretenir la métropole, elle serait le pays le plus heureux de 
la terre. 

Au contraire, dans l'Hindoustan l'anglais est, comme partout» 
c l'incarnation de Torgueil britannique » (mot de de Warre appli- 
qué à Lord Palmerston} . 

L'Anglais dit à l'homme de couleur : c Nigger^ rascal, thou art 
free. » Le Hollandais dit au Javanais : < Mon ami, vous devez tra- 
vailler pour.... moi. » 

' J'ai déjà parlé de la générosité de la nature. Nulle part elle ne répare aussi yite les 
maux causés par f impréToyance ou la cruauté des hommes : inondation, famine, etc. 

* Dupleiz comprit dé|à que c'était le seul moyen de refier maître aux Indes. Voyez 
Macaulay. 



368 LA PHILOSOPHIE POSITIVE 

Eh bien ! faites-le travailler pour lui. N'est-ce pas simple? 

Cette solution si équitable du^ problème fut aussi proposée par 
M. le comte de Beauvoir (V. son Vot/age autour du monde ou 
Tarticle de M. de Fontpertuis, p, 362-âé3). M. de ]^ontpertuis se 
trompe lorsqu'il attribue la décadence de Java au Nirwâna boud- 
dhique ; qu'il lise la description des tnsulindiens avant rarrivée 
des Hindous par M. Pynappel. Ils étaient encore sauvages. Ils 
ont très, peu de zèle religieux, leur mahométaniàme n'est qu*ua 
vernis. Selon moi, la cause unique, c'est le parasitisme des Hol- 
landais * . 

Quatrièmement, il faut attribuer la tranquillité à l'armée. Nos 
libéraux ont la bouche pleine de notre prépondérance morale. 
C'est ridicule. Un chef malais à Padang disait un jour : « Ah ! si 
nous devions remporter sur les Hollandais par le raisonnement, 
nous serions bientôt vainqueurs ; mais ces canons qui viennent à 
chaque moment de Batavia rendent Taffaire trop difficile » . Dans 
les Preanger Regentschappen , une province grande comme la 
mère-patrie, il n'y a qu'un lieutenant et quelques soldats indi- 
gènes! 

L'armée se compose, pour une petite partie, d'Européens; pour 
le reste de JaVânais, d'Ambohnais, de feouguinais et autres indi- 
gènes. Les soldats européens sont « le rebut de toutes les na- 
> tions; ils sont assez bien à utiliser en temps de guerre, mais 
» dans la caserne ils sont intraitables, sinon insupportables. » 
(Témoignage de M. van Vlymen, officier de Tarmée des tndes 
dans De Indische Gids, 1882, juin). Les soldats indigènes prou- 
vent ce que peut l'éducation. Ils ne constituent vraiment pas 
rélite du peuple, loin de là ; ils sont enrôlés par la séduction, 
moyennant des ailes, de l'opium, des combats de coqs. Mais 
bientôt ils se conduisent exemplairement. En temps de guerre 
ils sont patients, ils supportent bien la fatigue ; ils sont toujours 
sobres, tandis que la plupart des soldats européens s'enivrent 
souvent de genièvre et d'arack. 

Avant son arrivée à Java le duc de Saxe-Weimar écrivait que 
les soldats javanais ne sont pas courageux. C'est très inexact. 
Lorsque les 'Anglais vinrent conquérir nos colonies en 1811, 
les artilleurs bouguinais se laissèrent sabrer sur leurs pièces, 

* M. de Fontpertttis pr^end que les HollaDdaia ont laissé faire ces peuples* et « c'est 
tout. • Pardon, ce n'est pas tout, ils les ont trompés et spoliés. 
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et, étendus sous les canons, ils éventraient encore leurs vain- 
queurs avec leurs hris. 

Nos officiers sont bien disciplinés. L'Inde a produit des 
pléïades d« héros : Toontje Poland, Veltman, ,Vermeulen Krieger, 
Roeps, van der Hart de Brabant, le préfet Steinmetz, Bernhardt, 
Waleson, Verspyck, Boumeester, Kôhler, Pel, van Swieten, 
Jules Scheltema, van der Heyden. J'en passe et des meilleurs» 

En dernier lieu il faut bien reconnaître» malgré l'affection qu'on 
porte à ces peuples, qu'ils ne sont pas très attachés à leur indé- 
pendance nationale. Laissant de cOté la thèse de Ypllgraf, com- 
battue par Littré : « Chaque peuple a le gouvernement qu'il mé- 
rite », j'ose dire que pour juger un peuple il faut considérer son 
histoire durant un grand espace de temps . Depuis quinze cents 
ans les Javanais ont subi le joug des brahmanes^ 4bs bouddhistes, 
des mahométans, des Portugais, de la compagnie des Indes, des 
Hollandais ; cela dénote bien peu de vigueur morale* 

On voit, il y a beaucoup de bon dans le système du gouverne- 
ment — ajoutez-y la tolérance religieuse. Mais on est allé trop loin 
dans les ménagements envers les chefs indigènes, ils emprun- 
tent en grande partie leur prestige à leur mandat — destitués, 
ils sont méprisés par la population. Pourtant 1^ gouvernement 
s'exagère leur ascendant. Le ministre Baud a introduit la perni- 
cieuse maxime : « Il vaut mieux renvoyer, dix préfets hollandais 
qu'un seul préfet javanais (régent). » MultatuU a été abandonné 
par le gouverneur général, Duymaer van Twist, parce qu'il s'op- 
posait aux exactions du régent de Bantan. 

Ce qui caractérise le régime occidental, c'est qu'il tolère moins 
l'arbitraire que le régime oriental; il^honore davantage la légalité. 
On a soutenu, entre autres le député van Hoôvell, que le pire des 
gouvernements européens vaut encore mieux que le meilleur des 
gouvernements asiatiques. M. Brumund me disait, au contraire, 
il y a dix-huit ans, qu'il avait constaté beaucoup plus de prospérité 
à Bali, qui n'avait pas encore joui des bienfaits de notre domina- 
tion, qu'à Java. M. Bimie [De invloed der Sindoe-beschaving 
op Java) confirme ce jugement. Mais l'ex-missionnaire à Bali le 
R. van Eck soutient que le despotisme des rois balinais est abomi- 
nable. Je n'ose me prononcer, mais il ne faut jamais perdre de vue 
que tout homme aime mieux être saigné à blanc par un compatriote 
que par un étranger. M. van Vloten a rappelé avec raison, il y a 
quelques mois, dans sa revue De Zevensbode, que les Hollandais 

T. XXIX. M 
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se révoltaient lorsque le duc 4'Albe e:pgeait la (Upae, mais ga'U» 
sacriflaient bientôt une plus grande partie 4^ lev^x peyeiiu fuifs }a 
demande de Guillaume Le Ts^çiturAO, 

Un dernier mal : Timmoral^ rapacité de 1^ métropQje provoque 
la prodigalité des fonctiontiaires de la colonie, Tout ce. qui est 
épargné ici est gaspillé là i pourç(\ioi^ jfi vous prie, épargneraient* , 
ils donc ! 

Je ne prétends pas qu'il ft'y ait pas( de progrès ^wj. Ipdes, -^ on 
en observe même en Turquie. ï^çs peuples fle peuyent pas se sou- 
straire à l'esprit du temps^ au mouvement du siècle; m^ia presque 
toutes les améliorations aux Indes ont eu vue un avantage immé- i 
dîat. On le voit bien par le budget de J'iustructiou publique- 

Nous possédons depuis d^xx^ siècles FUe de Timor^Zaut sur la 
route de TAustraUe . Nous contiuuious à de^isiner des montagnes 
dans toutes les cartes de Tile. Il y a peu d'a^née^i le bateau à 
vapeur Egeron a francbi ces nvoutaguesi, Jl y avait dôU5 îl^s ^- j 
parées par un détroit de mer ! ' 

Depuis trois siècles nous avons dessiné sui* les cartes de la rade 
de Batavia une Ue qui n'e:^stait: pas, Nou? lui avions même donné 
un nom î 

Les chemins de fer doivent servir eu premier lieu à mieux dé- 
fendre HIe et à transporter à meilleur marché l'archi-saint café 
du gouvernement. On l'a bien vu par le tarif pour le sucre. 

Les 27 millions de florins pour raméliorçitiou du port de Batavia 
ne profiteront pas beaucoup aux prah&M indigènes qui Q'ont qu'un 
mètre de tirant d'eau, mais d'autant plus aux vapeurs de la 
malle européenne. 

Peut-être le dessèchement du grand marais de Wawar (Ba- 
guelèn) fSaîf-il une exception honorable. 

On doit aussi louer le gouvernement pour l'introdaction de la 
culture du quinquina à Java* 

La plupart des houillères attendent encore Vexploitation, même 
rhnmense bassin d'Oumbilien* (Sumatra de qualité excellente.) De 
même les magnifiques carrières de marbre (Indragiri, à Sumatra ; 
baie de Panggoul, à Java). — Le bassin d'Oumbilien est connu 
depuis vingt-cinq ans, mais le gouvernement recule encore, 
devant la construction d'un chemin de fer jusqu'à lia mer , 
Le commerce est stationnaire daA&i ^ue^oea villes, j^r eïi^mple 



à Pudflqg^y lac plifd ^Ji&é -më Ûd SuinsitU, He^xiiÉ ^Hïi^-âiiq 
ans. {Rappciff de là Bàtt^fUe de Jàeà), 

POUR m COMPTA po?B X'V QQwnr 

Dtf QÔUYJBâLNJ^MSNT. PS& P4BXICXIX49RS. 

Monnaies^ matériaux. — ^ 

tST* 4é. 244. 116 49.925.m 

GM*i*iiciiiéiaiÉ. ^ 

4(190.'.. «..^ S7/â[«K.'Aï 9^.^S.Sé9 

4^70^.. u..^ »4i9(rr.3a» 6».«4fr.eso 

Faisons^ ep paMtn4i tme cbiitpcawsoii atee' l'ïiidé âHitgMsé. 

€ L'Angleterre de }A remcr Anne ne àiSèfé gttéré |)liid dé l^Atl'- 
gleterre contei&poramèy ^oe Ybsâé de lofd Bllèidbo^tigh de Ylh&ë 
de lord Ripo^^ Le l^aya dt été oouvert de tt^f^è; ses îMèteÉ prëà- 
qqe iqfranchissables oat des ponts, 9,000 millee (14,40($ kllomâ- 
trea) ie, obemifta ^ lef et £0,4)00 de télé|frdp6eé àiii êlê ctyïi^iiils, 
8,000,000 d'acpes (3,200,000 hectaree) éei ievté ont été Irrignés, 
et 11008 avonâ dépensé ponr tes outragea' daà^ un peu plUé Âe 
v^Dgt ans : 150^000<000 h sfti (8,750 miHto&ê de francs). (Strachy, 
The finances and publie works of India, page 7.) j^ 

*^*tflr. 8,000,060 livres sterjf. 

fSSO ....... .ph» de* StJ.Oérf.OOl^ — 

Èxporiatiom. \ Sextuplé. 

^840 , 44 .000.000 liyjTQS »|erl. 

4880 70.000.000 — 

Jefew ttit tègatÛ sUt là Èôïïande pour voir quel eÔét le para- 
âitisftie y â: produit. Mnltatdi â décrit notre situation matérielle^ 
intellectuelle et morale, dans ses îdêen. (Voyez n** 451 de la der- 
nière édîtiofl); Vy àjôtrtetaî éeuleinent quelques chiffres et quel- 
ques faits . 
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Le système des impôts est.odieus;* Le l^g^lateor - est 4$qB^plai- 
sant envers les riches et saigne à blanc les pauvres, comme à 
Java, EcheUe regrei^ive non progtessi^^; V» : 

M. J.-A. van den Broek, actuellement professeur à Técpla 
communale et orientale de Délit, Jadis contrôleur au départemj^nt 
de l'intérieur à Java, a eu le courag€^ mjc^ral de publietr^ dans B^ 
Economist^iSlSy février, un calcul^ d'OÙ.il résultait qûe*ie plân^- 
teur de café javanais payait, sur un i^éveïHi annuel de 180 ûonbÉj 
47 florins dHmpôt à l'État (la valeur de ses corvées y çompfisiei), 
donc : 1' 7. • . ... 26 Ô/O 

Selon M. van Tienhoven^ bourgniestre (^'Amsterdam, - 
membre des Étajts-Géjxératix,' une fkmille bourgeoise 
dans notre pays, a:vec un revenu annuel de 1,000 à 
1,200 florins, paie au fisc 100 à 120, dop^.ru .T^^^^r 10 0/0 

M. Des Ambrie van der Hoeven, avoeat à la Haye-et 
député, a dédaréenpleM parlement; que d'un revëmt- 
de 7,500 florîtts, H pa^aif en' impôt flOO, donc. ...:.: ;: 8 O/Ô' 

Feu le priiicé Firédéric possédait, selon les uns, 
80,000,000 de florins, selon les a^tres lOQ^QQO^QOQ,^ ..... . 

Revenu au moins 4 millions , Diaprés l'état nominatif 
des personnes éligibleà comme sénâteùriB, il payait 

20,000 florins,. dOAÇ,-i -v ,.*:.i;«,.',:,uv..M...^.v','. I 0/0 

Dans ce jnoment, presque tous ces 80,000^000 flônns partent 
pour Neu«i;t^ed^ Çopédliague et Stockholm, çt ié ministère va 
écrasei* W ouvriers, les paysans, les petits l)Ourge'ois hollandais 
et les Javanais ]par im npuyel. eçjpj^w^t d^ plu?, de fCent ^cix^îfnte 
million^ de florin^ . . ...... p.is- 

La seconde Chambre elle-même et la presse bourgeoise con«. 
viennent que,le.§ystèmç des, impôts est in>)iste. 14 ^Ch1UIlbre 
déclare que les propriétaire^ ionçierg jie contribuent pas assez 
aux charges des communes ; mais elle se garde bien de les im* 
poser plua lourdement-^^-^lle a peur de se stdcider politiôtieinent. 

Le HandeUblad, la ^ille du commercé, le* journal Iç ^pjus ré- 
pandu, écrivait : < Le' fisc demande d'autajit moins que le, capital 
est plus caché . Que quQlqi^'un entrepreni^ une exploitaiia» agri- 
cole, l^tat lui demande 5 0/0 de son revenu ; qu'il comuieBice une 
industrie, 1 0/0; qu'il fasse le conmierce, encore moins ; qu'il ait 
des rentes, nen^ » (22 oct. 1881.) 

M. N.-G. Pierson s'exprime depa même manière dansZ)^ Gids: 
% Ck)mme le fisc est prévenant envers le ridie 1 > ^ - 



•— ■ *■- ' 
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Void quelques chiffires accosant notre décadence : 

NùiHgatUm martUmê de la métropole nierkuiiaise. 

4^74. . . 4 .827 navires. 4 .290.000 mètres^ cubes (BatMiix k Tiptur y eoupris). 

1875... 4.835 — 4.325.000 — — 

1876... 1.786 — 4.346.000 — — 

4877... 4.247 — 1.083.000 — — 

1878.., 4.479 — . 4.046.000. .— . ^ 

4879... 4.120 — 984.000 — — 

4880... 996 ' — 929.000 — — 

4884... 880 — 863.000 — — 

/ (JaarcffferSi nitçegêven iaor de Vereenifinç toor 

de StatUUa,n9'i^lp.i1). 

QM^aïK. Tanmiix, «to. Moofloiis. QATrw* Gochoiis. 

4870.... 184.700 . V440.800 900.4001 436.900 329.000 

1880f..'7 187.400 .1.469.409 843.990 464.900 322.800 

(Ibidem, p. 40, 44). 

Importé dfs IfOes néerlandaises pour la consommation de la métropole 

(en millions de florins}. 



t. • 



4847-.4W6...., 
18S7-1MS... 


56 (en moyenne). ■ • 

7» , ^ :. . 
77 - 
74 ■ 

a * 1 


4878. 
4879. 

1880. 


68 

55 


1867-1876... 


56 


18771 


^Hdem, p. 21). 



La plus grande quantité du sucre de Java est embarquée depuis 
quelques années pour l'Angleterre et la France. 

' Sucre importé de Jawpowr la consommation de la métropole 

^ ' (en millions de kilogrammes) ^ 



> « 



4868.. .«....^».» m 

4969..,.. 4Q4 

4870 '.. 92 

• 1871 86 

#872 : 82 

4878.... 75 

4874 83 



4875. «^ 


K*«AAA«A« OD 


1876... 


57 


4877... 


38 


4878... 


39 


4879... 


26 


4880... 


6 


1884... 


3 




(Ibidem, p. 44). 



I 



I 



^ L0 décniM6B«nt 4e l'impomâon doU Oin tt pittte alliilNié à 1IM 



nhâc iu^ùHi âè Sata{àT(A\s dlmpôrtâtion) : 

4873 4 «W8.4tOO %fitAVL%. 4^78. ..... 4 .^eg.MO florins. 

4874 4.599.000 — . 1879...... 4.660.000 — 

Aiw..<«** A.wkM^ — V8è<)'.y./.. <,oôb.éop — 

4876 4.918.000 — ïéBl!.."..! 1.250.000 — 

4877 4.693.000 — " ' ' ' {Ibide^, f^ 3$). 

» 

NAVmBS HÔLLÀNI)A,Ï§ Ç^STRUITS : 

(Votlitff BtMj. (yoiiie^ dâtiU). (Voflien et bateaux à vapeur téasàa). 

4854 94 0/0 6 0/0 94 0/0 6 0/0 

4860. ...... 83 q/0 47 0/0 79 .0/0 24 0/0 

48W*. .'..... 58 0/b li 0/0 '50 0/0 50 0/0 

1875.; 50 0/0 ôP 0/0 ' 3JS 0/0 62 0/0 

48W. '.'..... Si p/o ^6^0/0 I^JS 0/0 74 0/0 

4 8&1 '. . • .... 25 è/P 75 0/0 1 0/0 . 90 0/0 

(/Wrf., p. 57). 

fi y a «im^faâfiite ans, Hersdiel écrivait dans les Phiîôsophical 
Transactions (Voyez la citatloû dans Quetelet, Physique sociale), 
sur la < p)rpeur > ^y^ laquelle 4^3 BoJJ^ais ffog^esnt leur 
espèce : 

POPULATION. 

4830.. .V 2.643.487 48$9 3.309.128 

4840.../. ji<46è.^'9 1869... V. 9.579.529 

1849 j|Jtt6Jff9 4679... «4 4. 04 S. 693 

(IMd., p. 4). 

IBe» t.M9r970 4880..... 4.060.878 

4879 4.0tf.4»7 êêBà.é^.. 4.144.000 

(nid., p. 400). 

D'après M. Everg, Bydragen tôt de bevolkingslêer van 
Nedevland, il y a quelque amélioration deptds trente ^s. 

Selon MultatuU, le travail est la preuve la plus élevée 4ô la mo- 
ralité. $/il a raison, now sommes ass^ imKiorawc. M* Pinner, 
avocat^ d'origine allemande, établi à Amëterdam, estimé de tous, 
déclarait qu^ c les Hollandais ne savent plus travailler. Us s'oc- 
cupent assez convenablement, mais pour le travail, ils ne s'y en- 
tendant fûînt »« 
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Eb toiit là démAÊêJéé. GontiiiiiôÂs i 

Ï850..^;..: 56.851 -OOÔ florins- 

♦ II8< 405.621.0ÔO — 

< 

En 1872, le ministre des flnâîiôèâ tonoUçâ qtfétifln rëqtiîlibre 
était établi entré les dépenses et leë voies et moyens de la mère- 
patrie. On àvatt amorti beaucoup de dettes, moyennant l'argent 
des Javanais ; Où avait coûstfait des bbemins dé fet*, dégrevé des 
impôts, aboli l'esclavage dans l'Attiértqûe-Cétitraié, ë.tc. 

Les naïfs croyaient qti'ati ne prendrait pltts rieîl à ilnsuliiide, 
Mais Fappétit vient êh mangeant; qui a btl boira. 

REMISES DB L'INDE i 

4872 24.985.000 floiins. 

48t3 40.427.000 — 

Après Vécplilibre } 4874. . . . ; . . 40. 544.000 ^ 

du budget. ) 4875< . . . < . < 23.444 .^00 ^ 

4873 i 2.?00<000 '^ ;(L*AtjiAofd é&lbûéë 

4877. «...;& 2.300.000 -^ :}9 eoffr^rCértdu 

4 878 nihii. gouveroAmaat). 

4879 tiiiiîl. 

4880 Mhil. 

Après ttVoîr èitiprttnté 40 millioiis, il y a (tùàtte atis, iiôus 
sommes encore obligés d'en emprunter lb3, dont 30 pour les 
Indes - Orientales . 

Notre armée est, selon Kolb, ffandbuch déf* Statistik, Tune 
des plus coûteuses de l'Europe; elle se cotnpose, pour la plus 
grande partie, de remplaçants. Le Journal de Genève la qualifie 
de c tas d'uniformes ». Lorsqu'on 1870, la guerre éclata sur nos 
frontières, on constata qu'elle était dans un état pitoyable. L'in- 
suffisance de notre marine ndtls a fait subir un échec très grave 
à Atjih, il y a neuf ans. 

L'esprit d'entreprise s'est éteiiit. On achète des papiers russes, 
tures, espagnols. Dans ce fflomeni, quelques amis dé Tlnde-Occi- 
deiitale tftchetit de recueillir l^OOOjOOO de floriniâ pour un service 
de bateau^t à vapeur etitré Amsterdam et Surinanl ; ils liront pu 
avoir par souscription que 600^000. Ui Greiiler qui possédé ùné 
plantation de tabaô & D^ (SBmatra)^ se plftttit de të qn'ôii ne petit 
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obtenir assez de surveillants parmi ses compatilotes, ies Alle- 
mands nous suppljantent. 

L*amour de la science estplatoxâquB* Pa^ç 96 BOhomant, notre 
célèbre Buys Ballot fait en vain un app^l à nos. paédepins 6t à nos 
naturalistes, pour notre station polaire de Dicksonshaven ; il n'y 
a que dos Allemands qui se {urésententt Enfia^.apnès beaucoup 
d'appels, il a gagné dei^: Hollandais. 

Lorsqu'un savant proposa au^ministjàre de faire étudier le Kawi 
par lés futurs fonctionnaires des Indes, il reçut cette vépon^se : 

< Il ïie nous faut pas^dp Kawi, mais un café {Kouxoie),. > 

Dans le courant de ce siècle, le gouvernement ^ expédié à 
Java du bois de sapin; tandis qu'il possédait d'immenses forêts 
de teck, supérieur au. sapin. C'est ainsi que 1^ Chambre des Dix^ 
Sept, la direction de ]a Compagnie, recommanda au gouverneur^ 
général de planter un peu plus de. noix de mi]^soade et un peu 
moins de macis. 

Les riches ne 'donnent, en quittant le monde, qoB quelques 
milliers de florins pour un hospice pu un orphelinat, ou une 
caisse d'église, espérant attendrir Dieu ou saint Pierre. Other- 
v)orldl%nesSy selon le ^oU mot de Leigh Hunt. 

Lorsque nous avons été battus à Atjih, à peine si^ officiers de 
la métropole accoururent vers le théâtre de.Jia guerre pour 
venger rhonneur du drapeau outragé. 

Mais on bavarde d'autant plu^. On s'en;9ev0lit SQUâ les pape^ 
rasses. On parle toujours^ surtout dans la si^ponde Cha^re^' avec- 
un souverain mépris des < aventuriers » dans l'Inde, du %p$rti 
des planteurs »• Ceux qui volent injurient ceux qui produisent 

Malgré les droits différentiels, les Suisses ont chassé» ducant 
quelques années, nos cotonnades des marchés d^infi notre Inde. • 
Ils étudiaient le goût des indigènes et leurs produits manu&c»* 
turés, tandis que nous continuons à expédier toujOiurs des pro- 
duits de dessin occidentaL 

J ... V 

Je ne fer^i pasde panégyrique des Hollandais, aux Indes ;,jaaais 
en tous cas ils constituent la meilleure partie ; de iik^e natioti. 
Les autres aiment mieux rester en . Hollande aux frais de- leur 
famille, à laquelle ils demandent chaque samedi soir de quoi 
payer leurs parties de billard et leurs petites gouttes de hUteir. 
Les jeunes gens aux Indes, au contraire, eavoient chaque mois 
des épargnes en Europe à leurs familles qui se trouvent. dans la 
gêne, Ils ouvrent toqjours largement leur bourse lorsque la pa* 
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trie.â sonfTert â^tin0 inonciation où de qnelqne autre désastre. 
Mais lorsque Tlnde a été éprouvée par une éruption volcanique, 
une: fiamodne on quelque autre catastrophe, Ïqs millionnaires 
d'Amaterdam^ de Rotterdam, de Dordrecht endossent leur dette 
surrÉtat . . 

iCSiaque jour ou peut^ lire dans lès Journaux libéraux là cou- 
damnation de notre misérable système d'exploitation. On peut 
entendre la même plainte dans les États-Généraux. Mais aussitôt 
que quelqu'un propose tin bon remède, les puissants du jour 
s'écrient : < Non, il nous faut autre chose ». 

C'est toujours Tesprît de la Compagnie des Indes qui pénètre 
nos richards et nos législateurs; seulement le cynisme a fait 
place à rhypocrîsie. Tout Je monde s'apitoye sur ces bons petits 
Javanais, mais personne ne répare leurs maux. Aux siècles 
précédents, on était plus sincère. — : . ' 

Le gouverneur général ouvrait chaque séance du conseil par 
la prière : « Dieu tout puissant ! éclaire par tou Sàint-EJsprit notre 
sens obscur, pour que nous prenions des résolutions profi^ble^ . 
aux actionnaires (parUcipanfen) de la compagnie. Arhen. » (Huet, 
Nationale Vertoogen.) De ces millions d'indigènes — pas un 
mot. Ils étaient tout siinplement ignorés.' 

Le député M. van der Boeven a caractérisé ceux qiii prétendent 
que la Hollande et l'Inde ne font qu'un, en empruntant un diàr. 
logCBB.à une comédie française ou allemande : 

— « Nous aurons tout en commun; tout ce que rtm âûra^ 
sera aussi à l'autre. » 

Vautre. — « Qui, mon cher, tu seras toujours Tun, et moi Je 
serai toujours Fâutre. > 

Cette politique se manifeste, entre autres, dans rhistoire de 
la prétendue dette que llnde aurait contractée envers la métro- , 
poloi C*e9t le comble dô TefFlrronterie. 

M. Capadose {6'faattttnrft^ Jaarboekje^ 18Ô0), E. de Waal 
Aanteek, aver^kôl. ondenjo. onze finànd^ele politiehy leSandéls- 
5/ad (26 mai 1882), et d'autres ont démontré la supercherie et 
l'équivoque du ministère. Lorsque la métropole avait besoin d'ar- 
gent^ eUe le prenait à rinsulinde, avec la prouiesse de restitution 
(lois de 1036-4838), mais jamais la promesse ne fût tenue, parce 
que la Hollande et llndé «ne font qu'un ». Lorsque l'Inde payait 
des centaines de millions; on négfigeait de les inscrire à son 

r 

avoir. Lorsque TIiLde avait besoin d'argent, à la suite de guerres 
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gxL'ello Qt^aTait pas voulues «tais qua le nunistéra dt U ffm^eimecir 
généra} avaient déerété^> « poiur w donner tm âir liOttvds n, 
^aloa le mot de MuJKfttuli, ou pi^zidait que la métroçQl% et U 
cokmie fout deux* On tnibmmJlaît les oi^pteâ; oa Odgàit d^le 
emploi d'une prétendue dette de 200,000,000 de florintti C'éteit 
encore seloa la tradi^on do la Compagnie qui ne r^culeit pas 
devant des faui^i Um$ «lie ne #'en dàchâit ^m. On trouve encore 
dans le^ arehiv^a ^ne lettre offldelle de Hobtmant daiis laquelle 
il recommanda Tusage de faux poids pour l'achat de bQis da 
sandal d'un roi indigàne {Bydragen. v. h. Irhstituut wùr Taal 
Land. en Volhenhtmde vtm Nedsrland$ch^Indie)i 

Tout est émouBsé parmi nous : le goût des arts, i'indépea-* 
dance des oaractères» ]a oonviotion fbrte, le smitiment de la 
hontes Lorsqu'un capitaliste veut se bâtir une maison^ilne 
s'adresse pas à un architecte, ^^ cela coûterait trop dier, — 
mais à un ^charpentier ou à un maqon« Lorsque le gouvernement 
fait cQnstruire nix édifice, il s'adresse à M« Cuypèrs, uttramon* 
tain, qui a le culte du moyen âge. Musées, gares de ohemiaB de 
fer, tout doit être dans le style gothique» 

Notre plus grand peintre Aima Tadema ne pouvait gagner sa 
vie en Hollande ; il alla successivement en Belgique et &0l Angle- 
terre. Depuis qu'il est délabre, les Hollandais le réclament comme 
un des leurs < 

M. Wyrouboff a reproché & la politique qualitative d'Alexan-' 
dre II, 4'avoir été livrée aux tiraillements de son entourage. La 
politique de notre vice-roi à Buitenzorg, est livrée aux partis, 
à rintrigue, à la rapacité des comités électoraux bourgeois. 

^ P4)è tttCoBgièi 0dcial k Amsteséami «n 1814, Mnitettalî « stigmatisfi natro ^Utique 
coloniale. Les membres étrangers déclaraient qu'il était (iu devoir du gouvernasieot da 
r^pondtè. Il 8é tut, et pour cause ! Aujourd'hui encore, dix-huit aos après la séance dont 
Vlndépendanee belge donna un compte-rendu s! émouvant (voir aussi les AnHatês dm Conprh 
des stimcês sociales) tout ce qui b« piqua de qvelqne influence religieuse, polhiqite ouflaai)- 
ci^e en Hollande se drape hypocritement dans SQn i/2;nora^ce affectée, non sans laoetr 
toujours des « questions > soi-disant politiques ou économiques, bonnes toyt au plus à 1^ 
proctiret tfux jeux des badaiids Tair dé s^occuper s^Heusement des affaires . Le bavardaf^e 
parlemenUire règne et gouterae, toub en faussant ViiitelUgenoe et la moraUM d^ elta^esB 
oui s'habituent à faire aussi bon marché de leurs intérêts que de kurs consciences. Plus les 
Hollandais ont amassé de Targént — n'importe comment — dans ces contrées lointaines, 
plus ils sont respecté:^, adulés et iftis en arant pour remplir les (bnotions les plus élerées. 
Jamais peut-être le culte écœurant du vedu d'or ne fut poussé aussi lein. Bé malheur à 
l'honnête homme qui s'oppose à tant de perversité 1 On étouffe sa voix, il est écrasé par là 
tourbe ignoble de ceux-là mêmes qu'il essayait de soustraire aui^ suites fatales de leur 
«rfttigbftt4i|it. 
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Jil. Bnmejjlère a 4épeivt dans 1» S&me 4^8 4eu39 ffiçndes àa 
15 mai 1882, le bom^eoig. Prud'homme «ommet j^na de vilenies 
que les autres et il est pl^s fiypoçriAf -^ voUà le iearaotàre de 
nos EtatS'Généraux. Avant la Constitution de 1&18 qui fonda 
chez nous le gppvwiramenk das bourgeois* bm vke^'rois étaient 
des Jwmmes qui ont laissé des traces de leur existence : Daen- 
dels, Elout, Du Bus, van den Bosch, Bai^d. Depuis l'inaagu- 
ration du parlementarisme, de la politique quantitative, nous 
n'avons eu que des mannequins^ des marionnettes, qui n'ont 
laissé d'autre trace qu'un continent appauvri, un ta^ immense 4e 
paperasses et ur^e tire-lire ]l)ien remplie. Après cinq ou six ans ils 
on^t filé ayec cinq à huit cent millQ florins qui leur avaient été 
donnés pçûr représenter dignement, non pour les amasser^ Leur 
conduite était d'autant plus honteuse qu'ils recevaient une pen- 
sion anQtLçlle de 6,000 florins jusqu'à leur mort. Mais à Texceptioa 
de Multatuli, presque personne ne s'est indigné de cette malhon- 
nêteté *. 

I^ ministre ne rougissait pas d'écrire au vice-roi : ç II faut 
que Java soit toujours le liège sur lequel la HoUajxdQ puisse 
flotter « (V. Deventer, Bydragen.) 

L'jipi des gouverneurs fut nommé parce q;a'il ayait contracté 
une dette de jeu de plus de 200,000 florins envers le ministre 
des colonies (Robertus Nurks de Jongere^ Op java) qoi n'avait 
pas d'autre ;noyen de rentrer dans ses fonds. Les droits et les 
intérêts de < ces bons petits J avariais » ne comptaient pour rie]a, 
Le drôle habite maintenant une belle maispQ de campagne. 

Nulle part obl ne rencontre une conviction sincère, pas mêmq 
parmi les calvinistes. Ils ont la bouche pleine de mission évan- 
gélique, mais ils n'aiment pas que leurs fils deviennent mission- 
naires. Cette besogne ils la laissent aux enfants du peuple. Il 
y g cepepdant d^honorables exceptions, M. Anthing ji jeté aux 
orties sa loge de président de tribunal pour aller convertir les 
Javanais. La croyance aveugle a aussi dompté les caractères. 
Notre grand physiologiste Moleschott, actuellement professeur et 
sénateur en Italie, a été moralement obligé de quitter son pays 
parce qu'il était incrédule. De môme MuUatuIi, notre plus grand 
penseur, a préféré s'établir en Allemagne^ Busken Huet en 

' MulUtuli qualifie le goaTen^at-frénért] éedief de latrons {dUttnhaai^ dievenfÊtandcer). 
M. hêaà dîMit 4 un Diooi* : • Ytius êUp im Iporbe* * h% Danob lépondjfc fltohemeat : 
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France. Nous n'ayonB vraîrû'ent pas trop d'hommes distingués 
pour noFOSipeiinBettre d'en chasder un setil: 
Toutefois il y a uhe étoile dans la iluit ': 



I < 



, , . ' '. ' T ; . • ■ « X 



S^tanU dii J^i-lku sans jM eokfêUl&iiikêlU : 

' 4*6d..! M6j 

4879 ..V...;'..: ^3,^61 ' 

' ' ' (Jkarô^feri, etc.i nMJ 

. . . 1 t \' ' ' ' .■-'•". • ' 

'La plupart des dépufês croyants sont hypocrites. 

Le dimanche ils prêchent : ^ On doit obéir à Dieu plus qu'aux 
hommes,' 3» les six 'autres jours dé là^seinaîiie ils sont plus çbéis- 
sants à leurs électeur^ qu'à Dieu. Le dimanche ils disent î t n est 
plus doux de donner que de recevoir jI, mais les six autres jours 
deiammainfe ils prennent autant (^[Ue possible Targent des pay- 
sans/ deis^ourriôrt et dés Jarânàii^. 

Les journatti, aux Indôis comme dans la métropole, ne sont 
q^!ftne ; spéculation; des éditeurs. Les sôi-'âisant gi'ands-prètres 
d^: l'opÎEâQn publiqvie ne sont que des serv^eurs salariés. 

Ungfond joïufndl en H(^ande publiait lé contraire dé ce que 
lui écrivait soDi correspondant véridique. Dans un des chèft-lîeux 
de iJaya un homme; avisé publiait deux feuilles à îa fbis, dont 
Tune était l'antipode de l'autre. Un noble qui tient la plume est 
consjdéçç, çoippi^ç lunq brebis galeuse dan^le berçaiL Notre aristo- 
cratie est, ti:èi| bor|iéerDéjà,du temps du stadhouder Guillaume V 
une dame du p^l^is avait l'habitude de dire, en rencontrant aui 
récpptionç un. naïC inconnu : < Il sera bi^i des nôtres, car il est 
si stupide. > Lor$q^e nos ouvriers ont affaire à un homfme qui dit 
des bêtis^s^ ils le tiennent pour ua baron. 

Je Joe veux pas dire iqtfe le peuple hollandais est mauvais. Il y 
a peu de lâchants hommea» jv^s il n V & P^s de méchant peuple. 
Si vous' entendez le hollandais, lisez les Idéen, Max Haveléar, 
etc. y de Multatuli, les Nouvelles de Gremer» etc. Les types' odieux 
comme Droogstoppel, Kopperlith et d'autres sont pris parmi les 
bourgeois riches, les caractères aimables et admirables danç le 
peuple : Woutertje t^ietersen, Femke, Pater ^anseui la fesme 
Stein, etc. Il y a une exception : l'excellent Holsma, mAiSiUest 
médecin et philosophe. Cela explique tout. . 

Ce serait même absurde de qualifier de méchants les cent mille 
électeurs, les seuls appelés à régler les destinées du pays et de 
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ses colonies. La plupart sout des «loutens de Paimige oomme 
ailleurs. Tous les Français de 1793 so^t^ils resijtaonsahles sans 
réserve des actions de Iiobes{ûerre^ de Lebc^A^ de Carder f 

n est vrai que nos paysans et nos ouvriers sont trop apathiques ; 
il est vrai qufi. depma ëesudèdes .notnô oligrarehiê les a abaissés 
en leur inculquant Tbabitude de louer tout ce que les < sei- 
gneurs > décidaient. Mais leur insouciance est en partie bien par- 
donnable. On leur a promis des merveilles, on ne leur a rien 
donné . Ils sont poussés vers Fume électorale pour se prononcer 
sur la question : « Etes-vous pour la parti de M. A... ou pour 
celuideM. B...f » C'est blanc lM}nnet et bonnet bjanc, et la loi 
électorale est une absurdité. Tout ce qui dans les grandes villes 
se distingue par les lumières, comme les professeurs, les juges^ 
les ingénieurs» les jeunes avocats, les jeunes médecins, les offi- 
ciers, etc. , est exclu du droit 41ectoral^ parce qu'ils payent moins 
de 160 florins d'impôts. Les cabaretiers, les fournisMurs de la 
cçur» ceux qui bâbergent les filles de joie sont étecteurs. 

^Le général H..ynon marié, occupait un appartement garni sans 
porte indépendante — il n'était pas électeur ; son ordonnance, un 
soldat qui faisait ses ccHumiâSions^ brossait ses habits et cirait ses 
bottes, possédait une cave — il était électeur. Le noureau projet 
de loi électorale est insuffisant, car nos législateurs n'aiment pas 
le suicide. 

J'en ai dit assez, je crois, pour prouver que les Hollandais n'ad- 
ministrent pas avec sagesse leur « usine » en Asie. L'erreur du 
reste est pardonnable et moi-méme, après dix-huit ans de sé- 
jour aux Indes, je croyais encore que notre œuvre de machia- 
vélisme politique était un chef^^d'oeuvre d'administration. Multa- 
tali m'a dessillé les yeux. De son temps, aux Moluques une fa- 
mille de cinq membores vivait i l'aise par le travail de trois 
esclaves qui leur apportaient le produit de la vente de letffs pâtis- 
series. 

£tant donnés, disait Multatuli : 

i^ Le sol le plus fertile de la terre ; 

^ Le pouvoir le plus discrétionnaire de la terre, car le sultan 
de Turquie lui-même ne peut contraindre ses sujets à planter du 
café pour un prix trop bas ; 

3^ La population la plus soumise de la terre ; 

4* La culture la plus facile de la terre, à laquelle tout le monde 



i 
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pent preiùùfé part : hommes, femmes, enikiits, tiéitfàfdâ^ jn- 
firmea; 

5* Un; gôtfvénûtemeùt saîis scrtrptiles ; 

ô"" Des prix de Y0»te qnl e^t atteint ler msté dé 60 èf 10 flo- 
rins, tandis que les priiS de ï^vieitt n^ont pst» dépâsëé 20 florins ; 

T"" Un^ productios àzBMdUe ûé tteitf cent mille picola en 
moyennef ; 

Que dite d'un résultat aï triste t 

Les senteoeea sont tmaniÉses s tf II jr â qt!ék|ifé MfMe de ^nrri 
dans l'Etat, > (MuHatuli). — » c II y a du êàntagiurh éatlsi l'Etat. ^ 
(Thorbecke) . •«- « Le t*otic est pourri jusqii'à lai moelle . » (Spmyt). 
— « ta situation est désespérée . t (Van Gigh). — »• c Bû poEtique 
coloniale noua a'en sopmies pas yenTts beaueoafif pltM loin qu'à 
décomposer. * (Baya)^ -^ La Hollande^ est épileptiqrle t {OazeiU 
à^Amhem). c Entre la Frise orientale et lès bord^ de» l'Escaut il 
y a un état de corsaires . » (Multatuli) . -^ < lHoxÈ» sommes un 
peuple de brigands et de larrons, (Van der Wy<^, an<^û membre 
du gouyemement des Indes.) 

Invoquons, comme excuse de la conduite de nos législateurs, 
les paroles de Spencer [Essaie de politique, p. 376) : i Un corps 
a toiyours la conscience moins délicate qu'un individu^ » Muitâtuli 
Ta exprimé encore mieux. « En politique comme en justice on 
ne compte pas les voix pour découvrir la vérité, mais pour pré- 
venir la violence brutale par une fiction. » 

Quel sera l'ayenir de la Hollande si elle lié se cottlge pas t L'an- 
nexion par les Allemande. Déjà la Gazette de Cologne nous dit 
de temps en temps avec mépris : < Ayez un peu plu^ de soin de 
votre armée et un peu moins de votre café. * A chaque motûént 
on reçoit des brochm^es allemandes dont les auteurs recom- 
mandent à M. de Bismarck de fonder des colonies. Dans les 
hôtels suisses on a pu entendre entre des officiers prussiens el 
une dame la conversation suivante * : 

— c Madame, vous êtes Hollaxiidaise 9 

-^ Oui, monsieur. 

«-^ SU bien ! l'aimée prochaine voua aerea PmaieiHDie . < 

* Elle m'a été communiqi^é» p^ un «tooat vfodois. Lf# ofSder» loi «wilM dit toMi 

• n nous manque encore des glaciers ; nous prtndions les vôtres. 
^ Hiii Aott» <m)iur dilèbithded oaridbineB. t 
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$i U Hollaiida n^impOM pM le f<dâpô«t et là èpûp^Ahl^ paf tiii 
régime moral, TAngleterre ne fera pas plus de sacrifices pour* 
elle qtiâ pùw le Sohieswig el l'Aliace. 

Nous avons beau crier: « Nous ne voulons pas être annexés *, 
il faut commencer par se préparer à la défense en s'exerçant à dé- 
velopper sa force i»ora)e« Nos inondations et nos fb^teresses seules 
ne noiis lauveront pas» 

Je ne veux pas être trop pessimiste . En 1808 personne n'a 
pxé^i\ QUe les stupîdea momôs espagflols feraient cb&neeler le 
trôna de Napoléon, Le paysan hoIIandaiB resseftiNe m btiffle ja-» 
vanais. En regardant cet animal pbiegmâti(|de, persofme ne se 
douterait qu'il est souvent le vainqueur du tigre. Q^^ rAIIetnagne 
y réQ^ûhisse ! Maia il ne^faut rien laisser an basard , 1\ fatft opter 
tout d^ SMitQ, ear lea ecoiquéraDts sont impatients* Et les peuples 
d*Asie « qui ne JUsaint pas ont uqo bonne mémoire » , conmie di-^ 
sait M^ltMuU 4 

J\ faut opter entre Garlyle et Herbert Speiic^. Carlyle prétend 
qu'û^ ne ramasse pa^ tous les jours une colonie dans kt rue . Je lô 
sais fort bien, mais les gros iote de la loterie ont ruiné beaucoup 
de gen» ^ s'étaient babitués à gagner leur vife par le travail éi 
récoQopdie, U faut roTenir à Is morale du Deutéronome ;« Maudit 
soit celui qui renverse les boornes de son prochain t » D'abord, 
parce que c*est juste; ensuite^ parce qu'il faut rbomogénétté. 
Iiorsque }e ip^ûnistre de la guerre est pour Técole avec Dieu et kp 
miiûstre de l'instruction pour l'école sans Dieu, tons les jour^ 
naux s'écrient que le cabinet n'est pa^^ viable puisqu'il n'est pas 
homogène. En 1830, les Belges jugeaient qu'un Frison n'était 
pas assez semblable à un Liégeois. Et nous nous imaginons 
qu'un Hollandais est suffisamment semblable a tin «havanais, un 
Malais^ un Alfour,un Dayak, un Batak, etc. M. Herbert Spencer 
a rappelé la ruine des grands empire», depuis les premîeri* con- 
quérants jusqu'à Napoléon]!". H a prédit à ses compatriotes la 
perte de l'Hindoustan* M. Wyrouboff a prédit la décomposition 
de r Autriche-Hongrie , 

Préparons-nous donc à rendre leur indépendance au::^ peuples 
de notre arehipetl^ Ne laiscois pas violence à une loi socio- 
logique. 

Il est biejn vr^ qu'oa gagne beaucoup plu» i^ar le eommerce 
avec une colonie que par le commerce intérieur . (Voyez Htlbbe- 
Schleiden et Deutsche Rundschau^ 1882, avnfty p. 50), meÉsr pas 
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n'est besoin d*6nleTèr pour cela Tindépenâance à un peuple. Le 
Japon le pronvô. ' » ' 

Proâts, du commerce anjgflais ft Tintérieùr 10 0/0 ; ceux du com- 
mence ayeo: • 

1*» L'HindotiBtSan. 85 0/0 8« La Chine 58 0/0 

2« Java.»,.....j 83|O/0 4» Le Japon /..i 66 0/0 ' 

Rènâons Targent volé. S^on Wellington FÂn^^terre avait tant 
à se reprocher dans sa- conduite aux Indes que jamais elle ne 
pourrait faire assez pour la fkire oublier. 

La Hollande est encore beaucoup plus coupable. Au lieu de 
jouer le rôle de créandère, elle doit toujours avoir en mémoire 
la beUe parole du duc : < Ce serait un crime que de mal gouver^ 
ner Tlnde^ mais c'est la ruine que de la gouverner bien. > la 
Hollande doit apprendre de nouveau le truism nM^il faut semer 
pour récolter. Elle le voit dans Tlnde anglaise qui retire déjà dix 
pour cent du capital dépensé en canaux et chemins de fer. Je le 
lui ai prouvé. En 1855 je devins administrateur de là plantation 
de tabac à Widang (Java). Je ne connaissais cette plante que 
sous la forme de cigares. Mon « patron > partît pour TEurope. 
Je lisais dans les archives de l'entreprise que sa marque avait 
dégénéré depuis quatorze ans; il avait dépensé en salaires 
40,000 florins par récolte, il réclamait 180,000 florins comme prix 
de ses droits, mais personne ne voulait les donner. Je mis de côté 
ses Instructions, j'épargnais des courses inutiles et onéreuses 
aux planteurs, ce qlli leur faisait pendant onze mois : trente- 
deox fois la circoniSrence de notre planète. Je dépensais dans 
une année 110,000 florins. 

Après seize mois mon « patron > revint. H ne reconnut pas sa 
marque, tant elle s'était amélioré. Au lieu de 84 eents^ la livre, le 
prix qu'il avait obtenu l'année précédente, elle en rapporta 116 
(prix de revient fl. 0,20; bénéfice 480 0/0). Sur lé champ on lui 
offrit 400,000 florins pour son contrat avec le gouvernement. 
220,000 florins de plus-value en seize mois ! Et les Javanais étaient 
contents comme les fonctionnaires européens et indigènes. 

Affermez les caféiers et le prestige du gouvernement qui ne sera 
plus épicier, se rétablira ; le fisc aura des revenus fixes au lieu de 

' Un Cent yvxi 2,1 ceatimei. 
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profits aléatoires. Là récolte petit tomber de ^.1,200,000 pîcols à 
500,000 dans Tannée suivante ; le prix peut baisser dans vingt- 
huit n^ois d^AS cents ^ 28, (Voyez lé teJHeaagraphique publié par 
le ministère ; la circulaire de la maison Jacobson ; les journaux 
hollandais. de mai 1882, etc.) Le picol ne vaut guère que 35 florins 
dans ce moment, auliQu de 70. En changeant de systèztie dans 
le sens indiqué, les indigènes jouiront de plus d,e proi^érité et 
beaucoup de fermiers européens auront une existence utile . 

Commencez; dans la Daère-patrie, par l'Iûtrorfiiciion du suffrage 
universel, d'après les arguments de MM. Wyrouboffetjdismer, 
développés dans cette Beme, po^r l^s éie^iioxis ôommunales; 
vous verrez que le^ Hollandais seront moins indifférents; 

Intrpduisez Timpôt sur le. revenu, selon Téchelle progressive. 
D'après le député Cremers, un rentier, en Massachusetts qui a 
4,0Q0 dollars de revenu annueli en paye 1720 ou 43 0/0 an flso, 
et les Axoéricains ne se plfiignent pas. Ils lie sont pias . plp^i ebarr 
gés que les Allemands qui émigrent par /dizaines do .milliers et 
qui sont mécoptents de la justice .distributive.de }L ée Sismardf 
(Y. DeutschÇ'J^undschau, dfijèi cité). i 

. :(lenoncez à jamais à ja poétique dw bQui colonie -r* voyez ce que 
l'Angleterre a, gagné en Irlande. En 1855 le gouverneur-géné- 
ral puymaer van Twist d^s^nda à M. Cjores de Vries, le créateur 
des Ugnes de bateaux à vapeur dans l'Archipel Indien : 

< Monsieur Coresde Yries, savez^ypus bien ce qui fait te cancer 
derinde? 

— Non, Excellence. 

'— Monsiei;r, c'est Vabsentéism^ des fabricants de sucre qui 
dépensent chaque année dans la mére-patrie des dizaines de mille 
florins dont rien ne revient ici. > 

M. Gores de Yriea répliqua malicieusement : 

c Je crois, Excellences que le cancer de l'Inde, c'esi l'absen- 
téisme de la Hollande qui dépense anni^alleiment des millions de 
^orins dont rien ne revient ici » (J'ai recueilli l'anecdote de sa 
jpj'opre bouche • . 
. Le vice-roi ne sut que répondre, mais pourtant U plaidait plus 

. ,* On a «asez parlé, dtnc les revues englnseB, du dreioege de retgent. Jj» fanotion- 
naires de Flnde dépeDsent leur pensioa hors de Vlnde ; les capitalistea en font autant 
pour la rente qu'île retirent des chemine de fer, des canaux d'irrigation et d'autres entre* 
prises. La Hollande j ajoute le drainage du boni colonial. Le moyen de faire prospérer 
la colonie I 

T. XXIX. n 
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tard, comme membre des États Généraux, la cause de la Hollande 
si riche qui continuait à prendre l'argent de llnde si pauvre. 

La soif de Targent ^ étouffe tout sentiment de honte. Voici 
ce qui m*a été raconté par M. le comte D. A. van Hogendorp, 
ancien préfet de Eadou. 

Auparavant, les marchés des indigènes étaient aussi affermés. 
Les Chinois seuls les exploitaient; ils ne se souciaient pas des 
tarifs, extorquaient des sommes exagérées aux Javanais. Tout-à- 
coup le gouvernement recommanda aux contrôleurs hollandais le 
maintien des tarifs; à la fin de Tannée les Chinois souscrivirent 
peu. Le vice-roi redouta une réprimande du ministre. Le direc* 
teur des voies et moyens fut envoyé à Semarang pour une seconde 
adjudication. Tous les préfets de Java Central étaient réunis pour 
cette édifiante cérémonie. 

« Pourquoi avez- vous souscrit pour une somme si basse ?» de* 
manda le directeur aux Chinois. 

c Parce que le gouvernement maintient les tarifs. » 

— Elh bien ! nous fermerons les yeux. » 

Le comte van Hogendorp, le plus jeune de tous, rougit. 

Aucun préfet ne s*opposa. 

On devine que les Chinois de l'Orient n'ont donc pas beaucoup 
de respect pour les Chinois de l'Occident. 

Dans une de ces adjudications, un Chinois^ dans le sentiment 
de son importance, tendit la main au directeur. Celui ci hésitait 
entre le sentiment de sa dignité et son désir de remplir le fisc. 
Ayant entre les jambes un chien qu'il tenait debout, il mit une 
patte de l'animal dans la main du ffls du Céleste-Empire. 

« Sama djouga » (c'est égal), fit le malin Chinois en souriant. 

J'ai dit assez de l'immoraUté. Disons encore un mot de l'incapa- 
cité des législateurs. Ce qui est un autre fléau, c'est le règne des 
avocats. Alison attribue l'insuccès de la révolution française {His^ 
tory of Europe) à la circonstance que sur 1,200 membres de l'As- 
semblée Constituante il y avait plus de 700 jurisconsultes. Notre 
seconde Chambre en compte 60 sur 86 membres. Ces messieurs 
qui n'ont jamais étudié les sciences naturelles recherchent Tab- 
solu, et malheureusement aussi la chicane, la phrase. 

Ces messieurs sont impatients, et les indigènes doivent être 

* Aux Indes on a Tbabitude do dire : • La HoUonde est rOmmeriGhjuiB de JtTt. ' 
L Ommerschans, de Overyssel, est peuplé de mendiants. 
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élevés leiàtemènt. Rousseau prétendait que la Russie ne serait 
jamais civilisée parce qu'elle avait été civilisée trop vite. 

D'ailleurs les gouvernés sont livrés au hasard. 

Les membres de la Convention se faisaient inscrire, selon leur 
spécialité, au comité de la guerre ou des travaux publics ou de 
l'instruction, etc. Chez nous on tire au hasard. Il se peut qu'une 
section de 17 membres se compose de 14 avocats, de 2 anciens 
pasteurs et d'un ez-curé, et doive élire dans son sein un rappor- 
teur sur le budget de la marine. Étonnez-vous donc encore de 
notre échec en Atjih. Frédéric II prétendait aussi que sa sacrée 
Majesté le Hasard décidait de tout, mais du moins il faisait mieux 
la guerre. 

H y a dans notre Parlement quelques soi-disant spécialités 
coloniales. La plupart sont des avocats qui ont passé leur vie à 
Java dans une capitale, derrière leur pupitre, ne connaissant pas 
un sent mot de javanais et s'enrichissant aussi vite que possible 
par des procès de Chinois. Aucun d'eux ne semble comprendre 
qu'il faut gouverner autrement un peuple mineur qu'un peuple 
majeur et un pays conquis autrement qu'un pays de conquérant. 

Ce qui indispose aussi l'indigène, c'est l'instabilité. Comme 
l'Hindou il n'aime pas le progrès, il aime la fixité ; il croit que 
toutes nos réformes tendent à lui enlever la foi de ses pères (J. 
Walter Bagehot, Physics and politins, p. 156, dans la Bibl. in- 
ternat, scientif.). Nos législateurs aiment à faire beaucoup de lois 
pour jeter de la poudre aux yeux. 

Ajoutez-y les déplacements continuels. Les appointements des 
préfets sont fixés, non d'après leur ancienneté, mais selon la 
province qu'ils administrent. Le successeur, pour montrer son 
zèle, démolit ce que le prédécesseur a construit. Par exemple, 
celui-ci a fait ériger des barrières le long des routes. Celui-là les 
fait renverser et remplacer par des digues en terre. Cela s'est vu 
en Rembang. M. Ad. van de Poel, voyant toutes ces barrières en- 
levées, dit au régent javanais de Bodjonegoro : 

« Vos Javanais auront du moins eu du bois pour leur cuisine. » 

€ Oh non ! » répondit le malin, c j'ai fait mettre les barrières 
en magasin, pour les replacer lorsque vous deviendrez préfet de 
Rembang. » 

Je termine. Il faut que la Hollande abandonne la politique des 
bonis coloniaux et donne dorénavant au lieu de prendre. 
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Un Anglais disait un jour au comte Goblet d*Alviella : < Si 
nous n^avions pas de colonies, nous serions un peuple d'é- 
piciers. 9 

Un de mes amis français prétend que les contemporains de 
Richard Cœur-de-Lion, d'Elisabeth, de Cromwell, étaient bien 
moins épiciers que les Anglais qui ont assisté, les bras croisés, à 
l'annexion du Schleswig et de TAlsace. Quoi qu'il en soit, notre 
politique coloniale nous fait doublement un peuple de merciers. 

Il faut que la Hollande rende aux Javanais l'argent volé, 
qu'elle se rappelle toujours le mot de Macaulay : < La décadence 
de l'Espagne est l'effet de son système colonial » et qu'elle 
apprenne une seconde fois que pour les nations comme pour les 
individus, il n'y a que deux moyens de ^enrichir honnêtement 
et durablement^ le travail et Vépargne. 

S. E. W. RooRDÀ Yàn ETSiNaÀ. 
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MÉMOIRE 

SUR LES MEILLEURS MOYENS D'ARRIVER 
A L'EXTINCTION DD PAUPÉRISME* 



INTRODUCTION. 



Telle est la formule générale de la question, posée par le pro- 
gramme du concours. Je ne veux envisager la question que sur 
ce point fondamental et c^est sur ce point seulement que porte 
ce mémoire. Je n'entrerai dans aucun détail accessoire, me bor- 
nant à énumérer les causes de la misère, d'après leur impor- 
tance, puis les moyens jusqu'ici indiqués ou employés pour y 
remédier. Bons comme tendance et secours partiels, ces moyens 
n'ont pas une efficacité radicale et souveraine. Ils peuvent atté- 
nuer le mal mais non le vaincre définitivement. 

Le remède héroïque, spécifique, ne se trouve que dans la 
transformation que je vais présenter. 

Les causes de la misère sont de trois sortes, chacune ayant 
un caractère particulier de gravité : 

1^ La première et la plus considérable, c'est l'insuffisance de 
la production. U suffit de renoncer pour qu'eUe frappe par son 
évidence. Toutes les richesses produites aujourd'hui, si elles 

* Ge mémoire a été présenté per l'euteor tu coneoura Pénin. 
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étaient partagées et distribuées en parts égales, ne réaliseraient 
qu'une pauvreté universelle. Le compte est facile à faire, 

Z" La seconde cause de la misère se rencontre dans la mau- 
vaise réparation de la richesse. Cette cause^ très réelle cependant^ 
a moins d'importance que la première. 

S"" La troisième doit être attribuée au mauvais emploi de la for- 
tune publique et des forces sociales. U suffit pour indiquer les 
pertes sèches et les déplorables dilapidations des ressources so- 
ciales, de nommer la guerre et la paix armée^ pratiquées par 
toutes les nations civilisées. Les déperditions de cet ordre sont si 
considérables qu'on ne peut les évaluer exactement. L'Europe 
entretient sous les armes deux millions de soldats et plus. Cette 
folie d'un autre âge consomme annuellement environ cinq mil- 
liards. Maintenant, il faut faire le compte de ce que coûtent les 
flottes, les fortifications, la confection et l'invention de nouveaux 
et formidables engins de destruction. En outre, il faut estimer la 
perte de travail de ces deux millions d'hommes, la fleur de la 
jeunesse des peuples, en pleine force pour produire. Ces pertes 
sont difficiles à estimer, mais pour peu qu'on y réfléchisse, on 
voit que ces pertes sont immenses et diminuent la richesse pu- 
blique dans une proportion considérable. 

Voyons maintenant les moyens proposés et mis plus ou moins 
en vigueur : 

Les institutions d'épargne, de prévoyance, de mutualité, les 
assurances, les banqiues populaires, l'instruction populaire, les 
sociétés coopératives de consommation et de production, les trop 
rares exemples de participation des ouvriers aux bénéfkes des 
patrons, etc. 

Sans nul doute, toutes ces oeuvres sont utiles et donnent quel- 
ques résultats. Elles méritent d'être encouragées et développées. 
Mais, lorsqu'on se met bien en face du problème de la misère 
générale dans toute son étendue, qui oserait déclarer que ces 
moyens permettent d'espérer^ avec le temp&, qu'on viendra à 
bout du paupérisme et que cette plaie, qui couvre le corps social, 
sera radicalement guérie 7 

Je ne crois pas que personne soit assez hardi pour le soutenir ? 

U &ut trouver autre chose; un moyen allant directement à 
la racine du mal, pour l'extirper avec toute la puissance né- 
cessaire. 

Ce moyen ne peut exister que dans une transformation da tra- 
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vail, qui est l'œiivre nécessaire, Tœuvre capitale que la nature 
impose à Thomme. 

Personne n'y a pris garde, mais lorsqu'on examine de près la 
question on est obligé de reconnaître que jusqu'ici le travail de 
l'homme s'est' accompli sans règle, sans mesure, sous l'empire 
de la nécessité présente, sous la pression d'une contrainte phy- 
sique ou morale, par l'exploitation du grand nombre au profit 
des forts et des rusés. On voit que le travail s'est opéré dans l'i- 
gnorance des lois qui devraient présider à l'œuvTe capitale de 
l'homme, avec une complète méconnaissance des forces et fôcultés 
humaines, avec le mépris de la vie du travailleur, souvent moins 
prisée que celle d'un cheval, car on trouvait l'homme pour rien ou 
pour une maigre pitance, tandis qu'il fallait acheter le cheval. 

On ne saurait le contester devant l'histoire, en présence des 
faits, c'est ainsi que le travail nous apparaît dans les sociétés hu- 
maines. 

Or, il est manifeste que dans c^s conditions, le travail de 
l'homme ne peut être que misérable et donner que de pauvres 
résultats. Je ne parle que pour mémoire de la destruction des 
malheureux travailleurs, du gaspillage des vies humaines, ac- 
com pli avec autant d'insouciance dans l'œuvre de la production 
que dans celle de la destruction ou la guerre. Cela est pourtant à 
considérer. 

Quand on procède scientifiquement à une œuvre quelconque, 
on cherche à obtenir le maximum d'effets utiles avec le minimum 
de forces dépensées. On agit ainsi en connaissance de cause. Telle 
est la pratique des savants, des ingénieurs et des industriels qui 
savent leur métier. 

Comme on le voit, nous sommes loin de rencontrer une sem- 
blable rationalité dans la question du travail de l'homme, consi- 
déré d'un point de vue général. 

Qui donc a jamais pensé à s'enquérir exactement des diverses 
aptitudes de Thomme, des mobiles si multiples de ses actions, de 
ses forces intellectuelles et morales, de la variété de son appareil 
musculaire, des conditions dans lesquelles cet être, si complexe 
et si puissant à la fois, le premier,, le plus fort, le plus délicat, le 
plus universel agent d'activité de notre globe, peut fonctionner 
conformément aux lois de son être et par là produire son maxi- 
mum d'effet utile ? 
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- C'était pouttant le seul- point de me rationnel où il tkllait se 
placer, pour parler da travail dé riiomme et des résultats qu*on 
peiït en attendre. : . » . 

Quel est Thomme? Quelle est' sa nature? QoeHes sont les fa- 
cultés de cet agent d-aotivitéf dont 'la piuissanoe est incomparable ? 
Quels sont tes mojrens ratioDfijiels d'en tirer le- meilleur parti? 
Dans ^ittelles; doriditâena l'homme* doiHl être placé^pour que son 
action ait son maximum d'e£fet utile et puisse produire: la plus 
g!f ande somnie àe richesses niéces^ires au bieii-<être et âa progrès 
de ^espèce hutoaine t 

• i Voilà, ce ndus semble, comment il fallait procéder, et voilà 
pourquoi nbus nous sommes résolus à appeler l'attention sur ce 
point unique, car.il domine tous les autres. 

Aussi, croyons^nous que nous avons répondu à la pensée du 
générerux promoteur de ce concours, en ne nous occupant esoiasi^ 
Vement qu^ de ce qm est le fonds même de la question de l'ai*- 
tinction du paupérisme. 

Le problème n'a qu'nne seule et véritable soluiion. Elle coU' 
aiste^dansia substttiition du trafooil- fonction y accepté parrhcmii&e^ 
au travail peine et châtiment, repoussé par l'homme et (pi'il n'a 
subi que par force. ' , 

:€'est ce que no» nous proposons d'établir daiw F^udesai* 
vante.*. 



, f 



LE TRAVAIL-PONCTION. 



Il importe d'abord de bien déterminer le sems de ces mots. 
Que faut^il enteftdrepar fbnction ? i 

C'est remploi normal et utile d'une force, d^un mécanisme^ d'un 
agent animé. On dira d'une machine à vapeur bien réglée, bien 
oondoite, qu'elle fonctionne normalement. On le dira de même 
d'une roue, d'un pignon, d'un excentrique. On le dira encore 
d^in cheval, d'un chameau, d^une bête de somme quelcoNOiq^ie, 
chargée d'un poids proportionné à ses forces, nourrie et menée 
convenablement, pour opérer un trajet qui n'épuise pais^ses forces, 
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ce qm loi pennet aprôs nn repos nécessaire et réparateur de fc- 
commencer le lendemain .un semblable travail, .i 

n est évident qu'un animal insuffisamment nourri» contraint à 
un travail oxcédant, qui diminue sa vitalité, trouble son orga- 
nisme et lui pr^re :une mort vidlente ou seulement précoee^ il 
est évident que cet animal n*aura pas fonctionné régulièrement ; 
ses forces actives n'auront pas été employées et dépensées nor- 
malement. 

Si mainteaanjt nous envisageoBfl l'Shonme cocame agent d'acti- 
vite, producteur de richesses, la question 'du foneUonneiaent de 
cet être vivant se présente à nous sous une forme bien autrement 
oomplexe» délicate et d'appréciation plus difficile, que pour les 
animaux et les machines» C'est cependaflyt une questioa de même 
otdre, mais cmnme il s'agit. d'un agent supérieur par la multi- 
plicité et la puissance de sas ùcultés, le problème, nous apparaît 
avec une certaine confusiour Car, rappelons^le^nous, il s'agit 
du fonctionnement normal de l'homme et .point de son exploi- 
tation sans règila ni mesure, sans avoir égard à cette con- 
sidération essentielle. — l'exercice normal des forces del'ôtre 
Immaiii. • . r 

Avant tout, il faut donc nous rendre compte des fhoultéa et des 
puissanoee ocatennes dans l'homme ; autrement nous ne pour- 
rions rien dire d'exact sur leur fonctionnement ou emploi normal. 
Nous procéderions au hasard, empiriquement et sans nul doute 
tout de travers. 



tt 



Qu'est-ce donc que Thommef/ 

C'est un être doué d'instincts, de sentiments, d'intelligence, 
d'aptitudes îndustriellesi artistiques et scientifiques; en outre, 
c'est un être sociable, ne pouvant vivre qu'au milieu de ses sem- 
blables et par leur concours intime et incessant. L'homme isolé 
ne peut se concevoir. 

Les instincts de l'homme sont multiples aussi bien que ses 
sentiments, ses Êicultés intellectuelles, industrielles, artistiques 
et scientifiques. 
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Entre tous les instincts, ceux de la conservation peraoïraelle et 
de la reproduction sont les plus forts et les plus importants, si 
bien que les antres leur viennent en aide on lenr sont subor- 
donnés. 

A son origine, l'homme nous oflY-e une grande analogie avec 
l'animal : il en a tous les instincts, et à mesure (pi'il se déve- 
loppe nous voyons surgir les sentiments. D'abord les sentiments 
les plus essentiels : celui qui lie les parents et les enfants; celni 
qui unit les sexes ; cehii qui rapproche les individus de même 
sexe; celui qui groupe les individus dans un but d'intérêt on de 
gloire, sentiment par lequel les uns se sentent entraînés et obéis- 
sent et les antres sont doués de feçon à influencer lenrs semblables 
par -leurs capacités et lenrs fecnltés, et à exercer sur eux une 
autorité phis on moins grande. 

Ces quatre sentiments, primîtift, essentiels peuvent se désigner 
d'nn mot, la famille, l'amour, l'amitié, l'ambitiou. 

A la suite de ces premiers sentiments nous en voyons apparaître 
de nouveaux, qui dépassent leur sphère hmitée et rattachant 
Tbommo à un plus grand nombre de ses semblables. 

I<utons soigneusement deux sentiments égalemeut primordiaux 
et qui se remarquent visiblement chez chacun de nous. 

Je veux parler du sentiment, qui est ta base de la dignité hu- 
maine, que les psychologistes ont appelé estime de soi. et qui 
dans son excès a reçu le nom d'orgueil; puis de cei antre senti- 
ment, qui est une base essentielle de la sociabilité, qu'on a dési- 
gné par ce mot approbatimté ou besoin de plaire, d'être agréé 
et bien venu de tous, et qui dans son excès est connu sous le nom 
de vanité. Ces deux sentiments ont des racines profondes en 
l'âme de chacun de nous, s'y découvrent et s'y cachent aous mille 
formes. Elles composent l'amour- propre. 

Enfin se montrent les sentiments supérieurs, qui font la noblesse 
et l'honnettr de notre espèce ; la bienveillance, la pitié, l'amonr 
de l'humanité, de l'ordre, tin juste, du vrai et du beau. Nous 
devons tenir compte encore dans cet ensemble des facattés snpé- 
ri«urfs «ini couronnent la tête humaine, du sentiment de l'idéal, 
i{tii nuus pousse au progrès, et nous attire comme on éternel 
mirage. 

Tels sont les principaox rouages et tes mobiles d'hnpalsion da 
Htiiri' huiuaine. 
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L'homme possède, avonfr-nous dit, des facultés inteUectnelles 
et des aptitudes ixkdustrieUes, artistignes et scientifiques. Il éprouve 
le besoin de les aiercer, comme il ressent le besoin d'exercer ses 
muscles et de donner du mouvement à ses membres et à tout son 
organisme. 

Alais, si l'homme ressent nécessairement le besoin d'agir, on 
conçoit tout d'abord qu'il ne marche pas sans but pas plus qu'il 
ne pense sans motife. Or le but et le motif de ses actions, l'homme 
les a naturellement dans la satisfaction de ses besoins, de ses 
mobiles d'impulsions^ de ses instincts et de ses sentiments, 
autrement dit de ses passions, dont nous avons présente le 
sommaire. ^ 

Voilà donc l'homme, dans l'unité complexe et multiple de son 
ôtre. Et voilà l'agent d'activité supérieure dont il s'agit de déter- 
miner la fonction, en recherchant l'emploi normal de ses facidtés, 
ou forces vitales. 

Le prablème est posé. L'énoncé sufiSt pour mettre en relief les 
difficultés de sa solution. 

Nous avens devant nous, non pas une chose simple comme une 
roue, ou une créature vivante dont les facultés sont très limitées, 
comme un cheval. L'être que nous venons d'examiner a un double 
aspect. C'est un individu sociable, ne pouvant vivre et donner 
d'expansion à ses forces qu'au milieu de ses semblables. L'homme 
a deux faces : il est individu et il est espèce. Pour le connaître, 
comme pour l'utiliser, on est forcé de l'envisager sous ses deax 
faces, de le prendre sous son double aepect, social et individuel. 

Cette condition fondamentale ajoute beaucoup à la difficulté. 

Nous sommes en présence d'un être instinctif, sentimental, 
intelhgent, pourvu d'aptitudes indusFtrielles, artistiques et scien- 
tifiques, ceci est déjà très complexe. Bh bien^ il faut encore que 
nous prenions garde et tenions grand compte de la portion d'hi^ 
manité, de la part de sociabilité qu'il porte en lui-même. Autre- 
ment nous le mutilerions, nous l'aurions étendu sur un lit de 
Procuste. 
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IV 



Commeoàt faire t et par où oonEnenoerf Certes, il y a de quoi 
se trouTér embarrassé^ et c'est sans doute le cas éa tocteur. Car 
nous ne voulons pas matiler la* nature humaine; nous roulons la 
considérer dans tonte sa puissance et toute sa beauté. C'est Tin- 
térêt de tous et c'est la justice, c'est la vérité ; c'est la condition 
sine qudnonùa travail-^fonetion, je veux dire de l'emploi régulier 
des forces de l'être supétrieur de la planète. 

Mettons-nous-à Tceuvre et, pour nous éclairer» voyons comment 
les choses se sont passées à l'origine de rbomme ; Comment il a 
été initié au travail^ par quelles phases il a passé. 

L'homme nous apparaît d'abord comme tm animal grossier^ 
timide et brutal à la fois. Il est nu, presque sans défenses natu* 
relies, ignorant^ misérable, ne sachant comment satisfhire à ses 
premiers besoins; comment se nourrir^ se vêtir, s'abriter et même 
se chauffer. Les faibles lueurs de son intelligence et l'essai de ses 
forces lui enseignent peu à peu à pourvoir à ses nécessités. Sans 
prévoyance, sansTMezion, il va au-devant de lui comme Tenfant 
et vit au jour le jour. Aussi manquert^il souvent de tout et meurt- 
il de faim, de froid, de maladie. L'homme primitif ressemble à la 
béte de proie. Il pille, il vole ce qu'il trouve à sa portée; il opprime 
les petits et les faibles. La femme a été sa première esclave et sa 
première victime. 

Il commence par se servir d'un bâton, d'une pierre. Au bout 
de longs siècles sans doute, il invente ses premières armes, l'arc 
et la flèche, puis des sortes de filets, d'hameçons. Le voilà chas» 
seur et pécheur, après avoir mangé longtemps des coquillages» 
des fruits sauvages et des racines. Il s'habille de peaux de bêtes, 
s'enluminant le >isage, s'iUustrant le corps de tatouages bizarres. 
Il s'abrite sous les arbres, dans les cavernes, dans des trous en 
terre ; plus tard il se construit une cabane enfumée, car enfin il 
possède le feu, progrès considérable. Combien a-t-il mis de siècles 
à domestiquer le chien, le cheval, la vache, le mouton f 

Comme son existence est précaire, puisqu'il ne travaiUe ni ne 
produit pas encore, attendu qu'il n'appelle pas de ce nom la pêche, 
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la chasse ; il pille et détruit ou vole qui il peut et où il y a quelque 
chose à prendre. C'est un guerrier. Sa gloire c'est d'être fort. 
Dans cette époque lointaine, l'homme est souvent anthropophage. 
Il mange le vaincu, il mange ses enfants et sa fetnme, quand la 
faim est pressante. 

Nous ne voyons point encore apparaître le travailleur chez 
rhomme« Les premières tribus nomades, nous en lofimont un 
faible spécimen. La domesticatioa des animanx, le toîu/ki garde, 
la conduite des troupeaux, la station plus ou moins prolongée, 
bien qu'on vive sous la tente, exigent une certaine somme de 
travail de Id part de ces pasteurs guerriers. 

Dans ces premiers âges dd la, vie de Tespècev 1& sociabilité est 
bien misérable, et l'homme est tout instinctif; presque entière* 
xnent dominé par l'instinct de conservation, Tinstinot de repro- 
duction n'agit sur loi que comme sur la b^e^et ne Tentraine pas 
dans la sphère des sentiments. Il ne connaît ni la pitié» ni la bien^ 
veîUance, ni la justice; l'amour de Tordre, du bien, du vrai, du 
beau n'existe en tari qu'à l'état de germe -et de rudiment; 

Les facultés inteilectaelles, • les aptituides mdustrieUes.et^artis* 
tiques ide l'homme ne sont pas plus avnoeéea et suivent un déve- 
loppement analogue. 

L'homme n'est guère encore qa'à Fétat d'ébat»^. Il com- 
mence par le pillage et la guerre, pour arriver lentement ^t 
péniblement à donner à l'exercice de son.adivité uni but util% 
le travail producteur. 

Pour amener cette transformation il a été somnis à la pins 
dure contrainte. U a été nécessaire qu'il passât par Tesclavage 
et le servage. Ces deux institutions, issues de la guerre et delà 
conquête^ ont été. en quelque sorte les endumes séculaires sur 
lesquelles les bras impitoyables des plus forts et des plus rasés 
ont forgé le travailleur moderne. 

Aujourd'hui, la contrainte est encore très violente et terrible, 
quoiqu'elle ait diangé de fbrme. C'est l'aiguillon de la faim, 
c'est la rude main de la nécessité, c'est la pression morale, qui 
stimulent le travailleur et le poussent à l'emploi de ses forces. 

Cependant, il est évident que vivre c'est ôtre actif, c'est faire 
œuvre de ses forces, c'est agir. L*homme, aussi bien que tout 
être vivant, est soumis, à cette loi naturelle. Cela est si vrai que 
je ne crois pas qu'on puisse imaginer pour l'homme un supplice 
plus grand que l'inaction absolue, imposée à un être vigoureux 
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et plein de vie. Nul doute que cette inaction prolongée ne le con* 
duisît bientôt aux plus tristes désordres physiologiques, à la 
maladie, à la démenée, à la mort. 

Aussi doit-on dire qae Thomme ne répugne pas à Texercice de 
son activité, à l'emploi naturel de ses forces. 

Pourquoi donc le travail a-t-il été regardé comme une dé- 
(jiéance, comme un châtiment, une peine? El pourquoi Thomme 
nous apparaît^il d'abord comme un forçat du travail, comme un 
condamné, agissant ^sous le fouet du contre-maitre, sous la cou- 
trente, sous raiguillon de la ùàm ? 



Ëxanânosâ cette situation étrange. 

Nous voici en présenoe de Thomme sorti de sa sauTagerie ori- 
ginelle, de sa paresse en&ntine^ de son insouciance grossière, 
accoutumé au joug du travail, comme il y a accoutumé le tau* 
reau et le cheval sauvages, par ces crudles institutions, rescla- 
vage et le servage, amené dans nos civilisations à l'état de pro- 
létaire, travaillant sous Tempire de la nécessité et sous la 
pression morale du milieu. 

Il s*agit maintenant de trouver Torganisation industrielle, où 
rhomme, arrivé à ce point de développement, résultat de tant 
de souffrances séculaires, puisse prendre place et faire remploi 
utile de toutes ses forces. 

Puisque Thomme est un être complexe, pourvu de facultés 
multiples et variées, à première vue un labeur unique, toij^ours 
le même, ne saurait lui convenir. Il peut s'y façonner, s'y rési- 
gner plus ou moins, en s'atrophiant, en se mutilant; mais à 
coup sûr il est dans ce cas condamné à une existence contre 
nature. 

Puisque Thomme est un être essentiellement sociable, qn'il 
souffre de l'éloignement de ses semblables, que cette privation 
diminue son activité en l'attristant, en détendant les ressorts 
de son être, il est encore certain qu'il faut chercher dans l'atelier 
social des combinaisons qui ne soient pas contraires à ce besoin 
de sociabilité. 
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Variété de fonctions, travail accompli avec des pairs et cojxi'- 
pagnons. Arrêtons-nous d'abord à ces deux points principaux* 

L'un des progrès les plus manifesèes de l'industrie c'est la 
division du travail et des fonctions. A l'origine des. sociétés 
humaines, chacun est obligé de tout £sdre« Architecte, tailleur, 
cuisinier, charron, menuisier, forgeron, armurier, etc., l'indi- 
vidu^ livré à lui<mâme, doit plus ou moins faire l'oftice de ce 
que nous représentent tous ces métiers et bien d'autres encore. 

A mesure que les sociétés deviennent moine mauvaises» plus 
stables, plus pacifiques, à mesure que s'accroissent IcRirs res- 
sources, nous voyons se produire le phénomène de la division 
du travail. L'un aéra boulanger, l'autre tailleur, un troisième 
travaillera le bois» un quatrième le fer, et ainsi des autres 
besognes. Évidemment, cette division du travail est très avan- 
tageuse et très favorable à l'accroissement et à l'améhoration 
des produits. 

Nous pouvons bien nous en rendre compte aujourd'hui, en 
voyant en combien de branches nombreuses et nouvelles s'est 
divisé cet arbre immense et fécond, qui a nom le travail pro- 
ducteur* * 

Chaque branche de travail, soit le bois, soit le fer, s'est di- 
visée elle-même en plusieurs industries spéciales. Cette division 
a rendu chaque fonction plus simple, plus facile à connaître et 
à remplir. Cette simplification a produit un autre effet très 
considérable, c'est de pouvoir remplacer le travail de l'homme 
par celui de la machine. Ce nouveau venu, cet ouvrier artificiel 
a l'avantage d'être infatigable et doué d'une précision mathé- 
matique. 

Et l'on ne s'arrête point dana cette voie. Tous les jours on 
invente, on crée de nouveaux travailleurs ingénieux, dont la 
force est incalculable. Le Briarée aux cent bras de la fable, 
Hercule avec sa force divine ne seraient que des nains comparés 
à nos outils-machines. 

Les Jacquart, les métiers à filer, à tisser, les laminoirs, les 
marteaux-pilon, les machines à percer, à tarauder, les scies 
mécaniques, les machines à coudre, etc., représentent des cen- 
taines de millions de travailleurs. A combien de milUers de 
rameurs correspond la machine qui pousse d'Europe en Amé- 
rique, en huit jours, nos grands paquebots ? Et nos locomotiveSj 
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nos locomobiles, quel nombre prodigieux de bras elles repré- 
sentent ! 

Mais revenons. Nous l'avons vu, le résultat invariable de 
tous les progrès c'est d'accroître incessamment la puissance 
productive de l'homme par la division du travail, qui permet la 
création de machines-outils, travailleurs de fer et, de iîois d'une 
fôrcd'ificaîcutàfble, toujours prête et toujours précise, et de plus 
rendant facile le rôle fragmentaire de l'ouvrier. 

' Paire d'un apprenti un . ouvrier (Capable d'embrasser toutes 
lés parties du métier de menuisier, ^éniste, forgi^ron,, hijrio- 
ger, etc., cela est long et difficile. D faut plusieurs années d'ap- 
prentissage ; mais s'il s'agit de pratiquer «eulemeut l'une qoeli- 
conque des fonctions que comporte Tehsemble de ces divers 
métiers, il en va tout autrement et la chose devient facile, l'ap- 
prentissage prompt. 

La division du travail nous a conduits à la divisioii des fonc- 
tions. Cette division permet à l'homme d'en embrasser plusieurs, 
eï par conséquent de satisfaire aux besoins de son ^tre multiple 
qui ne peut être tout le jour, toute la vie cloué à une unique et 
monotone besogne sans en . souflErir^ çans eu éprouver une mu- 
tilation physique et morale. 

On entrevoit maintenant la possibilité de mettre l'hcHome dans 
des conditions normales d'activité. Il peut pratiquer plusiears 
fonctions^ au milieu de ses compagnons, il le peut» sans iatigaer 
ses ressorts physiques et moraux, sans diminuer sa vigueur et 
son ardeur, car il fonctionne selon ses aptitudes, selon ses forces 
et sans blesser son sentiment de sociabilité. 

On comprend que dans ces conditions il peut se grouper 
avec ses semblables d'après ses goûts, ses sympathies et ses 
affinités industrielles. 

Les choses étant ainsi posées, il n'y a pas de besogne quelque 
dure et pénible qu'elle soit, qui ne puisse être acceptée par 
l'homme. En effet, aucune ne dure longtemps et chacune est 
rémunérée en proportion de la peine qu'elle présente. La ré- 
munération, comme la gloire, est en rapport exact avec la dif- 
ficulté vaincue. 

Je dis qu'une fois entré dans cette voie on peut concevoir 
qu'il n'est pas une besogne qui reste absolument répugnante, 
pas plus qu'homicide pour le travailleur. 
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VI 



Abordons de plus près le problème, et pour ^'on en aper- 
çoive la solution, supposons pour un instant» que les sodétés 
humaines, débarrassées enfin de leur manie destructiYe et de 
tous les désastres qu'entraîne cette manie, soient parvenues à 
une époque de raison et de paix où le travail soit reconnu comme 
étant la fonction essentielle de l'homme, puisque c^est remploi 
normal de toutes ses forces et aptitudes, Texpansion naturelle de 
son organisme. 

Loin d'être considéré comme une marque de déchéance, une 
peine, un châtiment, le travail au' contraire est devenu l'état 
nactorel de l'homme, sa jouissance et la glorification de son être. 
Nous allons montrer combien , dans ces vues nouvelles, tous 
les travaux que nous connaissons vont se trouver transformés 
en fonctions parfaitement acceptables. 

Soit l'agriculture, pour commencer par le plus général et le plus 
important des travaux, qui nous soit imposé par la nature des 
choses. Jusqu'ici, l'exploitation du sol, nécessite de premier 
ordre, a toujours constitué pour le simple ouvrier des champs 
un labeur non moins rude qu^ngrat, présentant moins d'avan- 
tages que la plupart des autres métiers. De là l'émigration des 
campagnes vers les villes, dont beaucoup se plaignent. Il n'en 
peut être autrement. Le travail, comme le capital, va naturel- 
lement là où la rémunération est la plus avantageuse. H n'y a 
qu'un seul moyen d'arrêter œ mouvement que Ton déplore, 
c'est de faire en sorte que l'ouvrier des champs trouve à la cam- 
pagne plus d'avantages qu^ la ville. 

La chose est-elle possible ? Nous le croyoïns et nous allons le 
montrer. Mais ce changement ne se peut opérer que par une 
transformation intelligente et rationnelle du travail et spédale- 
ment des travaux agricoles. 

Nous voyons ce qu'est devenue l'industrie, pratiquée sur une 
large échelle. Elle enfante des prodiges, malgré la lutte indus- 
trielle et une concurrence aveugle, anarchique. 

Supposons, pour un moment, qu'il s'agisse d'une commune 
rurale d'environ «quinze cents habitants^ établie sur un ensemble 

T. XXIX. » 
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de 2,000 à 2,500 hectares. Supposons encore qu'un homme expert, 
dévoué, intelligent, entreprenne sur ce champ de travail une créa- 
tion, analogue à quelques fondations existant déjà dans Tordre 
industriel. A Guise, le fondateur du Familistère, M. Godin, a 
édifié un palais social, où quatre cents familles, employées dans 
sa manufacture, trouvent tous les avantages et les équivalents de 
la richesse : éducation de l'enfance, instruction primaire et secQu- 
daire, mutualité, secours de tout genre dans les maladies, la 
vieillesse, etc. L'industrie du Familistère, toujours florissante, a 
pour objet la fabrication d'appareils de chauffage, de cuisine et 
autres en fonte polie, émaillée S 

Supposons qu'un Godin agriculteur, au lieu d'être un indus- 
triel, se mette en tête et prenne à cœur de faire pour notre com- 
mune l'équivalent de ce qui a été exécuté à Guise. 

Ce nouvel initiateur se trouvera dans des conditions infiniment 
plus favorables que son devancier, et il le devra à la nature spéciale 
du travail agricole. 

En effet, l'ensemble d'une vaste exploitation agricole comporte 
une grande variété de besognes et de métiers, variété on ne peut 
plus favorable pour tirer parti de tout le monde, des petits, des 
faibles comme des grands et des forts. Cette grande variété rendra 
très facile le changement d'occupations pour chacun. On ne sera 
plus attaché à la glèbe, voué à une seule besogne contraire à 
l'hygiène et contraire à la nature multiple de l'homme. 

Si l'on ajoute que cette grande exploitation agricole sera pour- 
vue de l'outillage moderne et des machines ingénieuses qui décu- 
plent la force humaine ; qu'il est possible de solidariser les intérêts 
de tous ces travailleurs ; de les mettre à même d'être bons juges 
de la valeur et du mérite de chacun, et partant d'établir pour 
tous une rémunération équitable, il devient manifeste que nous 
sommes en présence de conditions nouvelles, propres à rendre 
le travail généralement acceptable, comme une fonction naturelle. 

Mais, pénétrons plus avant dans cette transformation, envisa- 

*■ Depuis l'achèTemeni de ee travail, l'œuvre de M. Godin a pris la forme défimlive 
de l'association. Par acte authentique, les usines et le palais social de Guise forme le 
capital d'une société, dont les travailleurs deviennent les actionnaires et oo-propriéUiras, 
grfice à leur part de bénéfice daus l'œuvre commune. Seuls, les ouvriers peuvent devenir 
actionnaires. Les autres possesseurs de parts de capital ne reçoivent qu'un intérêt à 5 ii^O. 

Donc, dans quelques années, les ouvriers associés se trouveront à peu près les pro* 
priélaires uniques aussi bien que Us exploiteurs des usiner et du pakw de QuiM. hd 
travail et le capital, ailleurs frères ennemis, seront ici intimement unis* 
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geons çetta population entière, hommes, femmes^ enfants, an 
face de cette immense variété de travaux, toujoura renaissants^ 
qui comportent les semailles, la fenaison, la moisson^ le soin 
des animaux, la laiterie, la fromagerie, peut-^re la fabrication 
du vin ou celle du cidre, de la bière, puis la préparation des 
plantes textiles, du chanvre, celle de la laine, encore toutes les 
industries accessoires qui font cortège à Tagriculture, charron- 
nage, maréchalerie, taillanderie, sellerie, bourrellerie, etc. ; puis 
encore toutes celles dont a besoin une réunion d'hommes impor- 
tante, tailleurs, cordonniersi sabotiers, blanchisseurs, bonnes 
d'enfants, instituteurs et institutrices de tout genre et do tout 
degré. 

Il peut se rencontrer encore que cette commune agricole soit 
dans des conditions à adjoindre à toutes ces branches d'activité, 
déjà si nombreuses, une industrie technique, soit une sucrerie, 
une distillerie, une scierie, une fabrique de merrain, de todaneaux, 
d'huile végétale, Tengraissement des gros animaux ou celui de 
la volaille, l'exploitation de carrières de pierres, d'ardoises^ de 
chaux, de sable, c'est à rmfini. 

Au milieu de ces besognes, impossibles à énumérer, on se 
figure aisément que diacun puisse choisir tout d'abord trois ou 
quatre fonctions par jour, et à l'usage quelques autres encore, 
qu'il accomplira généralement avec des compagnons et des /com- 
pagnes de tout âge. Au lieu d'être seul en présence d'un métier 
monotone, l'homme se trouvera en plein milieu humain, vivant, 
actif, donnant et recevant des leçons, maître ici, là élève et 
apprenti, toujours producteur, concourant à une œuvre commune 
où son intérêt propre est lié à celui de ses semblables. 

Voilà une esquisse des conditions naturelles où l'on peut conce- 
voir, que l'homme trouverait l'exercice normal de son activité et 
l'emploi de toutes ses aptitudes si diverses. 

C'est ainsi que Ton parviendrait à substituer au travail forcé, 
au travail peine et châtiment, le travail-fonction, conforme à la 
nature de l'homme et accepté par lui, parce qu'il lui permet 
l'exercice régulier de ses formes et n'exige de sa part aucune 
mutilation de ses instincts et de ses sentiments ; lui donnant au 
contraire la pleine jouissance de son être. 

Par la vertu du travail-fonction, les forces et les aptitudes de 
l'homme, loin d'être diminuées, s'accroissent ; l'exercice de son 
activité, dans sa plénitude, coordonnée à l'action de ses sem- 
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blables, produit son maximum d'effet uti^e. Ses sentiments de 
sociabilité sont satisfaits et se développent çfins cesse; son besoin 
de justice trouve contentement dans une rémunération équifeùile, 
réglée par ses pairs, d'après la valeur de son concours à Vœuvre 
commune. Que pourrait-il manquer à l'homme dans un milieu 
ainsi constitué? . , . , 

Par l'exercice intégral de l'activité humaine, on obtient une 
production intense «t sans doute supérieure aux besoins, par 
l'engrènement des fonctions diverses, par le règlement public de 
la quantité de travail exécuté par qhacun, on arrivera forcément 
à une répartition équitable, d'où résultera pour tous le bien-être, 
sinon la richesse. 

C'est ainsi que sans grands efforts l'on peut imaginer qu'on 
parviendra à l'extinction radicale du paupérisme et qu'on fera 
disparaître de la surface de la terre la misère hideuse, fit, de 
plus, la santé physique et morale de l'homme étant assurée, on 
verra disparaître graduellement les maladies, dues à Toisiveté, à 
l'excès du travail, à l'insalubrité, on yerr?i s'accroître lès forces 
de l'homme, sa via se prolonger et sa vigueur relative le suivre 
jusqu'au terme d'ujiie robuste vieillesse. 

Ce seront d'autres cieuxetune nouvelle terre, dîra-t-on; oui, 
sans doute. Et cet h^ureus^ changement sera dû à la substitution 
du travail-fottctîQn au travail forcé pt maudît, forme primitive et 
barbare de l'activité humaine. . 



- > 



vn 



CONCLUSIONS. • 

Le travail-fonction place Fhomme dans ses conditions nor- 
males d'activité et par conséquent le rend heureux, résultat qui 
n'est point de petite importance. Car, il ne faudrait pas l'oublier, 
le bonheur pour un être vivant, sain de corps et d'esprit, c'est 
l'exercice complet de ses facultés, qui lui donne la plaine jouis- 
sance de lui-même. 

Le travail-fonction, par le rayonnement de toutes les forces 
humaines, produit le bien-être, sinon la richesse générale. 

Le travail-fonction donnant à chacun la possibilité de s'incarner 
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dans la vie générale par ses œuvres, on voit disparaître et 
tomber à terre la question du travail et du capital, ces firères 
ennemis^ inconciliés jusqu'à présent. 

Plus de causes de luttes, puisque d*une pari la société a le plus 
grand intérêt à fournir les moyens d'action les mieux appropriés 
aux facultés de chacun ; puisque d'autre part Thomme no répugne 
plus au travail, qui fait sa joie et son bonheur. 

L'homme n'a plus à demander du travail. Partout il lui est 
offert comme au plus précieux agent d'activité. Le capital n'a plus 
à chercher son emploi. Partout il reçoit la meilleure et la plus 
fructueuse destÎDation. C'est l'intérêt de tons que le capital soit 
exploité avec le plus d'avantages. 

Car, dans les conditions que nous esquissons à grands traits, 
il est nécessaire de faire remarquer que l'homme se trouve natu- 
rellement disposé à la bienveilkaice, à la justice. 

On n'a plus affaire à des oisifs, plus ou moins vidés, plus ou 
moins malheureux par le fait de cette oisiveté contraire à la 
nature, ni à de pauvres travailleurs surmenés, dégradés, en- 
durcis, soufDrants, victimes de la misère et de l'exploitation. Non, 
l'aspect des choses a complètement changé. Tout a pris un air 
nouveau, et, si je puis dire, un air de fête, simplement parce que 
l'homme est placé dans les vraies conditions de sa vie, qui sont 
d'être actif conformément à la niiture de son être. 

Le monde est renouvelé, et dans ce monde d'où la misère a 
été chassée, l'injustice et l'oppression ont disparu pour £dre 
place à la Justice et à la Liberté. 

L'unique piédestal qui puisse soutenir inébranlablement les 
statues de ces déesses immortelles qui ont toiqours attiré les 
vœux des mortels, c'est ]e travail-fonction, producteur de la ri- 
chesse et, ce qui est beaucoup plus, cause efficiente du bonheur 
de l'homme et de la paix sociale. 



Vin 



AUTBB FOBHB BB CONCLUSION. 



Je mets au défi qu'on puisse répondre autrement que je le fais 
aux questions suivantes : 
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EM-il vttA (piêy de par la nature, Khotûme est tite force acfiye, 
mL méTteiïiMx agent de prodacticm î 
Oui, assurément. 

Est-Il vrai (foe jusqu'à ce Jour le travail a revêtu le caractère 
de la peiM, du châtiment, de la malédiction ef (ftfoh ne Ta obtenu 
àë rhomme que par la contrainte? 
C'est l'évidence. 

E»t-il vrai qnù si^ iè tratvafl conservait foujotfri^ ce caractère, 
lei^ sodété^ httaîainds seradent étei^nellemetit vouées à remploi de 
la force pour oblfg'er Fhomme au travail ? Donc, il faudrait dire à 
jamais aAieu à la pal± sociale et à la fraternité humaine. 
Cela est incontestable. 

Bs4-ïl vrai que le seul, Funîque moyen de faire accepter à 
Fhoittme le fclsivall, cf est qne le travail ne soit plua pour lui que 
Texercice normal de ses facultés naturelles? 
Impossible de ne pas répondre afflrmfttivem'eni 
Bét-fl vrai que l'emploi régulier de toutes les ibrces de ITiomme, 
insrtincts, sentiments, aptitudes industrielles, artistiques et scien- 
tifiques, a pour conséquence la satisfaction de tous les besoins 
de son épfre, et produit par conséquent tout le bonheur compatible 
avec la nature hiîfmaîne ? 

Je réponds oui, et je réitère mon défl qu'on puisse^ répondre 
autrement. 

Je termine en disant que le travail-fonction est le seul moyen 
de mettre en jeu toutes les forces productives dé l'humai^té et 
par là de détruire la misère et d'aboHr le paupérisme, et /ajoute 
!e setf ! moyen d'assurer la satisfaction des besoins moraux et ma- 
tériels de Fhomme, en Tunissant à ses semblables pai^ les liens 
Intimes d'une asisocîatîon véritaHemeirt intégrale. 
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PREMIÈRE PARTIE 



Chapitre V". 

Oîi, sans préambule, la parole est donnée tout de suite au héros 

de Vhistoire. 

— Ni A, ni B, voîlâ toute ma rhétorique. . . 

Mais ne savoir ni A, ni B, ça ne fait pas de moi ttri petsfonnage 
extraordinaire : ça me range dans la majorité des pauvres diables 
qui marchent à deux pieds sur la terre, trouvant abri, pitance 
et apprenant comme ils peuvent à se tirer d'affaire dans la ba- 
garre universelle, où partout les plus forts, les phis adroits, les 
plus rusés dévorent les faibles et les inhabiles. 

Je n'ai jamais su lire ni écrire^ ça ne m'a pas empêché de voir 
autour de moi et de réfléchir ; ca ne m'a pas empêché d'entendre 
et quelquefois de comprendre. Et j'ai vu bien vite de quoi il 
s'agissait : se manger les uns les autres, mes chérs amis, voilà 
la règle ; voilà la destinée de tout ce qui vit en ce monde et 
je ne vois ni comment ni par où nous en sortirons. 

Je n'ai jamais su ni A, ni B, et si j'avais dû vîvfe parmi des 
anthropophages, à l'état primitif, je n'en aurais été que nneux 
agueftri ; mais chez les civilisés, ça no vaut rte» Fignorance, ça 
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yoi;s fait combattre avec de^^^nz^e^ îa4g;ale&; ^^lu^i»-aHe'▼ollIa 
quo n^es flls fussent, arcaés. de science pour soutenir la lutte <le la 
vie, au miliçu d'uu.ff^oa^e où 1^ guerre par rindustpie-atreoiplaoé 
la luttç à coups de bâ^ç^^.4e..pÂ^rçs,;de*baçheSiMde jlao ide 

sal)r€is,,4p flèçUes, j»i?qu'àLçe:gu'eJie.swj?iPE^ coups ^de 

fui^il.et àcoupçde/ç^nojx^,, ^ :••..' . • .. • 

Les jiiyrqs mp sput dpixp fermés, etc'ej^ un malheur, mais- se** 
rait-cp un n^otif d'ignoraïuçe ?ii)90lufi . et d'inévitaWe ^ bétisa ? Ne 
s'instruit-on gue. par lalpttre moulée?.J'aiexeîîcé plusieurs pro- 
fessions dont chacune demai^de son ^ enre d'attei2,tioiL et de ré- 
flexion et met en jeu.des fsLCuUés très diverses de renlendoment 
J'ai été vacher, charretier, tisserand; puis Quvriier mécamcien: et 
finalement fabricant de bouchons • 

Aujourd'hui, parvenu à l'aisance, c'est-à-dire à la subsistance 
assurée, autant que quelque cho^P^ ^^^Ç^ monde, peut-être assuré, 
je cultive, à moitié tranquille, des roses, des arbres, des choux ; 
j'élève des pigeons et des poules. Vous fl^rez-vous que tout ça 
ne m'ait rien appris ? - ' ' ' 

Je me suis marié, quelle école ! 

par, c'e^ une école ^ à mon ^yis^ que de yoir:Ui)<e brave femme 
pendant une quarantaine d'années, se dévouer à vious, à vos eoh 
fants, à tout ce qui yqus est cher. Gela d'ailleurs > xke se vpitipas 
tous les jours et tous les mariages ne sont pas des gravures - 
avant la lettre, j'en ai connu de tels que les romans les pins • 
effrontés, les plus scandaleux ne peuvent en dévoiler davantage, ' 
ni présenter, des scènes plus navrantes. Les martyrs ne flirent 
jamais plus cruellement éprouvés que ne le sont dans leur mé«- 
nage des milliers de malheureuses femmes et que ne le sont 
au^si quelques maris q.ui, pour la plupart, c'est triste à dire, odI ' 
mérité leur sort, si quelqu'un peut avoir mérité, le* malheur* Au 
milieu de telles familles, les jenfants, s'il >en vient, ne naissent 
que pour l'abrutissement, pour le vide, pour toutes les misères, 
toutes les souffrances et toutes les hontes... 

Je me suis demandé quelquefois, voyant ces misères et tant 
d'autres, s'il est admissible que dans un siède, les choses étant 
ce qu'elles sont, allant comme elles vont, il puisse rester encoro : 
de la triste espèce humaine quelques spécimeoQis présentables. H 
me venait alors des visions de peuples aztèques répandus sur 
toute la terre. 

Mais, en vieillissant, j'ai réfléchi et j'ai compris qu'il a dA en 
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être en toos les taDDi» à peu près comme de nos jours, et qae 
même on a dû voir p^ dans le passé. La Tîe miiverselle ne s'entre^ 
tient qœ par mie nsore rapide, par une destruction Tcrtiginense, 
par on perpétuel et mntnel englontissement de tons Ie& êtres les 
uns dans ^es antres. Les hommes, oonmie les mouches, se brûlent 
à la lumière et périssent par milliers; mais toujours en d'heureux 
coins, des groupes mieux protégés réussissent à conserver la 
race. Loirs enlants sans doute s'épuiseront et disparaîtront à leur 
toor, mais d'antres aiUeurs se retrouTeront jeunes et pleins de 
sère, pour toujours reprendre et continuer Fétrange comédie. . • 
. Vous Toves, messieurs, que fout en ne sadiant ni Â« ni B, je 
if en suis pas moins un grand philosophe. 



CHAPmB n. 
Souvenirs (fenfcmce, 

Bstrû biai, estait bon, est-Q désirable de ne saroir rien ? 
demment non. Je ne serais pas parfaitement exact toutefois en 
disant que je me suis beaucoup attristé de mon ignorance, et je 
s^is bien que si Tétude m'eût été possible dans mon enlance, eUe 
m^eût trop pesé. Rester, quand il y avait la campagne au dehors, 
rester dans une école les jeioi attachés à de petits points 
noirs me paraissait un supplice et j'aurais tait, pour m*en déli- 
Trer, tant de misères an maître d'école, qu'il m'eût renvoyé à 
mes vaches, c'est-à-dire an bonheur, à la nature revue lace à 
face, admirée, aimée. Iles bétes m'en apprenaient plus que 
l'étemel B A : ba des écoliers. On leur enseignait des mots, 
je voyais les dioses. Tout était morne et mort dans leurs 
livres ; tout était vie et joie autour de moi . Us s'essayaient à tenir 
maladroitement une plume ; j'apprenais à jouer de la fironde avec 
une habileté, ime sûreté merveilleuse ; je connaissais les lieux 
préférés, le nid, les ceofe, le plumage, le ramage de tous les 
oiseaux de la contrée. 

n y avait une belle mare dans un bois voisin, j'y nageais 
c<mmie un poisson. Pêcheur, chasseur, infatigable à la course, 
courageux au travail, curieux de toutes choses» prêt à partir pour 
tons kB viq^agoB, pofor tontes kB eotrqirises, avide de nouveautés. 
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tel était mon état à Seize ans. Sans donte, si j*en â;vaîs eu la vo- 
lonté bien forte, j'ensse appris à lire an Ken de m*appliquer et de 
me perfectionner aux (juilles, à la bonle, â }a batte, à la fronde 
et môme au trombone, car, messieurs, je sais jouer du trombone 
et j'ai fait partie (juelquefois de l'orchestre de mon fillage. Tout 
ce qui mettait le corps en mouvement en même temps que 
l'esprit en recherche, je m'y adonnais avec passion; mais pour 
rien au monde je n'eusse consenti à l'immobilité barbare, anti- 
nature où l'on tient les enfants. Je ne savais ni A, ni B, mais je 
n'en lisais que mieux dans toutes les fibres de mon être ces 
quatre mots ineffacablement tracés : A bas V école ! Tout pauvres 
et ignorants qu'ils étaient, mes parents m'eussent peut-être 
envoyé un hiver ou deux chez le magister du village, mais ils 
trouvèrent en moi, de ce côté, une résistance qu'ils ne mirent 
pas grands efforts à combattre* 

Je me faisais à moi-même des serments solennels, si je deve- 
nais pèite, de ne jamais soumettre mes enfants au supplice de 
récolage. Je me suis tenu parole : ma situation de fortune le 
permettant, j'ai fait instruire mes enfants, non pas même à la 
maison, mais à la promenade, en voyage, à travers champs et à 
travers le monde. Leurs deux ou trois maîtres leur donnaient la 
leçon chemin faisant. Leur instruction s'est faite, au point de vue 
des examens, d'une firçon assez incorrecte, assez insuffisante, 
mais nous nous sommes passés des examens. Nous n'avons peut- 
être pas été très forts en thèmes, mais trois années de promenade 
en Angleterre, en Allemagne et en Italie nous ont ftiit apprendre 
trois langues sans thèmes et sans versions. Nous avons étudié la 
géographie sur la nature même, et de chaque pays nous avons 
connu les plantes, les animaux, les productions, les monuments et 
les diverses industries. Et tous ces spectacles, au lieu de nous 
arriver par l'intermédiaire des petits points noirs, déformés et 
amoindris, nous apparaissaient en leur réalité imposante... An 
logis, quand nous y restions, nous apprenions d ménviser, à 
charpenter et à tourner le bois. Fous savons Kmer le fer, tailler 
la pierre, et tirer finement notre coup de fusil. Nous nK)ntons à 
cheval^ nous sommes forts à la course et l'on nous applaudît le 
dimanche au bouloir. Aucun de mes trcHS fils n'a passé son 
bachot, mais, s'ils sont moins docteurs, combien ils sonf plus 
hommes que nos petit» lycéens ! 

I>onc, vous te voyez, j'ai Wl hisIniiFe meisi wSasSà. Qmcit à 
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moi, si fai qnelqtiefote p&ti de mon ignorance, j© ne dois pas 
in*en prendre seulement ânx circonstances qni ont entonré ma 
jeunesse, Je dois m'en prendre en partie à moi-même. Md bonne 
femme de mère me le disait très bien : « Tu veux rester bour- 
rique. » Comme j*avaïs un petit camarade plus jeune que moi de 
deux ans, qui déjà lisait couramment dans un livre écœurant : 
La civilité puérile et honnête j on essayait de me faire sentir mon 
infériorité volontaire, en m'appelant Ni A,niB. 



Chàpitrs III. 

Continuation des propos du hoTihomme sur téducation quHl 
donne à ses fils et sur réducation quHl amit lui-même reçue 
de son père. 



Avef-vou« entendu dire que Rachel, la célèbre tragédienne, 
avait reçu ses premières leçons de son père, qui n'était pourtant 
rien de plus ^'un simple porte-balle israélrte ; et ne vous a-t-on 
pas dit que ces leçons étaient excellentes ? Un fait analogue s'est 
produit pour l'éducation de mes fils. « Vieille bourrique > que 
j'étais, j^osaî me mêler de l'affaire. Aussi, dans leurs promenades 
et leurs voyages, je les accompagnais parfois et nous avons par- 
couru ensemble une partie de la Suisse et ée l'Italie, et ce voyage, 
où nous nous instruisions tous, fut une fête incessante ; nous 
n^élions pas des écoliers au travail, maie des écoliers en vacances. 
Quelle était notre règle ? plaisir et liberté. Dès que je voyais, au 
milieu des curiosités du p^s, messieurs les professeurs se pré- 
parer a:ux grandes phrase», tîte et avec »c*n je détou^rnais le tor- 
rent. Noue nous en tenions, seit à notare bon rJre, soi* S la com- 
templation muette des spectadfes qui nous étaient offert» par cette 
ùature A grandiose e! si variée. Nous feislons Kaseension des 
montagnes, nous traversions les glaeiers, nous longions les pré- 
cipices ; on prenait quelques notes, surtout on se meublait d'im- 
pressions et de souvenirs personnels. J'avais soin qu'on ne se 
kissât que très peu gtàAenf par le» petits points noirs; il me sem- 
blait que la pensée, ao mïMeu àë éeê mi^flqoee spectaoles, dé- 
tail arvdr tMté M «peaM^éf té. 
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Aussi, qae nous nou^ e^çlQU^îG^ à isœur joie; devant ces braves 
Anglais que Ton voit^, }^. îj^^pl^ • W ft^y,&u4<îi^o^?[^^.la:ma^ 
occupés beauGQup ipl^s à .su^v^fOi ,4u . do^gt c^ns Jejir livçe la des- 
cription du paypf^gQ qu^ilç.qnt^rSûup, Jes yejiw:, , qu'à pegaxder le 
paysage lol-n^^n^^ . G'^^\ \m, çpect^^ a^s^ que de voir ranH>in* 
drissement auquel, on, ^§''e3cpose,.,lprsq<op^ s'appjreftd à penser, à 
sentir, à jugerpï^f Jesiautr/^s. Toujourfi Jur^-^ttpRjou^ç lirate^t-ce 
l'affaire du jeunp l^ionapie? .Ce que la jeunesse, xécl^me n,'estrc^ 
pas de voir, de renouer, d'aller, d'agir? Oh 1 plus tard, l'heure 
pourria venir des lectures au coin du feu ; mais soyez sûr qu'une 
jeunesse trop a^svaen^e pjrépare rien de bon pour la virilisé. L'é- 
rudition à vingt ans, c'est une inflrniiité. Expérience, science et 
sagesse^ apanage .des vieig^ trieurs 4e rame pour la fin de I4 
vie, chez un jeune homme sont des pauvretés. 

Plus j'ai vécu, plus en les comparant à mes fils, j'ai pris en 
pitié nos bacheliers, 'nos licenciés et tous nos normaliens; le 
. monde entier est, pour le quart d'heure, embéguiné de cette en- 
geance stérile et stérilisante\ (Téist \]iî' de nos malheurs. 

J'ai cependant, moi-même, étant jeune, trop pratiqué le trom- 
bone pour ne pas approuver qn'on, ait à vingt ans le. goût des 
beaux-arts; mes fils avaient' appris ïa musique et le dessin; je 
les voyais môme avec plaisir prendre goût à la poésie, d'autant 
plus qu'ils avaient en ^rreur, aussi bien que moi, leroma^esig^ue, 
le langoureux et. Je sentiipental* Le vif», le gai, le pdusse-èn- 
avant, voilà ce que nous ain^ipns. .- ^ . 

Je n'ai pas seulement protégé, mes fils contre le fatras univer- 
sitaire, j'ai pu les tenir éloignés de la pestilence cléricale» ce qui 
n'était pas, il y a trente ans, sans difficultés, ni sans périls. Eviter 
l'Eglise, se soustraire au baptême, au catéchisme, à la première 
communion, c'était soulever contre aoi toute la cafarderie, c'était 
s'exposer aux plus misérables tracasseries et risquer gros à cer- 
tains moments. Peut-être, à l'heure présente, n'est-il pas encore 
sans danger de vouloir s'en passer, le monstre veille . 

Nous sûmes heureusement éviter Téclat, vivant seuls, n'affec- 
tant, ne prêchant aucune doctrine, montrant à tous une grande 
tolérance et ne riant ou ne pleurant qu'entre nous de la bêtise 
humaine. 

Avec nos trois fils, nous avions une fille ; elle reçut, quant au 
fond, même éducation ; les différences ne portèrent que sur les 
travaux usuels, la fille, à côté de la mère, prenant part aux soins 
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du ménage. Eâùcâtiôn purelbeiit'ftQniI^ sur ce 

point je peni me vantée d'aVbir été un btâte ^pèté'i 

Jis né m*âttribtté' pa'â éepèttdà^ffldni'lé iri^itè'dé é^ie direc- 
fibn: làbn ^èreFaTàît "préparée en- rii'é^tiitt à Woi-tiiéiùe le prêtre 
et tout ce q[ul fl'fenÉrtiît: Moû péfë ûô'fiit'pôuttâffit' tètaW'sa vie 
qu'un pauvre ouvrier, taudie que'ffibl je nëTai^élé'que jusqu*à 
vingt-tiH:>îs anis. Mais une emétetieë à peu prêë adiriadéluî permit 
d'échapper aux sui*reillances lôcâles.Il s'était felt ïttulier et avait 
pu ainsi • cônseirer rindépehdance morale^ qtië lui eût enlevée la 
vie sédentraif è ; îl se condamiia donc, jusi^ta^à l'âgte dé 'quarante 
ansi à un contihuel tour de ÏVance; mais dé^ àti àonise ans, il me 
laissa au village avec ma mère et ^tfis, Idrsdue j'èds atteint cet 
âge, il nous installa dans un aùtirô pays et la^pre&ière communion 
fut ainsi évitée. - - - • '. 
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Béfleanons qui peut-être nesçtont'^as ajpj^ouvées. 

Cet anti-cléricàlisme remontait haut dans notre Camille et mon 
père racontait à ce sujet plusieurs jolies anecdotes où se mêlaient 
quelques épisodes de la Révolution et de l*Empire. Ces traditions 
de famille eussent été certainement sans importance pour toute 
personne instruite ; mais pour moi, qui n'eus dans' mon enfance 
aucune autre information des choses du passé, quelle place elles 
ont tenue dans mes réflexions et combien j'étais impressionné de 
voir se mêler et se coioifondre l'histoire de la patrie et celle de ma 
famille ! On m'en eût enseigné plus à Fécole, mais les histoires 
apprises par lés petits points hoirs eussent-elles été plus vraies 
et plus vivantes ? 

En mon ignorance, ne restai-je pas plus fidèle à Tesprit na- 
tional qu*on ne me l'eût permis dans les écoles primaires de ce 
temps-là? Et si, de plus,i'avais dû passer par l'Eglise, quelem- 
pêtrement dans le faux ! 

Oui, l'instruction pourra devenir la force et la gloire de 
l'homme, mais à la condition que d'abord elle ait pour point de 
départ la raison, la science et l'esprit de justice. 
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Savoir lire n'a été, pour l)eaucoup d'iuteUig^ncoa, qu'oM causa 
d*arrêt et de recul. 

£vide2»ineiit, les petits livres dont ou délorme le cerveau des 
enfants m'eussent hébété comme tant d'autres. L'école primaire 
est le grand trébuchet où le cléricalisme^ en plein jux"" siècle, a 
resaisi la jeunesse. 

Ayant eu la bonne chance d'échapper à cette prétendue ins* 
traction, j'ai reçu avec plus de profit les quelques rayons de vraie 
science, qui de partout arrivaient jusqu'à moi. Est-il^ en effet, ua 
métier, un procédé de fabrication, un outil que la science n'ait 
modifié, où par conséquent la science ne se soit manifestée à des 
yeux attentifs : quenouille, faucille, fléau, instraments antiques^ 
instruments sacr/às et symboliques, les voilà métamorphosés en 
filatures, en moissonneuses, faucheuses, etc.; mais ces engin0 
nouveaux et tant d'autres : locomotives, télégraphe, téléphone, 
machine à bouchons, origine de mon aisance actuelle, méca- 
nique à boucher qui a facilité l'femploi du bouchon et mille au- 
tres appareils inventés de nos jours, ne sont-ils pas comme des 
bibUothèques en action? Et que de savoir renfermé dans ces 
bibhothèques, combien d'étude n'a-t-il pas fallu pour de tels 
résultats ! 

La science, au lieu de m'arriver mise en Uvres, m'arrivait mise 
en œuvres. Sans doute, cela n'a pu me donner l'explication suffi- 
sante de ces inventions ; mais j'en voyais assez pour comprendre 
que la science est désormais la maîtresse du monde. 

U ne faudrait donc pas me traiter en déserteur du savoir ; je 
ne suis qu'un déserteur de la pédagogie fausse, mesquine et sté- 
rihsante que si longtemps on a pratiquée dans l'enseignement 
populaire, et dont eu trop de lieux on ne s'est pas encore suffi* 
samment dégagé. 

J'aime la science, mais les savants me font peur, tout au moins 
me font fuir. J'en ai aimé quelques-uns pour leur probité et leur 
candeur ; mais combien, même parmi les meilleurs, on en pour- 
rait citer dont le langage est resté celui des professeurs du Bour- 
geois gentilhomme; leur suffisance, leur aplomb à tout expU- 
quer par de grands mots et de petits systèmes, leur morgue, leur 
emphase, toutes ces misères caractéristiques des bonshommes 
universitaires, très respectables d'ailleurs, me mettent en gaieté; 
car, en général, les bonnes gens font rire, si les coquins nous 
fâchent et nous attristent. 
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CBiJCraB V. 



PrésentoHon de rhirùtne. 



— Parlez maintenant, tant que vons Yoa4irez, Vou» m'intéres- 
serez et m'^amuserez ; mais je ne vous croirai plus. 

— Comment cela? 

— Tout à Theare, vous tous Tanliez (car c'est dans votre 
bouche une vraie vanterie), de ne savoir ni lire, ni éorire ; et voilà 
que vous vous trahissez par des traits d'érudition* 

— D*érudilion?... 

— Oui^ vous venez de citer h Bourgeois gentilhomme da 
Molière. 

— Ah ! MoUère ! je pourrais de celui*-là vous an citer bien 
d'autres; j'ai retenu des passages de presque toutes ses pièces, 
tant je les ai vu jouer dans ma jeunesse ; car, en ce temps-là, on 
jouait Uolière sur tous nos théâtres; et personne n'a plus que 
moi aimé et frêquenlé ies théâtres : j'y ai puisé le meilleur de mon 
éducation sur bien des points. Si Molière m'a appris à connaître 
les hommes. Corneille, malgré sa forme peu luturelle et empha- 
tique, m'a mis au cœur quelques nobles pensées. Mais ce que j'ai 
dit n'est que trop vrai : je ne sais pas lire. 

Tout cela vous étonnerait moins, si vous connaissiez Françoise. 

Françoise, c'est ma femme ; je Tépousai par raison autant que 
par amour, il y a quarante ans: elle en avait dÛL-neuf et j*en 
avais trente. C'est le temps où je commençai d'être dans Taisance, 
grâce aux bouchons et à un petit héritage inattendu qui facilita 
le développement de mon commerce. 

Françoijîe, iaborieusa ouvrière, était fille d'un cordonnier. Sa 
gentillesse, sa bonne grâce, sa gaieté cordiale et je ne sais quoi 
de candide, avec un magnanime élan de cœur, tout cela dut agir 
sur ma détermination ; depuis longtemps je m'étais promis de ne 
jamais m'empêtrer d'une demoiselle élevée à la façon bourgeoise, 
je veux dire déforoiée par le pensionnat ou ie couvent. Françoise 
réalisait sur ce point mes désirs. Elle avait cet autre avantage de 
savoir à peu près lire ; mais sa mère avait été sa seule institu- 
trice. Un point cependant pouvait laisser à désirer; elle avait tait 
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un peu sa première communion. Si je àis un pèu^ âeiî que le 
mot est vrai, bar la chose faite en toute hâte, oh n'eà reparla 
plus. Il n'y avait, en effet, nulle dévotion âaniS( sa famiHe. Mais 
le pauvre diable de cordoimiér' ou plutôt de savetier, n*avaît <:>Bé 
rompre tout à fait avec le vieil USage qtd pourtant lui pesait 
grandement. 

Aussi, fiit-ce une joie pour lui, quand je proposai pour le iSia- 
riage, de nous en tenir au maire. 

Combien le brave savetier était en cela supérieur â nos plus 
fiers bourgeois ! A quelle famille notable, il y a quarante ans, 
eût*on pu ainsi s'aUier en pleine liberté de conscience ? 

Françoise, donc, savait un peu lire, mais ce peu lui donna le 
goût de s'instruire ; elle apprit à écrire proprement, et puis, un 
de ses bonheurs, c'était la lecture à haute voix. J'ai donc à mes 
côtés, depuis quarante ans, une lectrice et je prends, je vous l'as- 
sure, grand plaisir à l'entendre. 

Voilà comment, au fond de ma très réelle et très profonde 
ignorance, ont pu briller quelques éclairs du savoir contem- 
porain. 

Vous demandez s'a n*éût pas été plus simple que j'apprisse 
moi-même à Ure. 

Eh bien ! plus j*y ai réfléchi, en voyant lire inâ femme, plus je 
me suis trouvé réfractaire à cet exercice. L'application des yeux 
sur les petits points noirs ine causait une sorte de paralysie du 
cerveau ; mon esprit se figeait au moindre essai d'étude abécé- 
daire . Si par la forcé on eût essayé de me contraindre à cet ap- 
prentissage, on eût pu sans doute y parvenir, mais en amoindris- 
sant, en détniisant mes autres facultés. J'étais ainsi fait qu'en 
m'apprenant le &a, he, bi, bo^ bu, on m'eût hébété ; mes yeux 
habitués à regarder petit eussent habitué aux minuties ma mal- 
heureuse intelligence ; j'ai constaté chez moi cette fragilité céré- 
brale. 

Aussi, je me suis dit parfois que si j'étais un puissant monarque, 
je me serais, comme plusieurs anciens rois, princes et grands 
capitaines, dispensé d'apprendre à lire, laissant ce soin aux clercs 
dont je me serais entouré. 

Loin de moi, la pensée qu'il soit heureux d'être organisé comme 
je l'ai été ; mais je voudrais établir que, si l'instruction est incon- 
testablement utile et profitable à tous, elle doit pour quelqu^- 
uns être acquise d'autre manière que par la lecture personnelle. 
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Lire 4e mes propres jeux eût^té pour BH>i on ^uptiict, entendre 
lire est on charme. 

Qae les physiologistes étudient cette question et qn*ils disent si 
Tapplication coatinae des yeux snr un papier Uanc fincaftent pointé 
de noir ne peut pas produire sur certaines organisatioDs un dan- 
gereux Tertige, de même que danser sur la corde, trtYailler sur 
un toit éleré n'est pas po3^Ui>le sans ûconvénienl à tonte tMpèce 
d'organisation^ J'ai connu un pauvre fou qui tonte la journée ré- 
pétait d'un ton lamentable : bonus, bana, bomum ; Hiorreiir du 
latin^ comme on l'enseigne au collège» lui aYait .fiiît perdre la 
raison. 

Mais il n*y a pas seulement Texcitatioa nerveuse, causée psr 
l'attention prolongée du regard, impossible à certaines organi- 
sations ; il y a, pour quelques antres, l'impossibilité de l'immobi- 
lisation, le dégoût de vivre assis. Certains entants ont tout bravé 
pour éviter ce double supplice. Qui n'a connu quelqu'un de oes 
pauvres bambins, rétiâ à l'étude et devant lesquels Messieurs les 
professeurs vous diront magistralement : c On n'^i peut rien 
faire. > Eh ! si vous saviez les instruire sans les soumettre aux 
inhumanités de l'école, ce sont justement ceux-là qui tous don* 
neraient des cervelles solides. 

Vous enfermez tout à coup un en&nt dans la. dasse, maïs ou- 
bliez-vous que la vie studieuse demande un entraînement de race 
préparé et continué de génération en génération, et que cela 
manque en nombre de familles ? Réfléchissez à ce que signifie ce 
préjugé universel chez le populaire ignorant, qui voit dans les 
hommes d'étude des êtres amoindris. Destructive de la vigueur 
physique, la vie sédentaire inspire aux manouvriers une sorte de 
pitié ou de commisération silencieuse. Et n'était que la force 
mfisculaire leur rapporte moins qu'au docteur son savoir, connue 
ils préféreraient leurs solides biceps, leurs jarrets d'acier et leur 
bon estomac à tout son babil d'écriture et de langue. 

— n y a du bon et du vrai dans tout cela ; mais... 

— Oh ! je prévois vos rsiaiSy et j'ai tort, cent fois tort de me 
laisser emporter i de telles chimères, qui vont juste i rencontre 
des idées courantes sur l'instruction obUgatoire, sur la compli- 
cation des programmes d'examens, eto. , ete. Je me tais là-dessus 
et reviens à mon point de départ : mon éducation par Françoise. 

Françoise ne se plaisait pas seulement aux livres de littérature, 

d'histoire et de philosophie pratique, elle aimait à se rendre 
T. XXIX. r 
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compte par la leoture des journaux de tous les éyénementa poli* 
tiques et autres, qui se produisent dans le monde. 

Aussl^ quels moments nous avons passée au spectacle des re- 
culards et reculades qui caractérisent ce siècle ! 

Françoise excelle d'ailleurs à se gausser des gens qui se croient 
doctes et sérieux, vous prennent des figures solennelles. Quand 
j'étais prât à me laisser duper moi-même à leurs grands airs, d'un 
mot, d'un sourire, en vraie fille des Gaules, elle pulvérisait leur 
pédantisme. YoUà comment, n'appartenant à aucun parti, noue 
les trouvions tous risiblement attardés et ne suivant que de très 
loin la transformation générale des choses. 

Eit voilà aussi comment je m'instruisais auprès de Françoise ! 
mais n'Imaginez pas que ces leçons se passaient en discours. Fi ! 
quelquelbis pas un mot ne s'échangeait entre nous. Je regardais 
tranquillement ma femme vaquer aux soins de la nichée et je sen- 
tais d'elle à moi venir ces pensées, qui, d'instincts et de tendresses 
de femme^ passant d^un sexe à l'autre, se métamorphosaient en 
sentiments virils. 

Françoise a toujours gardé son vrai rôle de femme ) elle était 
le ferment de ma vie; une pédante ^ une poseuse, une prêcheuse 
en eût été Técœurement. 

Mais n'est-ce pas à ce dernier rôle que marchent nos dames et 
nos citoyonnts au xnn* siècle f 



Chapitre VI. 



Éducation du père par les fils : Venfant maître cPécole. 



Outre les lectures que me faisait Françoise, penses-vous que 
d'assister au développement intellectuel de mes trois fils et de 
ma fille, pensez-vous que mes voyages avec eux soient restés pour 
moi tout à fait sans firuitî Et les voyageas personnels nécessités 
par la fabrication et la vente des bouchons, ne m'auraient-ils rien 
appris ? j'ai visité toutes les grandes villes de France, ainsi qne 
plusieurs points de l'Angleterre et de la Belgique ; j'ai eu des rela* 
tiens avec les hommes de toutes les classes ; seràit-il possible 
qu'au moins quelques-uns d'entre eux, par leurs faits et leurs 



W A, NI B 4iA 

direa^ i^'ftie»t pu T9I11 pour moi les lectures (uUle» et Mtae de 
tant de lettrés? 

*^ Mais les lettrés ont sussi ces spectacles de la yie? 

— £b 1 monsieur^ les lÎTres eacbeut le monde à bien des esprits, 
Etes^Tons sûr qn'à Tons-méme ils ne vons le font pas voir k tra- 
ders des idées et des sentiments qui jamais n'eussent été les nôtres 
et qui empêchent vos propres impressions de se manifester t 

En connaissons-noos assez de jeunes esprits qui ue voient la 
vie qu'à travers les romans î 

£t, même parmi les vieux et les doctes, même parmi les sages, 
omnbien en est-il qui ne se soient ui dos, ni murés en quelque 
systôme^ ne paraissant pas même soupçonner que la nature en sou 
action infinie déjoue, dépasse et renverse toutes leurs doctrines! 

Pour moi, dont l'instruction n'a même pas atteint le ba, b^i bif 

bo^ bu^ je n'en remarque pas moins que souvent en un même 
jour je traverse ]e% systèmes les plus divers et les plus opposés, 
s'il m'est possiUe de savoir oe que messieurs les pbilosopbes 
appellent système* Mais ou m'a dit quelquefois 4 vous êtes mat^ 
riâlista et je haussais les épaules, le lendemain on m'accusait 
d*étre spirituaUste et ça me faisait rire, J*étaîS| daiis tous les cas* 
Lien décidé à ne jamais m'arrdter à Timpressign ni It la pensée 
d'un moment. 

Admirez aujourd'hui l'océan dans son calmoi vous le trouverez 
demain en pleine tempête. Rien ne vit qu'à la condition de passer 
par des états contraires. 

Voici cependant des messieurs qui volontiers prêcheraient la 
mansuétude perpétuelle» tandis que d'autres entendent pe jamais 
décolérer. Imbécillité des deux parts ! 

Je ne sais pas lire ; mais voilà pourtant de la philosophie où 
je ne m'y connais pas. Eh hien ! dussiea^-vous me reprocher oneore 
mon éruditiouy j'ajouterai que cette pbilosoptûe m'est venud tonte 
seule, comme I9 prose à }I. Joordaiq, 



Qunni yjL 



ffumlHaHan dé ne êOdotr ni A^niB. 



Je Maaîs pas tire« On m^s quelquefois accusé â« mettra dala 
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vanité dans cet aveu. Mais on nô sait pas ce qu^l m'en coûtait de le 

faire dans ma jeunesse et même encore beaucoup plus tarai Ce ne 

ftit pas sans. h,umiJiatîon et sans amertume que devant le mâii^e, 

aux mariages 4e mies flls et^de ma fille, comme atl mien propre, 3 

me fallut^ à Vappel de mon nom, entendre ces ïnôts : « adéclafé ne 

savoir paj? signer," » Bt combien de fois cette dëclàrafioiï S*éàt^lle 

renouvelle dans ma vie! .' 

• .,11''' ■ ' I • ■','•?' > -j ■ 

Vieux, a^ourd'hui, si j'éprouve un peu de vànîfé, ce ù'ést^as 
de ne point sàvpir lire» "c*çst de penser que maljgré cette lacune, 
j*ai pu cependant développer mon intelligence et rester dans lés 
voies de la raison xnieux que des gens beaucoup plus instroîts 
que j*ai vu3 avec leur , savoir se plonger dans mille insanités. 
J'éprouve à cette pengée peut-être quelqu'orgueil : quoi' de plus 
légitime! 

Pour me tirer d'ig^Qrançe, je n'ai pas eu setdemenl Fïaiçoîsé, 
j'ai maintenant. mes fils et mes petits-enfants. LW de' Ces 'der- 
niers, qui enest à l'A, B, C, veut absolument m*éleydr à sa' propre 
hauteur etm'a iait cadeau d'une belle syllabe Ûlustriée. Léè efforts 
de ce joli enfant pour m*apprendre à connaître les lettres ûie 
rappellent l'enseigne du ^emp j^erdu o% l'on voyait' ifii' pauvre 
instituteur perdre son tempfe, en effet,' à faire épeléi' unâtie. 

Ma mère avait bien raison de m'appeler vieille bourrique. 

Mes fils, je vous l'ai dit, n'ayant passé aucun examen^ n'ont 
obtenu aucun diplôme, ai^çun grade, aucun titre ; en ont-ils fait 
dans le monde moins bonne cdiitëhàiicb ? l'aîné qui très judicieu* 
sèment a continué la fabrication des bouchons et le commerce 
du liège^ est maintenant dàni^ Une très belle sitàatibn de fortune; 
le second, dans l'industrie chocolatière, comme M. Ménier, n'a 
pas moins réussi que son &ère. Quant au plus jeune, son^majnique 
de diplôme ne l'a pa3 en^pêché de réussir dans la littérature ; 
peut-être mêpii^ a-t-il dû à son éducation si peu universitaire une 
partie 4e^i^(miQng;inalité; dans tous, les cas, si, d\i côté de là ri- 
chesse, il 9 été. mpiAS fayorisé que ses deux aînés^ il Ta été an 
peu pl)is du.pôté de la T^té personnelle. Ça me fait quelquefois 
sourira* Mvacfi^fbpi^ne. Françoise est $i heureuse et si flère,' lors- 
qu'elle me lit de sa plus belle voix les contes de son fils, que je 
prends aussi, en l'écifutant, une p^rt de c^tte joie et de cet orgueil. 
Outre des contes il a publié quelques petits livres dé science popu- 
laire qui ont eu grand succès. . . r , . 

Vous le voyez, ce sont les lettrés, ce sont en un mot les goûts 



NI A, M B 421 

maternels qui, dies cehii-d, ont prédominé. Si je Fosais, je dirais 
que nous ayons aDjourd*hai notre épanouissement dans nos fils ; 
quant à Suzanne, notre Me, c^est son mari qui se réfléchit e 
resplendit en elle. Ce mari est nn architecte^ homme d'esprit et 
de saroir ; Toilà quelle est ma famille. Sans Tiyre ensCTible, nous 
sommes toos très unis et les réunions sont fréquentes, tanlftt ches 
l'un, tantôt chez l'autre, mais le plus sourent chez le père. 
- Pensez-Yous qu'avec un tel entourage mon entendement, réfirao- 
taire à la lecture, ne se soit pas développé à sa façon? Et penses- 
TOUS que se développer chacun à sa façon ne serait pas chose 
excellente ? 

Mais, au lieu de cela, que tait-on dans les écoles? on vous met 
en bel alignement toute une génération et tous avanceront ou reca- 
leront d'un mouvement uniforme. Passe encore de faire ainsi niar> 
cher les jambes, malgré leur difierence de longueur, de vigueur 
et d'élasticité ; mais pour la pensée et la conscience, c'est, a mon 
avis, un crime de les enrégimenter. Cette fureur de militarisme, 
cettQ application à toutes choses du bataillon carré nous sont 
venues en droite-ligne de l'empire romain, si j'en crois mon fils 
le Êûseur de contes ; mais quelle qu*en soit l'origine, l'heure ne 
▼iendra-t-elle jamais d'y mettre fin, au moins en matière d'ins- 
truction? 



Chapiibb YIIL 
Un des bonheurs actuéla du père et de la mère. 

Un de mes bonheurs aujourd'hui, le devinez-vous ? Cest d'en- 
tendre causer mes fils et de causer avec eux. 

Les pensées de Françoise, je vous Pai dit, passant d^eUe à moi 
silencieusement et se fondant avec le vieil esprit des ancêtres, se 
trouvaient, par une heureuse métamorphose, vivifiées et fortifiées; 
eh bien \ maintenant ces pensées de la famille, de nouveau rajeu- 
nies et transformées, nous les retrouvons en notre descendance, 
appuyées sur le savoir... 

Ainsi va la vie, lorsque rien ne la trouble en sa belle et gran- 
diose régularité. 

— Cette régularité est rare. 
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^ Moinfi péUtrêtre (fm tms ne le mppOMfe i «af èi Mtre 
ùmiUè en a dotiûé Vé^Uempie, J'ai vu ttssex souvent «6 ret^rockâre 
le même phéûoMàiid. Bh I quoi, j'ai été bien partagé ea parents, 
en fetntne, en enfknts, mala eat-^ im f&it «aas précédents et eans 
analogues ? Qui n*a tamiA deoets femille« traditi^neUement unies? 
Mon file, dane eee contée, qui 6ont souvent des histoires, nous ^ 
a rappelé pluâietirs. Et quelcjnefois il y ei^prime des idées q4u, 
sans se formaiër en paroles, avaient pris naissance au cœur de 
Françoise et qui, reprisée par moi, furent souvent l)égayées aux 
causeries de fkmilie. Et voilà comment se fait la bc^ne et vraie 
et vivante littérature. Elle a ses racines au fond des traditions 
domestiques et nationales. Ce qui naît du caprioê et de la Êm* 
taisie d'un moment court grand risque d'être emporté avec cette 
flmtaieie..» Maintenant, Monsieur, tous figurez^vous la Joie que 
nous éprouvons & retrouver nos propres pensées dans les livres 
de ce cher âls, qui ^e sont, domme tous les bons livres, que de 
la vie concentrée f Mais cette vie c^est la nôtre et nous y eavou- 
fûns avec délice et lierté ce vieil esprit de famille» qui n*est pas 
un vain mot, croyes^le bien. 

Si Ton y regardait avec eoin^ si l'on M ponvait suivre la for- 
mation et les transfonnations, on Mconnattirait que les pensées 
humaines et fécondes ne sont l'œuvre ni d'une seule tête, ni d'une 
seule génération ; mais qu'elles viennent de loin et sont l'œuvre 
exquise de familles spécialement organisées. 



€(EàPK!EB IX. 

Béfleaicms nouvelle^. 

Mais qn^on sache ou qu'on na sache pas lire, le point capital 
dans rédttcation, c'est la rupture avec toute secte, toute église et 
tout parti. 

Vivre libre de toute doctrine, de tout prêche, de tout prône, 
ceci sans doute ne saurait être aujourd'hui qu*un beau rêve ; 
mais tant de rêves, avec le temps, sont devenus réalité, que peut- 
être en sera*t-il de même pour celuî'-ci. 

L'indispensable à tout homme, ce n'est pas Térudition, c'est 
Taffiranchissement de l'esprit^ c'est la disparition de tous intermé- 
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diair6s entre la aatiire et les yeux hamains qoi la regardent et 
Tobservent» Dès que re^>rit est AégBigé de tonte entrave, tont Ini 
devient livre, tout l'instroit» tant Téolaire. Faites cîrcnler la raison 
an lien de vos vieilles sottises ; n'enseignes qne ce qne vans savee 
de science certaine, et ne posez pas ponr linfaillitle savoir en 
des points où tons vos livres ne voas ont rien enseigné de pins 
qne n'en apprend la nature an brave cantonnier qni répare en 
paix le chemin où voos promenez votre nu^estaeose ignorance. 
Les questions d'origine et de &i, inaccessibles au pauvre casse- 
caillou, ne le sont pas moins à votre suffisance ; il vous est seu- 
lement supérieur en ceci. Messieurs les métaphysiciens, que son 
bon sens lui apprend à ne point se préoccuper de eesinsraidables 
problèmes. 

— Quoi ! vous supprimeries les rêves où se sont complus et 
consolés tant de nobles esprits ? 

— Rêvez dans les heures et les jours de demi-sommeil^ ga 
n'est pas défendu, mais ne faites pas de vos rêves un enseigne- 
ment. Rêves, instincts, aspirations vagues, laissez cela aux arts : 
poésie, musique, peinture et autres fantaisies ; mais la science 
ne saurait s'appuyer sur ces bases mobiles et fragiles, qu'à la 
condition de n'être plus la science. Quant aux arts, si faibles, si 
délabrés, si délaissés à cette heure, eux-mêmes ils ne repren- 
dront vie, qu'en tenant compte un peu plus des données scien- 
tifiques. 

Tont en ne sachant pas lire, voilà ce que j'ai très bien com- 
pris, rien qu'à voir et entendre ce qui se passe et se dit autour 
de moi. 

Mais sur tout cela, je l'avoue, les lectures de Françoise et les 
conversations de mes fils m'ont été un bon enseignement» 



QtAPiffus X. 



La vile multitude. 



Oui, l'ignorance est moins dangereuse que certains plages ; 
et, pour moi, tout en le déplorant, je n'échangerais pas mon Utre 
humiliant d'illettré contre le diplôme de certains docteurs. Je vous 
prie, d*où nous est venue la nécessité politiipiie de recojpnr au 
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sùfflrâge universel j (fèst-à-clîire cPenlevëf la dîMcHdtt sodlate aux- 
minorités înstrttitôB pour là confier à la fdtile ignorante ?• 

Eh ! né voyez Wôns pas qtie cet appel à Tignorânce est en 
tràîn pourtant de nous cond'uîre à rdrganîsatîoii du véritable 
eriseîgîi^ént ? .- r . 

La multitude ignorante, la vile multitude fe'est montrée eu cela 
plus judicieuse que les clauses soi-disant instruites. Prêtres, ma- 
gistrats, académiciens^ etc.; nous eussent maintenus dans les 
vieilles doctrines. Les tribunaux cependant et les académies sont 
r^^uplis de gens- instruits. Mais on ne veut plus de cette instruc- 
tion surannée et funeste ; il nous faut autre chose à nous autres 
igBoratits d'aujourd'hui que l'instruction de ces savants d'hier 'et 
d'avantnl'hier, nous avoua soif et faim de science actuelle, c'est- 
à-dire de cette science exacte et positive qui nous sert en nos 
néc^sités^ qui npus facilite à toujours plus, à toujours mieux tra- 
yitiUer» 



Chapitra XI. 
OU it est démontré quHl n'y a plus d'ignorants. 

Je nç sais ni A ni B et ne suis jamais arrivé à signer mon 
nom; mais si je n'ai pu m'instruira par mes propres lectrgres 
dans les livres, les leçons de choses ne m'ont pas manqué. Aussi, 
lorsque j'entends comparer l'ignorance populaire actuelle à celle 
dés hommes primitifs, je demande où est le point de comparai- 
son. Les hommes primitifs, pourchassés par des animaux féroces 
innombrables, écrasés par la nature, effrayés de ses phénomènes, 
terrifiés par les éclats de la foudre, par les torrents, les volcans, 
lès inondations ; réduits, pour toute armure et pour tout outillage, 
à des bâtons et à des pierres, les hommes primitifs, dans ce dé- 
nûment, vous semblent-ils avoir eu rien de commun avec nous 
qui, même illettrés, voyons tous les jours la science appliquée à 
nos industries, ce qui ne paraît pas moins instructif que de la voir 
expliquée systématiquement dans les livres ? Tout ne contrihue- 
t-il pas à faire des plus illettrés de nos contemporains des hommes 
dont rinstruetiôn confondrait Aristote et Archimèdè avec to â* 
meuse vis. L'ouvrier le plus illettré de quelqu'une de nos 
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grandes Bsmes verrait pâlir devaiit loi tout ce qui fnt docte il y a 
soixante an& N'est-ce donc pas one pitié que d'entendre des 
messieurs diplômés parler avec arrogance et dédain de l'igno- 
rance et de. la barbarie populaire ? Quoi ! tous assimilez les gé- 
nérations gui ont vu nos expositions universelles aux malheu- 
reux de rage de pierre I 

On rencontre, je le sais, des yeux et deseq)rits fermés à tout ; 
Taveuglement et le crétînisne ne sont pas encore à la fin de leurs 
ravages ; mais ces ravages ne s'exercent pas seulement parmi les 
illettrés ; ils peuvent atteindre les membres des sociétés les plus 
doctes. 

Tïouverait-on aujourd'hui quelqu'un d'assez abandonné pour 
ne pas savoir, ce qui eût stupéfié Newton, que les hommes 
peuvent s'élever dans les airs plus haut que les oiseaux, qu'ils 
peuvent communiquer instantanément fous ^isemble,. de tous les 
points du globe et que ce qui se passe aujourd'hui chez tous les 
peuples, le journal nous en rendra compte demain matin, au 
coin de notre feu ou dans nos ateliers ou nos comptoirs ? Est-il 
quelqu'un qui ne sache qu!on peut attifer, arrêter ou détourner 
la foudre, l'enfermer, la contenir et la transformer en ouvrier 
docile, prêt à exécuter toutes nos fantaisies? Quelqa'xm ignore-t-il 
que cette terre, si vaste aux yeux des premiers hommes, on en 

peut aujourd'hui faire le tour trois fois en un an? 

t 

Pense-t-on que le spectacle du téléphone ou du microphone 
n'en apprenne pas plus que bien des livres à tout esprit at- 
tentif? 

Où trouver un seul ouvrier industriel qui ne sache aujourd'hui 
le pouvoir de la science ? Et vous figurez-vous qu'il n'en soit pas 
de même des travailleurs agricoles qui ont vu, en trente ans, se 
renouveler tout l'outillage rural, toutes les méthodes de culture ; 
qui voient sous leurs yeux, et le plus souvent par leurs soins, se 
transformer les végétaux et les animaux ? 

Nous sommes malheureusement des milliers et des millions 
d'infirmes, ne sachant ni A, ni B, mais nous savons ce que je 
viens de dire et bien d'autres choses encore. 

La plus sotte des sottises au xix* siècle est de croire qu'il y ait 
encore des ignorants et que faire partie de la catégorie des illet- 
tré, c'ert être bête et n'avoir jainais rien vu, comme Adam et 
&v^ dans le paradis.) 
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Avantages de ne savoir ni Ay ni S. 

Ah ! voilà encore une jolie histoire : Adam et Eve ! . . .. Mais on 
en apprend bien d'autres dans les livres ! que} catalogue on ferait 
des bêtises que contient une bibliothèque ! Et qui saura jamais 
combien de cervelles se sont assolées à les lire ! 

Ne savoir ni A, ni B, c'est un préservatif contre ce fatras. Les 
livres, sans doute, enseignent quelquefois le vrai ; mais ils en- 
seignent bien plus souvent le faux. Les choses, au contraire, intel- 
ligemment observées, ne nous trompent que très peu. 

Livres inutiles^, livres ttiàlfeiBants, combien il en faudrait éli- 
miner des occupations ou des loisirs d'un homme sensé, connais- 
sant le prix de la vie ! 

En parlant ainsi cependant, je le sens avec remords, je ne suis 
plus dans Tesprit de Françoise, qui volontiers, en fait de lecture, 
trouve son agrément et son profit partout. Sa bonne humeur, sa 
gaieté gauloise, sa candeur et Pinstînct artistique lui purifient 
tout. 

Quant à mol, vous le voyez, quoique ne sachant m A, ni B, les 
rapports journaliers avec des esprits éclairés, les lectares de 
Françoise, les entretiens avec mes fils, avec leurs amis m'ont, en 
quarante an8> 4onné quelquM teintes d'instructiotl ; et ce qui est 
arrivé pour moi fht arrivé pour des milliers d'autres, si Messieurs 
les doeted ne professaient pas un si désastreux dédain pour leurs 
inférieurs en savoir. 

Ce dédain pédantesque des lettrés pour ceux à qui manque ia 
déformation classique aura été un des malheurs de ce temps. 
Pardonnez à oe mot : < défoi^mation classique, » je sais le prix du 
savoir ; mais je sais aussi que la façon malheureuse de le domier 
dans les écoles produit souvent les déformations cérébrales qui 
ont tant conirlbué en France à fausser la littérature, les arts, là 
philosophie et conséquemment la pauvre politique où toute folie 
a son contre-coup» 

Les classes illettrées ne se fussent pas d'eUesrjcaême$ ienu^ à 
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réeftirt des antrM, si elles ne s'étaient senties repoossées^ raillées, 
sMpectées et méprisées ; dies n'ont pas été seules à sonflOrir de 
cette scission ; les classes lettrées en ont été amoindries de con- 
ception et d'action. La littératmne française, devenue grande 
dame, n'a plus été qu'un amusement d'oisife et de curieux, et de 
curieux trop souvent corrompus» 

Plein de ces idées, j'ai réussi à les faire partager par mon fils, 
le littérateur ; j'ai constamment tenu son attention sur ces dédai- 
gnés dont je faisais partie, moi, son père, et dont a fisiit partie 
toute notre ascendance. De là est né on volume de contes intitulé : 
Petites gens. Tbx donc, tout en ne sachant ni A, ni B, collaboré 
un peu à ce volume. Mon fils vous le dirait lui-même, HnAuence 
paternelle se retrouve en plusieurs de ses contes. 



GHAnTRB xm. 



La mère Fanny, de Vascô^il, 



Malgré ma participation à ee livre des Petites gêM^ je ne 
m'â)louis pas sur la valeur littéraire et sur le talent très modeste 
de mon fils. Seulement ce talent est un talent vrai, vrai eo ce 
sens qu'il à suivi sa propre nature, ses tendances, sa tradition de 
(kmille et de race. Avoir de la raee^ c'est^ même dans l'espèce 
humaine, une qualité inappréciable; c'est aussi toujours une 
bonne association que celle d'un esprit cultivé avec des esprits 
incultes. 

Vous avez cessé, dites-vous^ de croire à mon ignorance, depuis 
que je vous ai cité Molière ; Je vais étendant vous le citer encore, 
sans cesser pourtant, je vous le jure^ d'être bien réellement au 
rang des illettrés. 

Mais être illettré ne suppose pas qu'on toit imbécile et abso- 
lument ignorant : ne savoir ni A, ni B, n'avoir pas pour soi la 
lettre ne nous prive pas nécessairement des choses. 

Molière donc, grand philosophe et grand poète, Molière qui a 
si bien su mettre en j^ief et £ûre triompher dans ses pièces 
le savoir et la finesse des illettrés ; qui a créé ces types in- 
comparablaB d'Agnès» de NicoUe» de Dodaei de Teinette, de 
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M"^^* Jourdain* lert* flhalemoBt d'Qeoiwtte:, Molidre.cnQ .roqevait-il 
pasiar^c àéSéreace les. conseUs^ de sa yieiU^ sertante illettrée ? 

i'ni \- ^' . 'II.'! i ' ■ s • '■ î ■ ' ' • ' • ■ ' . * -1 • •■ . ' 

.,.; , : ..O.p^uyre fcpfoiAt, qui ineaaYaia pas lire, 

j. , . , .MQlièi-e récouytaft quan^ il venait d'écri^^ 

" Atkssi que de boû sôris et de boûne huiiieur èes servantes 
feayent metti;''é chez Orgon, entiché de Tartuflte, chez M. Jonr- 
dàn , W Éàurgeois gentilhomme , et chez Argan , le Malade 
imaginaire/ 

Cet élément populaire, le domestique fidèle et dévoué, dont on 
ne tolérait pas seulement, mais dont on écoutait la libre parole, 
les boutades judicieuses, qn)e^,^^$ ,o|i s'en faisait et que de 
bienfaisantes inspirations leur étaient dues ! 

Bien mal avisés ont été les bourgeois de nos jours, paysans 
d'hier, sans ëduciation pour là plupart et souvent grossiers, de 
tenir à distance les domestiques. Ce n*esr*venu souvent que de 
rinférîorité dès maîtres qu'eût rendue trop visible la présence 
des domestiques. Cent fois j'ai vu des bourgeoises, en province 
.aartout^ beaucoup plus mottes, molAS avenantes, moina ispiri- 
tueUeç, moîos&ibBs ^t moins jolies que leurs bonnes. 

Si vous me demandiez, monsieur, quelle est la femme dont la 
looni^ersation xa'a )« plus amusé pfir sa verve, par aa gaieté jndi- 
^euse, par ses traits inattendus^ ses épigrammes à l'emporte- 
ipièeei Bes appi^atioua nettes^ décisives et sans appel, je voqs 
^lommerais une vieille paysanne, voiturière de son état ; on Técoa- 
terait des heures et des heures sans. se lasser. C'est le véritable 
) esprit de la Gaule et de la France, 

i Les princesses, comtesses et marquises si justement vantées 
pour leur correspondance, ne mettaient ni plus d'originalitéi ni 
>plus de sel, ni plus d'entrain, ni plus de jugeotte dans leurs 
lettres que la vieille Fanny, de Vascoeuil, n'en met dans ses con- 
versations qui durant quelquefois des journées, par exeiqple, 
lorsqu'elle transporte quelque voyageur de Rouen à son pays, 
dans son énorme charrette, au petit pas de son cheval, un vrai 
philosophe péripatéticien, comme dit mon fils. 

Cette rupture entre les soi-disant doctes et les prétendus igno- 
rants aura été l'une des faiblesses et Tun des malheurs de 
notre âge. 

Mîchelet a dû dire quelque part qu'il eût aùué à voir i^us sou- 
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reat des jeade» gecà initroits éponaer oa d'iioiméles' onmèrès 
(ilen 68^ ^n dô bnyes pa]^8aiiiie8« flairait taîBaiu Qm de .eoQnr 
et de droiture et de bon sens pratique on eût ainsi remis dans 
les familles ! et quelle belle Tangtte nous eût été conservée, car 
les misérables grammaires de Noël et Chapsal et de Poitevin 
et de Lhomond nous eussent été évitées J On se fût exposé peut- 
être à fadques. libertés d*ortbographe, elQfrbi de la pédanterie ; 
mais ^e de solécismes en conduite eussent été évités, pour me 
servie encore d'une expression de Molière l 



Ghâpitrs XIV. 

Autre tneille. — On -ouvrier dilettante. — Antheaume. — 
Le père Noury. ^ Autres bonshommes et autres bonnes^ 
femmes. — Les paysans ne perdent pas de vue la Révolution^ 

Cuistrerie pour les hommes, pruderies et minauderies pour les 
femmes, en un mot pions et pionnes sont un danger de llieiiiis 
présente. 

Françoise nous lisait hier VAne, de Victor Hugo : c^est nn cri 
'd'indignation contre la pédantocratie ; malheureusement nous 
tombons là d'une misère en une autre ; Hugo est un ihéteur ap 
style puissant et grandiose, mais de raison petite. Peu de poètes 
encore sont entrés dans le véritable esprit moderne. Il leur reste 
toujours un pied dans le vieux monde. Tous d'ailleurs se sent 
trop éloignés de notre langue populaire, dévoyés les uns "par 
Lhomond, par KoSl et Chapsal, les autres par remjdiase, la décla- 
mation et le désir de iaire école. Voilà comment on désapprend à 
dire simplement les choses. 

Hais puisqu'on a la prétention d'instruire aujourd'hui, d'endoc- 
triner et de rendre lettré le peuple entier, il importe que poètes, 
littérateurs, savants et philosophes s'habituent à parier nse 
langue accessible à tous, tous étant appelés à les entendre. Mais 
on ne peut prendre une autre langue qu'à la conditon de prendre 
un autre esprit. Le style n'est nullement diose saperfictelle ; il a 
sa source aux profondeurs de l'être. 

Les plus îllettiés peuvent avoir lé style dans la parole^ dans la 
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voix, daB le ragafd^ dans l6 maîntient dafis le geste* ^. Ceci est 
une affaire de raee, de distinCitîon naturelle. ». et o'est la première 
des diatinotiona que bien penser et biffli dire, surtout quand on y 
joint le bien faire^ 

Ne croyez pas que même chez eenï qtd oomme moi ne savent 
ni A, ni B, la chose ne puisse se rencontrer. Bappelet-vous 
Jeanne Darc et les mots qu'on a conserrés d'elle, et voyeo si ses 
actions ne ftirentpas au niveau de cet héroïque langage... Mais 
même au train ordinaire de la vie, combien ne reocontre-^^tHm pas 
de ces âmes délicates et supérieures ! 

Une des plus excellentes personnes que j'aie connues, une 
pauvre vieille de quatre-vingt-quatre ans, dont toute la vie 
n'avait été que devoir accompli et qui, de l'eitrôme pauvreté, 
était arrivée, grâce à des fils honnêtes et laborieux comme elle, 
à une aisanoe relative, me dit une parole dont je me suia souvenu 
toujours. Elle aussi^ oomme Jeanne Oarc, ne savait ni lire, ni 
écrire. Un soir que je la trouvai à geuQUi^ dans Tattitude de la 
prière : 

— Vous priez Dieu, lui dis-je, ma bonne mère. 

— Je ne le prie jamais, répondit-elle; je le remercie tou- 
jours. Bonne pensée d'un bon cœur, exprimée en bon fityle 
et de quel bon et noble regard elle accompagna ce mot ! Je 
ne sai3 quel orateur eût pu avoir un geste plus digne et plus 
simple. 

Je voudrais que quelqu'un fît un livre des âmes héroïques qui, 
sans avoir su A ni B, ont servi, honoré, éclairé l'humanité ; com- 
bien de noms illlustres y trouveraient place d^s toute Tantiquité, 
dans tout le moyen-âge | 

Ce n*est pas à dire que le savoir n'ait son prix, son très graud 
pri;c, et que le poète populaiire n'ait eu raison de chanter : 

Sachez que l'homme de bien 
Seul en vaut deux, s'tt lit bien, 
£n vaut trois, a*ll sait bien écrira* 

Maie tonte la valeur de Thomme ne vient pas de TA» B, C. J'ai 
connu de bonnes gêna qui, complètement illettrés, n'en avaient 
pas moins des goûts très littéraires, puisés soit au théâtre, soit à 
entendre chanter à table ou à Tateller quelques bonnes chaMoas ; 

un oufrier, soua la Reatauration* fit nn dîm$uM^ 4oua»Ueiw9 à 
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pied pour se pfodiper la eAïai^oii du Marqigis de Caràhas ({trïl 
était incapable de lire liri-niéme, mais qu'il voidait se faire lire et 
chanter, pour rapprendre et la chanter à son toar. Entendre lire 
fat la passion de tonte sa vie, et sans saroir A ni B, il devint à 
sa manière un dilettante littéraire. 

D'antres, non moins illettrés, conduits on par leur profession, ou 
par quelque goût particulier, ont étudié certaines questions ou de 
mécanique, ou de physique, ou de chimie. Un paysan de ma con* 
naissance, qui, à la vérité, savait un peu lire, était devenu très 
fort sur plusieurs points d'histoire naturelle. 

S'ai-je pas eu dans mon enfance le spectacle du tisserand An- 
theaume, inventant le métier à bretelles, inventant le tissu creux, 
ce qui, depuis Jacquard, est le plus grand perfectionnement 
qu'ait reçu le tissage ? Antheaume savait à peine signer ce nom 
qu'il devait rendre célèbre et qui l'eût été davantage si des capi- 
talistes auxquels il vendit son invention, après s'y être enrichi 
loi-même, n'avalent taché de le faire oublier. 

Voilà pourtant que l'on songe à Rouen à donner son nom à la 
rue dans laquelle il construisit son premier métien 

J'ai eu longtemps plaisir à causer avec un aveugle de naissanca 
qui avait passé sa vie dans les bois à garder les vaches. Je n'ai 
rencontré personne qui ait mieux connu le chant des oiseaux« Je 
ne sais si j'en dois excepter le paysan de Conches^ le brave père 
Noury, à qui la ville d'£lbeuf doit son riche musée d'histoire na-* 
turelle. 

Mon fils m'a répété souvent cette parole du philosophe Mon- 
taigne : c'est une sotte sufBsanoe qu'une suffisanoe purement li-> 
vresque. 

Montaigne eût aimé la t sufBsanoe » si peu c livresque » du 
père Noury, Tous les naturalistes, surtout ceux qui se sont oc- 
cupés des oiseaux, le connaissent lui et ses collections, tous se 
sont instruits au récit de ses voyages, de ses chasses, de ses oIh 
servations sur le vif, car c'est dans la réalité vivante, c'est au 
spectacle de la nature naiuranie^ suivant l'expression d'un autre 
philosophe, que le père Koury, toute sa vie, s'est instruit. Resté 
rhomme des choses bien plas que l'homme des livres, la nature 
entière est sa bibliothèque ; et qu'il y sait bien lire 1 

Ah I quel écrivain de cœur, ayant la simplicité dans Tenlhoa* 
siasme, saura noua raconta la vie, 1m voyagm et les chaasea de 
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Nouryî Qui entreprendra cette histoire où Ton verrait unis au 
courage tant de naïveté, de sérénité, de belle humeur et de bonté? 
Pour tout enfant de la campagne ce serait une bonne fortune que 
d'avoir à lire une histoire de ce petit paysan qui, dans la forêt de 
Couches où il gardait les vaches, faisait avec les fleurs des 
champs de jolis jardins qui, ayant attiré Tattention de la duchesse 
de Berry, en villégiature tout près de là, chez les Montesquieu, 
furent cause qu'on le donna pour camarade au jeune duc de Bor- 
deaux, aujourd'hui comte de Chambord. Le jeune botaniste, plus 
tard, au Jardin des Plantes, servit de cicérone au roi Louis-Phi- 
lippe et fut pris en amitié par le duc d'Orléans ; et que de savants 
et que d'artistes célèbres n'a-t-il pas connus en France et hors de 
France depuis Daniel 0'Connel,jusqu'àDebureau,le cher artiste, 
dont il garde un si bon souvenir ! 

Il faut entendre le père Noury lui-même raconter tout cela et sa 
première conversation avec Louis-Philippe, qu'il trouva au mu- 
séum sans savoir qui c'était, assis sur une tortue et lisant le 
journal. Mais où il excelle, c'est au récit de ses voyages et de 
ses chasses. Quel livre on pourrait faire de tout celai Que 
d'épisodes exquis, instructifs, amusants, pleins d'émotion! Et 
souvent quelle élévation et quel charme dans les réflexions du 
voyageur devant les grandes scènes de la nature et de la vie 
animale ! 

Des milliers de visiteurs ont vu et verront à Elbeuf la collec- 
tion Noury. Mais pour acquérir ces trésors, il a ftdlu parcourir à 
pied, la nuit, le jour, fusil en main, la Suède, la Norwège, il a 
fallu coucher à la belle étoile dans des arbres, dans la boue des 
marais, sur des barques en pleine mer; il a fallu rester jusqu'à 
cinq nuits de suite sur les neiges, les glaces et parmi les préci- 
pices; il a fallu fureter la Suisse, l'Allemagne, lltalie, sans appui, 
sans argent presque toujours et quelquefois sans pain. Heureuse- 
ment, le voyageur avait sa belle humeur, sa cordialité naïve et 
sympathique, qui lui créaient des amis partout. 

Paysan normand, fin, rusé, habile, il s'entendait en tous pays 
avec les paysans, leur donnait d'utiles conseils pour la plantation 
de leurs vergers, la culture de leurs champs et de leurs jardins, 
pour les soins aux bestiaux ; et puis il se faisait adorer des en- 
fants, qui l'aidaient à trouver et dénicher les nids ; il leur appre- 
nait à faire des sifflets et à en jouer ; il leur faisait, en quatre 
coups de crayon ou de pinceau toutes sortes de jolies images, 
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quelquefois leur portrait, et les mères, heureuses decespi^sents, 
raccueillaient avec empressement. Noury a Tîsité ainsi à peu 
près tout rancien continent, voyageant comme on voyageait au 
temps d'Ulisse et contant aiyonrd'hui seîs quarante années d'aven- 
tures, comme les racontait Ulisse. 

Phénomène peut-être unique ! Il est certainement impossible 
de ranger Noury parmi les illettrés : il est professeur de dessin, 
il est peintre ; toutes les sciences lui sont familières, il enseigne 
la géométrie^ et je Tai entendu, ce naturaliste instinctif, parler 
des affinités chimiques plus éloquemment peut-être, en sa simpli- 
cité naïve, que ne Teussent pu faire Lavoisier et Berzelius. Ëh 
bien l les livres sont pour lui comme non avenus. Ce n*est pas là 
qu'il s'instruit. Quant à écrire, même des notes pour lui tout 
seul, ne lui demandez pas ça. Il s'en fie à son infatigable mémoire. 
Nulle suffisance moins litresque. Oh! que Montaigne l'eût aimé 
et applaudi ! 

Mais je répète et ne saurais trop répéter que des esprits com- 
plètement illettrés ont eu leur influence même sur la poésie et sur 
les autres arts. ' 

On n'en finirait pas de citer les bons conseils donnés par les 
plus ignorants aux plus doctes ; mais ces ignorants avaient pris 
d'enfance l'habitude de penser, ils avaient de plus appris à lire 
dans les choses. S'habituer à penser par soi-même, n'est pas 
toujours ce qu'on apprend à l'école^ où souvent les maîtres n'ont 
été et ne sont encore que des brise-pensée. Erudition et sottise 
peuvent marcher ensemble. 

et je vous suis garant 

Qu*un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant. 

Mais je reviens à mon dire que nombre d'esprits droits et 
sensés, instruits par la seule expérience qui .est aussi une 
école, ont eu leur influence, leur action immédiate dans la litté- 
rature. 

Le romancier Eugène Muller, un ami de mon fils, nous a conté 
souvent que le meilleur de ses romans La Miotiette, fut écrit en 
collaboration très réelle avec sa mère, une paysanne illettrée, 
mais avisée, judicieuse, honnête, éloquente, comme tant de nos 
villageoises. 

Pour ma part, combien j'en ai connu de ces bonnes femmes, 

T. XXIX. » 
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Yériisbles fées au xxeur d'or i Les femmes de la campagne sa- 
chant lire, c'était rare dans mon enfance ; mais combien d'entre 
elles cependant étaieat bonnes et intelligentes à bien faire «et bien 
dire ! Nous avons là^ssus le témoignage de Molière en ses ser- 
vantes si sensées, si françaises, en ses paysannes rieuses et 
gouailleuses, mais loyales et dévouées... Mon flls m'a conté que 
toute notre vieille littérature est pleine de ces types féminins 
ignorants mais charmants et rusés. Il m'a cité aussi ces ve rs d'un 
vieux poète : 

l^'en déplaise aux docteurs, cordeliers, jacobins, 
IP^trbleu I les phts grands clercs ne sont pas les ^pfttàs uns. 

Avez-vcus jamais •entendu Alfred Damesnii, le jardinier de 
yascœuil, parler de la mère Teinturier, 6on aneieiine derrante, 
une pauvre vieille qui, ne sachant, elle aussi, ni lire, ni écrire, 
dictait à quatre-vingts ans des lettres qu'on relit encore avec 
émotion ? 

Mais vous rappelez-vous la TieîUe servante de Diderot, faisant 
à pied le voyage de Langres à Paris, aller et retour, pour porter 
au jeune étudiant ses pauvres économies ? 

Le monde est plein de ces bons cœurs, mais qui sait les aper- 
cevoir ? Ils sont le lien des sociétés humaines qui, sans eux, 
s'égrèneraient et se perdraient à tous les mauvais soaflles ; 
mais ce sont ceux-là dont on ne parle pas. Quelle page ont- 
ils jamais occupée dans l'histoire, alors qu'ils sont tout dans 
la vie ? 

Françoise, il n'y a pas longtemps, me lisait dans Marc-Aurèle 
ce qu'il dit avoir dû de qualités morales à son aïeul, à son père, à 
sa mère, à son père d'adoption ; que serait-ce, si je vous disais, 
moi, qui ne sais ni empereur, ni philosophe, tous les bons 
exemples que, depuis ma naissance^ j'ai eu sous les yeux dans 
mon entourage de famille, d'amis et de connaissances ? Le mal et 
les malfaisants existent sans doute, et ne sont que trop visibles ; 
mais n'exagérons rien et surtout cessons de nous représenter les 
ignorants et les pauvres comme des inférieurs ; ils sont nos égaux 
s'ils nous valent par Ténergie et par la bonté. Laissons aux Amé- 
ricains, aux Anglais, leurs airs inabordables ; reprenons notre 
bonhomie française, et n'hésitons plus à mettre notre main dans 
toute main loyale. A force de les éloigner, nous avons rendu les 
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pauvres, muets et soapçonneax ; et pourtant dans la marche des 
choses quels bons conseils et quel utile concours nous en eussions 
reçus ! 

J'ai entendu souvent les écrivains, amis de mon fils, faire le 
reproche aux anciens historiens de ne parler dans leurs chro- 
niques que des rois et des princes. Mais qu*ont fait, en ce siècle, 
la plupart de nos romanciers ? Ce ne sont pas des rois, il est 
vrai, qu'ils mettent en scène, parce que des rois, il n'y en aura 
bientôt plus ; mais ce sont des riches, des aristos, marquis, 
duchesses, manieurs d'or ; touchent-ils aux petites gens, c'est 
pour y chercher la racaille. Qui ne sait qu'au contraire chez les 
petites gens abondent les bonnes gens. Nulle part ailleurs, quant 
à moi, je n'ai retrouvé au même point la déUcatasse des senti- 
ments, la fierté nationale et la dignité intérieure. Mon fils, dans 
ses contes, a recueilli nombre d'anecdotes prises sur le vif. Mes 
propres souvenirs souvent lui sont venus en aid^ ; mais je me 
rappelle, en ce moment, un épisode dont il n'a pas su encore 
tirer parti et qui montre que si l'on a raison d'insister, comme 
on le fait depuis quelque temps, sur l'ignorance des campagnes, 
on se trompe peut-être, lorsqu'à cette accusation d'ignorance on 
ajoute l'accusation d'insouciance, d'apathie ou d'oubU. L'habi- 
tant des campagnes affecte des airs d'engourdissement auxquels 
il ne faut pas trop avoir confiance ; au rebours du citadin, qui 
se plaît si fort à montrer, à exagérer, à enfler le peu d'esprit 
qu'il a, le paysan cache le sien avec grand soin ; on en pourrait 
même citer qui, vêtus de la blaude et chaussés de sabots, ca- 
chent très attentivement, non pas un peu, mais beaucoup de 
savoir. 

Dans l'été de 1868 (je me le rappelle parce que ce fut un des 
plus beaux qu'il y ait jamais eus), je visitais un village de Nor- 
mandie, conduit par un vieux du pays, très vigoureux encore, 
malgré ses quatre-vingts et quelques années ; très leste et très 
actif; après qu'il m'eut fait admirer les chemins vicinaux nouvel- 
lement construits, la nouvelle halle, la nouvelle mairie, etc. 

— Si vous n'êtes pas, dit-il, trop fatigué, je vous conduirai, à 
un petit quart d'heure d'ici, dans un endroit que, pour mon 
compte, j'aime toujours à revoir. 

La proposition fut gaiement acceptée et nous voilà en route. 
Arrivés sur le bord d'un champ magnifique qui, d'ailleurs appar- 
tenait au bonhonmie, il me désigna du doigt un ados un peu plus 
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élevé que les autres et d'où Ton domine toute la plaine dans une 
très vaste étendue. 

— Voici, dit-il, l'endroit où fut célébrée en 92 la fête de la Fé- 
dération. Sur cette éminence s'élevait l'hôtel de la Liberté. Ici 
étaient les vieillards, ici les jeunes filles, ici les enfants, parmi 
lesquels je tenais mon rang, armé d'une hallebarde et chantant 
un hymne à la patrie. Tout le pays y était, pas un habitant n'eut 
voulu manquer à cette fête, la plus belle, la plus cordiale que j*aie 
jamais vue. Jamais, en eftet^ et en ;iulle occasion, je n'ai revu 
une telle joie, ni plus sincère, ni plus complète, ni plus univer- 
selle. On avait orné l'autel de guirlandes de fleurs, d'armes, de 
drapeaux... Voilà soixante-seize ans de ça, et jamais je ne rçvois 
ce lieu sans y penser et sans en être ému. On a fait, depuis ce 
temps-là, bien des cérémonies publiques, bien des processions 
surtout, mais on n'a jamais rien revu de comparable à la fôte de 
la Fédération . 

Mon père me faisait autrefois, sur cette époque, des récits ana- 
logues... Arrivés, mon vieux paysan et moi, près d'un ancien 
château : 

— J'ai connu autrefois, me dit-il, le seigneur de ces lieux ; peu 
de temps avant la Révolution, il avait tué de sa main un habitant 
du pays, cultivateur estimé, qui s'était permis de tuer un lapin 
sur sa propre ferme. Pendant la Révolution, j'ai vu les habitants 
de la commune envahir le château, et là, dans la cour, à l'endroit 
même où nous sommes, devant le péristyle, je les ai vus réunir 
toutes les archives de la maison, elles formèrent un tas plus haut 
que cette meule de foin, et l'on y mit le feu. Beaucoup de gens 
aujourd'hui, ajouta le vieux paysan, comprennent peu ces faits ; 
mais ils étaient nés de l'horreur qu'inspiraient les droits féodaux 
et de l'abus qui en avait été fait. Il y avait aussi Thorreur de la 
dîme, si vive qu'elle ne s'est jamais. éteinte chez ceux qui l'ont 
ressentie. 

Cette conversation surprendrait ceux qui n*ont pas l'habitude 
des campagnes, mais ceux qui ont vécu dans l'intimité du paysan, 
qui Tout vu à toutes ses heures, qui l'ont entendu dans ses épan- 
chements de famille, ceux-là ne feraient que retrouver, dans 
cette conversation des paroles analogues à ce que cent fois ils ont 
pu entendre eux-mêmes. 

Le paysan français très prudemment se tait ; mais il n'a rien 
oublié. 
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Noos n'avons tous qne trop de tendances à voir le monde en 
mal ; cependant, lorsqu'on y regarde de près et dans nn senti- 
ment d'éqnité, tant de créatures honnêtes nous y apparaissent 
qu'il nous faut en rabattre un peu de notre mauvaise humeur. 
Quand nous nous laissons aller à juger sur les généralités, volon* 
tiers, conmie le Dieu de la Bible, nous recommencerions le déluge, 
mais si nous examinons une à une les individualités de notre 
connaissance, l'impression change : Tintérét et la pitié rem- 
portant. Qui de nous, en eflFet, n'a connu de bonnes créatures, 
intelligentes , actives , secourabies ? Quel misanthrope , après 
avoir condamné l'humanité tout entière au feu, n'y voudrait Êdre 
quelques exceptions ? 

Voyez donc à quel point les bonnes gens abondent, puisque 
chacun de nous en aurait à citer plusieurs ! 



Chapitre XV. 

Opinion singulière du docteur Ch. LetowTieau sur T ivresse aZ- 
coolique. — Le cabaret pour Vhomme. — L'Eglise pour la 
femme. — Beau résultat. 

Eh bien ! je vous le demande, n'est-il pas affireux que tant de 
bonnes gens n'aient de ressources qu'une concurrence, qu'une 
lutte perpétuelle des uns contre les autres ? c'était autrefois la 
lutte des nationalités, des religions, des castes, des sectes, des 
confréries et des corporations; c'est aujourd'hui la lutte, plus 
désastreuse encore, de chacun contre tous et de tous contre cha- 
cun, jusqu'à ce que l'humanité se soit reconstituée en nouveaux 
groupes, ou mieux jusqu'à ce qu'une association immense se soit 
formée de toutes les individualités affiranchies des vieux ferments 
de discorde. 

Voici rhumanité, à cette heure, émiettée, égrenée, il faut 
qu'eUe retrouve un nouveau lien de ses individualités disper- 
sées. Le passé n^a connu et pratiqué que la loi d'antagonisme, 
il faut que désormais la solidarité l'emporte. Les hommes s'ar- 
rachaient, se disputaient les fruits et le bien de ce monde, qu'ils 
ne savaient pas suffisamment tirer de la nature en s'unissant 
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tons ensemble pour le travail et ta production; il ne doit plus 
y avoir d'autre lutte que celle des hommes associés tous en* 
semble contre les résistancea du sol et des éléments. C'est parce 
qu'elle répond à ce besoin nouveau que nous avons vu l'in- 
dustrie, depuis cinquante ana, prendre de si prodigréns dé- 
veloppements. 

Dans cette lutte à mort des individualités entre elles, on des 
dangers les phis terribles est l'abandon de soi-même dans le vice, 
l'ivresse ou l'apathie, ceci nous conduirait à la question aâï^use 
de l'alcoolisme. 

Un ami de mon fils, le docteur Ch. Letourneau, noua disait que 
l'ivresse alcoolique n'a peut-être pas été inutile à l'affranchisse- 
ment, à la désimmobilisation, à l'entraînement, à raffinement des 
facultés mentales. Je lui citai en frémissant, l'exemple d'nn petit 
village de ma connaissance que j'ai vu périr par l'ivrognerie. Et je 
lui rappelai ce qu'un jour nous disait Miclielet, des désastres où 
l'alcoolisme a déjà plongé une partie des peuples modernes et 
j'ajoutais : 

Je suis de ma nature, docteur, porté à croire le bien, et même à 
l'imaginer un peu, pour l'avenir encore plus que pour le présent 
et le passé; mais j'ai souvent aussi des heures de désespérance. 
Qu'on m'appelle optimiste, d'accord ; à la condition qu'on ne 
m'empêchera pas d'être pessimiste à mes heures. Je veux qu'il 
me soit permia d'être un Jeim. qui pleure dans la peau d'un Jean 
gui rit. Les deux choses ne s'excluent pas, comme on pourrait 
croire. Quand je pense au funeste cabaret de village dont je vous 
ai parlé, je suis tenté de ne plus croire à l'avenir du monde. 
L'espèce humaine me paraît condamnée à périr dans les abrutis- 
soirs ouverts partout sous ses pas. 

S'il n'y avait encore que le cabaret, l'horreur même' qu'à pre- 
mière vue il inspire, serait, pour beaucoup, un préservatif; mais 
combien d'autres lieux funestes I Pendant qae le mari se grise 
au Liùciret, la femme se grise à l'église aux rêveries folles d'nna 
Mario Alacaqne; croyez-vous que l'esprit de la femme soit moins 
en (langer que l'esprit de l'homme? En quel état revieonent'-il» 
l'un et l'antre de leur cabaret?... 

EtonnâZ-nous après ça que les enfants n'aient ni le rs^eet da 
papa, ni le raspect de maman, ni le respect de rien. 

Miclielet nous disait qu'une partie de l'Europe est en train (f* 
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f'éteindre dans ralcoolisme; les peuples da Nord loi semblaient 
surtout menacés de cette peste. 

Quant à moi, vieil ignorant, il me prend des mouvements 
d'adoration pour Mahomet, qui trouva mojen d'interdire le 
vin à toute une race d*hommes ... Si pourtant les malheureux, 
protégés contre le vin, se mettent à Topium qu'auront -ils 
gagné? 

Je me retourne convuhiveoieQt i cette pensée arec des envies 
de crier comme Ezechiel : Ah! Ah ! Ah ! Ah J Ah ! Ah !.. . 



ECGÈXB XOEL, 



{A suivre.) 



FIN BS IiA nUODÈU KiJITIB. 



lES INTÉRÊTS FRANÇAIS A SIAM 



ET LA RÉFORME CONSULAIRE 



Le royaume de Siam s'étend du 4* au 20"^ degré de latitude 
nord, soit une longueur d'environ 450 lieues, et du 92* au lOO* 
méridien, soit une largeur variant entre quelques kilomètres 
et 170 lieues. Cette superficie est habitée par environ 6 millions 
d'individus d'origines fort diverses : Birmans et Pégouans à 
l'ouest. Annamites et Cambodgiens à l'est, Malais au sud. Chinois 
partout. Les vrais Siamois qui ne dépassent pas le chijQTre de deux 
millions sont confinés sur les bords du Méoam, où ils ont pour 
domicile des maisons sur pilotis. On reconnaît les Siamois à leur 
nez un peu camard et à leurs narines élargies, à leurs pommettes 
saillantes, à leur bouche trop fendue. Leur œil est généralement 
atone, leurs lèvres sont rouges de bétel et leurs dents noires 
comme l'ébène. Us ont la tête complètement rasée, sauf un toupet 
au sommet. A leurs allures molles et rampantes, on voit vite qu'on 
a affaire à un peuple esclave, aussi bien exploité que jadis les 
ryots de l'Inde par les Zemindars, que les giaours d'Asie-Mineure 
par les pachas turcs passés et présents. 

La femme siamoise a des formes de statue ne le cédant en rien 
à la Cingalaise, de l'âge de douze à vingt ans. Article de vente ici 
comme dans toute l'Indo-Chine, sa vie dans l'intérieur des maisons 
lui laisse une peau presque blanche ; elle est traitée avec doucear, 
comme les esclaves du reste, et sa réclusion conventionnelle ches 
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les grands ne Tempêche nnllement de paraître aux fêtes publiques^ 
d'aller faire des emplettes, de rendre des visites, une fois sortoat 
qu'elle est mère. 

Le pagne est le Tétement commun aux deux sexes ; les femmes 
y ajoutent une écharpe de soie couvrant les seins d'une épaule à 
l'autre, et les Siamois, fonctionnaires ou riches, portent la jaquette 
blanche européenne. Outre ce costume ordinaire, dont la richesse 
des tissus constitue la seule variété, les Siamoises qui jouent des 
pièces dans les palais des hauts dignitaires ont un costume hiéra- 
tique tout à fait pareil aux statues des bas-reliefs d'Angkor-la- 
Grande. 

La polygamie est usitée dans le royaume de Siam comme dans 
le reste de TAsie, et le nombre de fenmies d'un homme est pro- 
porti onnel à sa richesse ou à ses grades en mandarinat. Le roi 
actuel a un sérail de mille femmes, dont les deux premières sont 
ses propres sœurs consanguines. Théoriquement, il y a dans les 
sérails une femme légitime et les autres ne sont que ses suivantes, 
mais si cette c légitime > est stérile une concubine est élevée à 
son rang ; si au contraire elle a des en&nts, les siens sont seuls 
héritiers directs et la progéniture des concubines reçoit un traite* 
ment qui dépend souvent de sa volonté. Dans les sérails des 
simples particuhers, il y a d'ordinaire beaucoup de subordination 
entre les fenmies suivant leur origine, leur âge ; mais dans ceux 
des ministres et du roi, on peut dire que les femmes y font la 
politique du royaume par leurs intrigues et leurs relations. Voilà 
ce que savent et ce qu'exploitent les agents de l'Angleterre depuis 
des années, tandis que les nôtres sont encore à peine à s'en 
douter. 

Avec les Laotiens^ les Siamois sont les seuls musiciens agréables 
de l'Asie. Leurs instruments sont de bois, ou faits de métal qu'ils 
martèlent avec une grande dextérité. Leur sentiment du rhythme 
et de la mélodie les rapproche des Tsiganes. En plein Paris, on 
les entendrait certainement avec plaisir. 

Les Siamois ne sont pas seulement doués pour la musique ; les 
arts industriels leur sont presque tous familiers, ceux de luxe 
particuUèrement. Les Japonais et les Chinois leur sont bien infé* 
rieurs pour l'architecture, le décor, la perspective, pour les dessins 
et broderies des tissus, pour la bijouterie. On sent que le vieil 
art Khmer les inspire encore à leur insu. On sait d'aiUeurs que 
ce fut le puissant royaume de Cambodge, longtemps suzerain de 
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Siam qui lui donna les premières lois reUgieiibses» et qoi rattacha 
ces Mongols à la civilisation et au culte bouddhitpie de Tlnde. Quô 
les Siamois n'en soient pas moins à quelques égards des barbares 
mal appris, leur destruction de Vienchan, centre principal de la 
natioïLaJité taotienoie, l'a prouvé en 1824. La façon dont ils ont 
en outre dépenpié et couvert de ruines la vallée du Mékong jus* 
qu'à Luang*Prabaug témoigne également contre eux au point de 
vue moderne et européen. 

Le Mémam; est pour Siam es q(ue le. Nil est pour l'Egypte : de 
juin ea novembre il déborde et iertilise lie bassin entier que deux 
chaînes de montagnes, ramifications de l'Himalaya, encadrent 
jusqu'au Cambodge et rextrémité de k péninsule malaise. Un sol 
ainsi renouvelé est propre à toutes Les cultures tropicales. 

Siam produit quatre variétés coQunerciaJLes de rJx : le commun, 
celui des montagnes, la rouge, et le ghiaout préféré pour les gâ* 
teauz; la canne, le eafé, le tabac, le coton,, lesépèces; des légumes 
et des fmdts exquis- : ananas et durians, mangues et mangous- 
tans, pamplemousses et (H*anges ; dift sagou et des pistaches ; du 
benjoin et de la gomme-gutte, etc., ete. 

En amont de la vaUéet du M«nafm, Siam possède les plus belles 
forêts de teck du monde dans le territoire de Xieng-May et Lam- 
pouchi. C'est là qpae s'approvisioanent les MjeU britanniques 
via Salven, là qu'ils suscitent des dif9cultés à propos d'abattage 
et d'achat de ces bois, là qu'un vice-coosul anglais doit être placé 
comme première étape d'une route veirs la Chioa. 

Outre le bois de teck, qui est à lui seud: toute u&e fortune, Siam 
produit d^ bois d'aigle et de sapan^ et un bois rouge tellement 
dur qu'il supplée le fer ou le cuivre pour le doublage des navires; 
l'ébène et le samasan, etc. 

La faune siamoîse! iounadt au commerce et à l'industrie des 
défenses d'éléphants, des cornes de rhinocérosi, des dents de 
tigres et d'ours, des peaux de baffles, des queuies de paons, d(38 
plumes de martins-pécheurs, des nids d'hirondeMes, etc. 

Quant au sous- sol, Siam est presque aus» favorisé que le 
Tonquin, sauf pour le charbon. A Chanteboun,. on a les rubis et 
les saphirs; dans le haut Ménam, les agates, les grenats, lei 
cornalines, les améthystes, l'opale ; à Suphamj et à Pak-Phrek, 
beaucoup de plomb; l'antimoine dans les montagnes de Hapri* 
le cuivre et le fer en maints endroits, plusieurs mines d'ar- 

nt dont aucune e:qploitée, de l'or à Bangtapatm ei Kabà, etc 
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Le chmaf tropical de Siam se ressent natarellement de» in- 
fltiences des brises de montagnes et de mer et de la configaratioa 
du sol ; il est sain en somme^ très supportable pour les Ënropéena 
dont la mortalité de ce chef est fort rare à Bangkok^ leur rési- 
dence principale. Il n'y a qoe le choléra qui y fait parfois des 
ravages ; c'est par lui que nous a été enlevé naguère notre com- 
patriote, M. Blancheton, ce consul méritant, qui avait fort bien 
compris les difficultés de sa tâche et le rôle que la France doit 
jouer dans ce pays limitrophe de notre Cochinchina^ 

Si le Portugal noua les premières relations commerciales avec 
Siam après la conquête de Malacca par Alfonso de Albuberque, 
la France faillit en devenir la suzeraine politique il y a deux 
siècles. Un aventurier grec, Constance Phalcon, étant devenu 
fa^Fori et premier ministre du roi siamois, provoqua TenYOÎ d'une 
ambassade de celui-ci à Versailles, politesse qui fbt rendue par 
Louis XIV en 1687. Les relations devinrent bientôt intimes entre 
les deux souverains. Louis XIV envoya de Brest, en 1687, dnq 
vaisseaux, 600 hommes d'infanterie de marine sans compter lear 
équipages, des officiers, des ingénieurs, des bombardiers, aous 
le commandement du maréchal de camp Bes&rges, un brave 
soldat comme Lally-Tollendal, mais beaucoup moins intelligent 
Le roi de Siam voulut une garde exclusivement française, com- 
posée de 80 cavaliers que commandait un habile diplomate, 
le marquis d'Eragny. 

Trois garnisons françaises furent établies à Bangkok^ à Ajuthia 
et à Merguy. Tout alla pour le mieux pendant quelque temps, la 
Compagnie des Indes orientales fondée par Colbert établit des 
comptoirs à Siam, et Phalcon avança des capitaux pour la cul- 
ture sur une grande échelle du poivre, de la cannelle, de la gi- 
rofle et de la muscade. Toutes les probabilités étaient qu'à la mort 
du roi, le royaume de Siam tomberait sous notre dépendance plus 
ou moins étroite. Mais la mauvaise fortune qui semblait présider 
à nos établissements et à nos compagnies d^outre-mer, ne nous 
fit pas défaut à Siam. 

D'abord, les jésuites sans lesquels Louis XIV n'entreprenait 
rien, s'adonnèrent à un proséîytisme inconsidéré qui indisposa 
les nombreux talapoins jaunes dont Siam est émaillé depuis plus 
de mille ans, et ceux-ci indisposèrent la population contre des 
étrangers qui venaient imposer une religion nouvelle, diflFérant, 
au Ibnd, très peu de la leur, par conséquent inutile ; puis nos 
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envoyés civils et militaires passaient leur temps à ergoter sur des 
questions de préséance ; enfin les représentants de la Compagnie 
qui devait exploiter les produits siamois furent aussi ineptes que 
les agents qui s'étaient fait chasser de Madagascar par les indi- 
gènes quelques années auparavant. 

Il en résulta qu'un grand mandarin du nom de Pitracha leva 
l'étendard de la révolte, s'empara de la personne du roi, fit pri- 
sonnier Phalcon qui fut tué en juin 1688, âgé de quarante ans à 
peine, et l'usurpateur monta tranquillement sur le trône, à la 
barbe de notre Desfarges et de ses troupes, qui, au lieu de 
dominer virilement la situation, retournèrent piteusement en 
France après avoir subi mille avanies. 

Ce n'est qu'en 1856-7 que des relations régulières et suivies 
furent reprises par la France avec Siam, sous le roi Mongkut, un 
lettré et un linguiste fort distingué, sachant non-seolement le 
sanscrit et tous les dialectes de l'Indo-Chine, mais encore écri- 
vant avec pureté le latin et l'anglais ; un souverain très tolérant 
à l'endroit des religions occidentales, aimant autant à fréquenter 
l'évéque catholique Pallegoix que le protestant sir John Bownng 
et qui mourut en 1868, des suites d'une fièvre pernicieuse, con- 
tractée en allant observer une éclipse, autre preuve de ses sym- 
pathies pour la science. 

Notre acceptation du protectorat du Cambodge, en 1863, altéra 
le caractère de ces relations, et par les instigations de l'Angle- 
terre, toujours à l'aflfût de ce qui peut nous nuire, la France est 
devenue fort suspecte à Bangkok. Jusqu'en 1867, le consulat de 
France a eu un titulaire éclairé en M. le capitaine de frégate Au- 
baret, mais ensuite jusqu'à sa chute, l'Empire n'y nomma que des 
nullités qui ont laissé prendre à l'agent diplomatique anglais une 
influence prépondérante, s'étendant à toutes choses : écoles, fôtes 
publiques, travaux publics, métallurgie, télégraphes, etc., etc. 

Le roi actuel, ses frères et demi- frères ne parlent qu'anglais; 
les hauts dignitaires n'envoient leur fils qu'en Angleterre, où ils 
sont coulés dans le moule anglais. L'ex-régent, un vrai maire du 
palais, qui a tenu en tutelle le roi Mongkut et qui fait aujourd'hui 
trembler son fils, signe à l'anglaise sur les cartes de visite : Bis 
Grâce Chao Phraja Sié Sury Vougséy Régent of the Kingdoni 
of iSiam; il a même fait graver cette inscription anglaise sur 
le portique de son palais de Ratbury. 

Le diplomate anglais qui gère les intérêts anglais à Siam, 
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M. Palgrave*, est de première force. Voyageur réputé en Afrique 
et en Syrie., son séjour dans l'ordre des jésuites pendant plu- 
trieurs années, n*a pu que développer encore sa finesse originelle. 
Ambitieux comme tous les hommes qui trouvent tard leur voie, il 
travaille activement à installer l'Angleterre sur la rive gauche de 
la Salwen, à la mettre en possession des bois de teck du Xieng- 
May, et à faire accepter par la cour de Siam le protectorat anglais. 
L'action personnelle de M. Palgrave est facilitée et complétée 
par le personnel européen de son consulat général qui espionne à 
ravir les Siamois jusqu'au fond des harems. Ce personnel fait sa 
carrière sur place, apprend ou connaît à fond la langue^ les 
mœurs et jusqu'aux secrets désirs des Siamois. 

Un instant, l'Allemagne, qui possède une forte colonie mar- 
chande à Bangkok, a fait mine de vouloir contrebalancer Tin- 
fluence anglaise ou mieux d'y substituer la sienne ; mais ce projet 
semble abandonné par le présent consul prussien, sans doute à 
cause de préoccupations européennes. 

La France est donc à Bangkok en face de l'Angleterre et de ses 
convoitises, mais dans de pitoyables conditions d'infériorité. En 
effet, nous n'avons là qu'un simple consul et un chancelier euro- 
ropéens, qu'un pauvre bâtiment et qu'un enclos exigu où flotte le 
drapeau tricolore ; pas de vice-consul, pas d'élèves interprètes, 
pas de docteur-médecin y attachés ; et tandis que M. Palgrave, 
fier de ses titres et uniformes autant que de sa valeur person- 
nelle, est reçu avec empressement par le roi, même sur simple 
carte de visite, le consul de France en est réduit à demander 
par écrit, à l'avance, la petite audience d'un ministre. 

Dans les fêtes officielles, le premier rang est toujours pour 
l'agent anglais, qui se fait le porte- voix du corps consulaire. 

Là donc, où nous devrions avoir un agent diplomatique, con- 
sul général au moins sur un pied complet d'égalité avec le repré- 
sentant de l'Angleterre comme* en Egypte^ puisque nos intérêts y 
sont aussi importants, et de plus un personnel facilitant la divi- 
sion du travail, le tout installé dans une maison qui en imposât 
aux Asiatiques, la France est tout ce qu'il y a de plus pauvrement 
représentée. Et pourtant Siam, par rapport à notre colonie de 

' Fail eorieiix, c'est Napoléon III qui employa le prexnier le jésuite PelgraTe locs des 
troubles de Sjrie et de rinsorreclion maronite. Depuis, TÂngleterTe en a fait un consul 
général en dirers lieux, et Ta. dit-on , le placer à la tSle de sa légation au Japon. C'est ce 
qui s'appelle être pratique. 
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£ochiQcliine, se troave dans la même situatioiL que la Toni^e par 
zapport à rAlgériet avant la constitutioii du récent protectorat. 

C'est de Bangkok, en effet, que par deux fois, le frère du roi 
Morodon est parti pour fioulever le Cambodge contre nous; il 
avait Tappui manifeste de la cour siamoise, très probablement 
incitée par l'Angleterre. 

Par bonheur, en ce moment la France a pour consul à Bangkok 
un agent dont il n'y a qu'à renforcer la situation extérieure, car 
l'homme est tout à lait à la hauteur de la tâche qui pourra lai in- 
comber lorsque, par exemple, à la mort de^l'ex-régent de Siam, le 
roi Chulalon Korn essaiera de prendre un rôle acti!, ou g^ud 
nous jugerons nécessaire une expédition du Tonkin, car alors 
l'agent anglais ne manquera pas de la présenter comme une me- 
nace pour Siam. Il serait urgent que le docteur Harmand fût mis 
sur le pied diplomatique de M. Palgrave, que notre oonsolat de 
Bangkok fût transformé em une sorte de légation et installé d'un* 
façon digne de la France. Rien ensuite ne rappellerait mieux 
notre existence et la surveillance de nos intérêts présents et sur- 
tout futurs, que la visite mensuelle de l'une de nos iumonuièFes 
de Saigon à notre représentant. Ainsi transtormé, le consulat 
de France, comme celui d'Angleterre encore., devait avoir la 
facnlté à peu près illimitée d'inscription de protégés asiatiques, 
cette inscription constituant la vxaie force^ le degré d*autorité 
morale des consuls étrangers à Bangkok. 

Une foule de Cambodgiens , d'Annamites et de Chinois <k 
Cholen, nos snjete bien plus réels que les nomades qqi arrivent 
de Singapore, de Hong-Kotng ou . de Birmanie , sont inscrits 
•comme protégés au consulat d'Angleterre ; ils ont demandé plu- 
sieurs fois, et toujours en vain, l'inscription à nos agents pour 
être protégés contre les exactions et les dénis de juâtiœ des 
mandarins siamois* 

Les bureaux du quai d'Orsay l'ont jusqu'à présent prohibée 
à nos divers consuls qui ont été pourtant unanimes à la récla- 
mer, il faut leur rendre cette justice, non seulement par analogie 
avec d'autres puissances, mais parce que pour nous cette faculté 
est la mesure même du respect que nous inspirerons, du pres- 
tige que nous conquerrons sur place à notre tour. 

Quand on voit des consulats plus élevés dans la hiérarchie et 
souvent mieux dotés dans les ports de transit comme Srngapore 
et Hong-Kong, où les intérêts français sont infimes sinon nuls, 
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et où des vioe-consuls serai^itplas que suffisants, on se prend 
de pitié à constater rincuriô et l'inintelligence du département 
des afiOBJres étraagfères à Tégard de Bangkok. 

Noas profitons de <;ette occasion pour dire ici, après Tavoir 
constaté dans les divers pays, que les neuf dixièmes de nos consu- 
lats ne sont que de luxueuses inutilités dans Tétat de leur organi- 
sation actuelle. 

Et d'abord, nos consuls sont censés faire de la diplomatie bien 
plus qu'autre cbose : c'est le chancelier ^ui rédige les écritures, 
passe quelques actes de Tétat civil, reçoit le plus souvent les 
capitaines de navires marchands et les équipages qui débarquent. 
Les oonsnls en fait de l»esogne actî'^, sérieuse, apposent leur 
signature au bas des pièces de la ohancelierie, visent quelques 
manifestes, qudiques passeports, et c'est tout. Depuis quelque 
temps on leur demande de loin en loin un rapport qui a par&is 
la chance <le parallare un an apdnès, mais qui le plus souvent reste 
^ofooi dans les cartons du minist^:^ D'ailleurs, la matière, l'objet 
de ces rapports ne sont nullement déânis ; il y est traité de tout 
sans méthode, et partîcalîèremant de bagatelles sans portée au- 
cune pour les intérêts nationaux. 

On dirait que les employés des hureanx, à Paris, s'ennuient 
de ne pas faire grand'ehose, eux aussi, et qu'ils com:ptent sur la 
eorrespoûdance consulaire pour les distraire un peu dans leur 
grave paperasserie. La vérité est, comme i'a •observé également 
le judicieux Francis Garmer, ^e depuis trois quarts de siècle, 
nos consuls, oe«ine dn roste nos chargés d^afiaires^ vivent à 
l'étranger au jom* le jour ne sachant m se proposer un but ni le 
poursuivre avec cette ténacité et cette sobriété de moyen qui ont 
fait la Ibrttme de l'Angleterre et vont faire celle de l'Allemagne. 

Ils se déconsidèrent comme à plaisir en renversant le len* 
demain ce que leur prédécesseur a édifié la veille, et le moindre 
reproche qu'on puisse laur faire est d'ignorer profondément les 
intérêts qu'ils sont daargés de défendre. 

On £Bdt de la licenee en droit la condition générale d'entrée 
dans la carrière, alors que le droit romain et byzantin qu'on 
cultive de préférence dans nos facultés, n'aura peut-être pas une 
seule occasion d'être appliqué dans le cours d'une vie entière. 
Qu'un consul connaisse le droit international moderne, cela 
pourra lut être de quelque utilité relative; mais les questions 
juridiques étant adressées aux l^ations et ambassades et par 
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celles-ci au ministèra pour y être tranchées déânitivement, ne 
sont guères faites pour occuper et préoccuper en première 
ligne nos agents consulaire^. Quant aux quelques mariages, suc- 
cessions et naissances à régulariser cela ne requiert pas davan- 
tage de profondes connaissances spéciales-: il s'agit plutôt d'un 
form^ulaire à remplir et à parapher. 

N'entretenir des con;Suls qu'à cet effet est aussi naïf que d'en 
faire des doublures diplomatiques : c'est pourtant ce que nous 
faisons par l'unique raison que Tincurie et la routine des bureaux 
l'a laissé naître et se perpétuer. Si les ambassadeurs, ministres et 
chargés d'affaires de France, dûment accrédités près les chefs de 
nations inçlépendantes, ne tiennent pas au courant le ministre des 
affaires étrangères de ce qui se passe, se dit, se projette, pour 
ou contre nous, à quoi servent^^ils, pourquoi les paie-t-on î Et 
s'ils le font, nos consuls, cantonnés dans une localité plus ou 
moins éloignée de la capitale, forcément ignorants des lignes de 
la politique générale, pourquoi sont-ils considérés au premier 
chef comme agents politiques ? 

Telle est pour nous la cause fondamentale des Tices de notre 
système consulaire^ et voilà la raison du peu d'appui qu'ont par- 
tout et toujours trouvé nos nationaux auprès de ces agents 
pseudo-politiques, à l'inverse des nationaux anglais ou allemands 
auprès des leurs. Pour être utile au pays en général et aux 
Français établis ou de passage à l'étranger en particulier, ce 
qu'on appelle « consulats » doit passer au ministère du Commerce 
et les soi-disant « consuls > doivent être des agents économiques, 
des informateurs pour notre industrie et notre commerce. Pour 
eux, la politique ne doit être qu'un accessoire occasionnel. 

Ainsi, nous avons un consul à Batavia, capitale des Indes néer- 
landaises, un consul à Manille, capitale des Philippines. Quels in- 
térêts poUtiques directs ou éloignés avons-nous dans ces deux colo- 
nies? Aucun. Ils sont réglés par nos rapports diplomatiques 
avec la Hollande et l'Espagne. Quels intérêts notre production 
et nos échanges, au contraire, ont-ils dans ces deux pays ? des 
intérêts de premier ordre qu'il dépend de nous de développer et 
de sauvegarder. Les Français ayant perdu l'habitude du large, 
n'émigrant guère et ne voyageant pas davantage eux-mêmes, 
mais étant forcés d'écouler des produits et de s'approvisionner 
de matières premières, qu'est-ce qui suppléera leur ignorance de 
l'étranger si ce n'est les renseignements périodiques d'agents 
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officiels vivant sur ces lieux et n'ayant de raison d'être que par 
et pour les renseignements ? 

Que les Philippines ou Java soient gouvernés, de telle ou telle 
façon, par tel personnage héréditaire ou temporaire; qu'au 
siège de ce gouvernement subalterne il soit donné des fêtes ou 
non, que tel parti politique l'emporte sur tel autre parmi les 
colons ou les indigènes, cela relève d'une correspondance de 
journal et n'augmentera point nos affaires, nos relations à Ba- 
tavia ou Manille. 

Mais que la production en denrées alimentaires, en riches 
cultures, a atteint le chiffre de. . • par telles méthodes, par telles 
combinaisons de la main d'œuvre et du capital; mais que les 
chiffres de l'importation et de l'exportation sont tels, que tels 
articles sont en demande, tels autres en offre; mais que la France 
pourrait écouler tels produits à telles conditions rémunératrices et 
se pourvoir à bas prix de tel bois, de telle épice, de tel métal, 
voilà qui nous intéresserait au plus haut point. 

Qu'une publication hebdomadaire répande ces données parmi 
nos maisons de conmierce et nos fabriques avec des cartes, des 
tableaux graphiques comparatifs, et nos consuls ne tarderont 
pas à nous être aussi utiles qu'ils nous sont présentement inutiles. 
Outre leur satisfaction à voir leurs travaux connus et appréciés, 
on verrait s'établir parmi eux une émulation salutaire, un esprit 
de solidarité qui contrasterait avec leur isolement actuel. Chacun 
voudrait faire aussi bien sinon mieux que son collègue, à la fois 
par amour-propre et par patriotisme. Aux Etats-Unis, en Angle- 
terre, en Allemagne, en Italie, il en est bien ainsi, pourquoi n'en 
serait-ce pas de même chez nous ? 

Pour stimuler et reconnaître le zèle des plus méritants, rien 
n'empêcherait d'ailleurs que les chambres de commerce et les 
syndicats manufacturiers, sous la présidence du ministre, ne 
délivrassent tous les ans des médailles ou des subventions aux 
auteurs des meilleurs rapports, des travaux les plus substantiels, 
les plus utihsables par les intéressés. 

Ce que nous disons des PhiUppines et de Java, nous le dirons 
des pays analogues, c'est-à-dire dépendants, depuis le Canada 
jusqu'à l'Austrahe et l'Inde. Là, il nous faut surtout des agents 
économiques ressortissant au ministère du commerce et des colo- 
iiies, et recrutés de préférence dans les écoles de hautes études 
commerciales. Dans les états indépendants il faut ces mêmes 
T. XXIX. a 
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agents poar les mêmes motifs, mais aussi des agents politiquea 
relevant, ceux-là, du ministère des affaires étrangères et recrutés 
à récole des hautes études politiques. Sous ce rapport, il existe 
plusieurs lacunes regrettables auxquelles probablement personne 
ne songe, quai d'Orsay. 

Ainsi, en Birmanie, nous n'avons aucun agent diplomatique 
(à fortiori économique)^ alors que ce paj^ oonâne au Laos, an* 
cienne possession cambodgienne, qu'un traité avec le roi pourrait 
nous assurer maints avantages dans la zone du teck et d'amicales 
relations nous permettre de faire échec, à un moment donné, aux 
envahissements de l'Angleterre sur nos fleuves. Les autres nations 
de l'Europe sont représentées à la cour d'Ava, et l'agent italien 
est signalé comme le plus intrigant et le plus actif. De notre action 
intelligente à Magadalo peut dépendre notre avenir en Indo- 
Chine ; mais qui s'en doute à Paris ? A Siam, on a vu combien 
notre représentation est défectueuse; en Abyssinie, nos intérêts 
au débouché de la mer Rouge requerraient certainement une 
satisfaction particulière pour neutraliser Aden, soit dans les pa- 
rages d'Obock, soit ailleurs. En Chine, nous n'avons des agents 
que le long de la cote, aucun à l'intérieur, surtout au sud-ouest, 
limitrophe pourtant du Tonquin ; mais les Anglais ont déjà ins- 
tallé un agent dans l'Yunnam, comme ils vont en installer un 
autre dans le Xiengmay. Dans la grande île de Hainain, tous les 
peuples marchands sont représentés excepté nous, alors que nos 
voiliers y font souvent naufrage. 

Je conclus de là que la méconnaissance de l'étranger et de nos 
intérêts au loin est pitoyable dans les bureaux des ministères. C'est 
au nouveau cabinet et au parlement à y mettre ordre. Plus nous 
nous occuperons de notre expansion pacifique, de notre dévelop- 
pement industriel et commercial, et plus les questions politiques 
intérieures perdront de leur acuité et de leur étroitesse. Ce qu'en 
tout cas nous ne devons pas perdre de vue, c'est qu'il ne nous 
est pas permis d'abdiquer nulle part sous peine d'irrémédiable 
déchéance'. Plus que jamais nous devons être présents partout, 
le monde appartenant de plus en plus à qui l'étudié et le connaît 
le mieux. 

PÈNE-SlEFERT. 
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Les CaUen des Csrés, 1789. par Ch.-L. Chamin. 1 vol. in-is. 

Paris. Charavay frères, 1S82. 



L'ancien régime et la Révolution sont des mines inépuisables poar l'his- 
toire et les historiens. Les Tîces de Vun, le prodigieux développement 
de rautre ont été longtemps envisagés à un point de vne principalement 
politique et considérés surtout dans leur ensemble. On s'applii|uait à 
raconter les mouvements populaires, les conflits d'intérêts et d'opinions, 
les luttes oratoires des grandes assemblées, les efforts héroïques du pa- 
triotisme contre les ennemis de la Révolution et la coalition européenne, 
plutôt qu'à étudier en elles-mêmes, à définir les institutions de la vieille 
société, celles qui allaient bientôt les remplacer, et les conséquences que 
les tinsavaient eues, que les autres pouvaient et devaient avoir. Aujourd'hui 
l'on suit une marche contraire. D'éloquente et dramatique l'histoire est 
devenue documentaire et positive. Aux récits animés d'événements presque 
toujours d'une complexité extrême, aux déductloos théoriques où domine 
le plus souvent l'esprit de système on préfère maintenant des faits précis 
attestés par des pièces d'une authenticité incontestable. Les Cahiers des 
Cmrés sont à cet égard de nature à satisfaire les plus exigeants. M. Chas* 
siA y a accumulé une masse énorme de renseignements sur les aspira- 
tions, les vœux, les revendications des prêtres de tout rang, de tout ordre 
et ces renseignements il les a puisés aux sources les plus sûres, dans les 
procès-verbaux manuscrits ou imprimés des réunions préparatoires, des 
assemblées électorales, dans les nombreuses brochures que suscita l'an* 
nonce de la convocation prochaine des Etats généraux de 1789. 

Les biens et revenus de l'Eglise, quoique les assemblées générales 
ecclésiastiques n'aient jamais consenti à en donner un état exact et com- 
plet que c le souverain réclamait sans cesse en qualité de seigneur 
ûeffeux du royaume entier », doivent certainement être évalués à un très 
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gros chiffre ; mais la Bitualion du clergé des paroissed, placé au dessous 
du haut clergé, d'origine aristocratique, et du clergé régulier, composé 
des diverses communautés religieuses, était fort misérable. Sur les 
224,800,000 livres, formant, de Taveu d'un statisticien royaliste et clérical 
de nos jours, « le total minimum du revenu annuel des biens de TEglise, 
y compris les rentes, cens et dimes », les prêtres employés au service 
paroissial recevaient, selon Necker, de 40 à 45 millions et ils étaient au 
moins cinquante mille ! Si* plusieurs, dans les villes, avaient de Taisance 
et même de Topulence, l'immense majorité des curés et vicaires, tous 
ceux des campagnes, en étaient réduits à la «portion congrue», c'est-à-dire 
au maigre salaire que Févèque ou le gros décimateur étatt obligé de leur 
assigner pour leur entretien. Cette pension annuelle, que les riches béné- 
ficiers n'augmentaient jamais que contraints et forcés par ordonnance 
royale, avait été fixée en 4786 à 700 livres pour les curés, à 350 pour les 
vicaires. Les curés avaient le droit de choisir un c produit quelconque 
de la dime ou de la partie de la dlme réservée à leur cure » de préfé- 
rence à la fit portion congrue t, seulement ils avaient alors à se débattre, 
tantôt contre la rapacité des gros décimateurs, tantôt contre le mauvais 
vouloir de leurs ouailles. ï)ans les deux cas ils avaient d'ailleurs à payer 
les décimes, ou leur (piote part de « ce que l'Bglise payait au pape et au 
roi » et ils participaient aux « dons gratuits » demandés aux assemblées 
générales ecclésiastiques, où n'était pas consulté le clergé subalterne qui 
se trouvait ainsi, dit un publiciste de 4788, « sujet à la taille comme le 
peuple ». 

Les curés du Dauphiné eurent l'initiative de ce que M. Ghasain appelle 
à juste titre « l'insurrection des curés ». Ils nommèrent des délégués qui, 
unis à ceux de la noblesse et du tiers-état, signèrent dans une séance 
solennelle tenue à Yizille en 4788 « la convocation au seul nom du peuple 
souverain d'une assemblée générale des trois ordres du Dauphiné à Gre- 
noble ». Cet acte de vigueur et d'indépendance décida le gouvernement 
du roi à convoquer les Etats généraux pour le 1*' mai 4789. Trente délé- 
gués, dont quinze du tiers-état et quinze des ordres privilégiés, ayant, 
trois semaines avant l'expédition des lettres royales formulé à Romans 
les principes généraux et le mandat impératif à imposer aux députés, un 
vif débat s'engagea relativement à la répartition proportionnelle des re- 
présentants du clergé entre les différentes catégories d'ecclésiastiques. Les 
curés c révolutionnairement syndiqués à Grenoble » se plaignirent que 
la représentation du clergé, nommée par les bureaux diocésains, ne 
comptât que douze membres de leur classe, et^ malgré les chanoines et 
hauts décimateurs, les trois ordres de la province, délibérant en commun, 
déclarèrent que désormais ils ne reconnaîtraient plus comme représen- 
tants des curés que des délégués librement élus par eus sous les yeux de 
hurs supérieurs, « Cette décision, en apparence si simple, dit avec raison 
M. Chassin, était en réalité tout à fait révolutionnaire. Pour la première 
fois dans la monarchie et dans l'Ëglise, elle constatait le droit du clergé 
populaire, matériellement exploité et politiquement annulé par l'aristo- 
cratie des prélats. Aussi entralna-t-elle, au point de vue spécial de la re- 

'ésentation ecclésiastique pour la France entière, autant de consé- 
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qaeoces q[ae Tensemble des arrêtés do Dauphlné an point de vue général 
de la formation des prochains Etats généraux. » 

Pea de temps après rassemblée de Romans, des < curés syndiqués » 
publièrent à Avignon un Mémoire dans lequel ils exposèrent les princi- 
paux • griefs du clergé inférieur et Invitèrent oelui*ci à suivre l'exemple 
des curés du Dauphiné. Leurs conseils furent écoutés, et Tagitation ne 
tarda pas à s'étendre à la France entière, de la Bretagne à la Lorraine, de 
la Normandie à la Provence. Partout les curés associèrent étroitement 
leur cause à eelle du tiers-état; partout les évèques, à deux ou trois 
exceptions près, les abbés et prieurs commendataires, les gros décima- 
teurs identifièrent la leur avec celle de la Ck>ur et de la noblesse la plus 
antichée de ses privilèges. 

En analysant les cabiers du clergé non seulement dans chaque province 
mais aussi dans la plupart des bailliages et sénéchaussées, M. Ghassin a 
Bsontré clairement qu^ était au vrai le caractère général des plaintes et 
revendications des eurésen 4769. Gelui-ci était politique et social, civique 
et égalitaire, nullement religieux. Si les curés protestent contre Tavidité, 
la rapacité, le luxe excessif du haut clergé, c'est au nom des principes du 
christianisme. S'ils réclament protection contre les abus de pouvoir de 
leurs supérieurs, ils demandent que la religion catholique soit maintenue 
« dans toute son intégrité ». S'ils veulent une Constitution respectueuse 
des droits de tous, des pauvres et des riches, des petits et des grands, ils 
souhaitent rabrogalion de redit de 1*387 qui a rendu Tétat dvii aux pro- 
testants. S'ils se prononcent en faveur du vote par tète, il Ajoutent «c sauf 
en matière de religion et de discipline ecclésiastique ». Aucun cahier ne 
fait la moindre allusion au mariage des prêtres, ce qui, remarque M. Ghas- 
sin, a lieu d'étonner < puisque, aussitôt la Révolution entamée, plusieurs 
milliers d'entre eux rompirent le vœu de célibat et prirent femme en ac- 
ceptant l'élection de leurs paroissiens et en prêtant le serment civi- 
que A ; et nombre de cahiers sont < politiquement libéraux et religieuse- 
ment intolérants ». 

Dans le grand mouvement intellectuel du dix-huitième siècle les curés 
ont su')i l'influence des publidstes, des économistes bien plus que celle 
des phi osophes. En majorité gallicans, ils ne contestent c nulle part 
les quatre articles de la déclaration de 1682 » et ils inclinent véritable- 
ment vers la doctrine des jansénistes, dont les philosophes étaient les 
adversaires résolus autant que de celles des jésuites, peut-être da- 
vantage. 

I<lommés dans les premiers jours de 4789, avant l'expédition des lettres 
royales de convocation, les représentants des Etats du Dauphiné aux 
Etats généraux comptaient parmi eux trois chanoines qui n'eussent cer- 
tainement pas été élus c si le choix des députés s'était fait d'après le 
Règlement du 24 janvier ». Les curés dauphinois, mécontents de la situa- 
tion exceptionneUe où ils se trouvai^it, sollicitèrent l'autorisation de 
rédiger, sans toutefois procéder à de nouvelles élections, t le cahier de 
leurs plaintes et demandes. » Ds n'obtinrent aucune réponse. Ils ne se 
tinrent pas pour battus ; ils se réunirent le jour même de l'inauguration 
des Etats généraux, nommèrent deux syndics, un comité de rédaction et 
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communiquèrent à tous les curés de la province un projet de cabier, qui, 
ayant été approuvé, fut adressé à TAssemblée nationale^ spéeialeiiieiit 
aux députés du Dauphiné « pour suppléer an défaut d'une t^présenlatlon 
personnelle». Ce cahi^ supplémentaire Tenait en novemlNre 47ê9, par 
conséquent apr^s le 20 juin, le U juillet, le 4 août; mais, sekm la judi- 
cieuse observation de M. Ghassin, < il mérite d'être analysé avec soin. Il 
exprime les griefs et les aspirations du clergé pastoral entièrement sous- 
trait à rinûuence de Taristocratie ecclésiastique qui domina très souvent 
les assemblées électorales. De plus, il est le seul qui conserve, au juste, 
rimpression que les premières au jour de la Cîonstituante en matière clé- 
ricale produisirent sur les curés demiSurés dans leurs paroisses déjà 
révolutionnées. » 

Les curés dauphinois, se fondant sur le droit canonique, affirment que 
le second rang dans la hiérarchie, ecclésiastique leur appartient ; qu'ils 
sont des c prélats inférieurs » et doivent marcher immédiatement après 
les c prélats supérieurs », qu'ils sont les « coopératenrs D,non les c sujets» 
des évoques, et ils demandent à être reconnus comme tels en droit publk. 
Ils prétendaient à a concourir au gouvernement général de l'Eglise dans 
les conciles, oecuméniques, nationaux, provinciaux et diocésains» préfé- 
rablement à tous autres membres du clergé inférieur,^ aux abbés et moi- 
nes par exemple». Ils considèrent la hiérarchie ecclésiastique comme 
€ l'ensemble des différents ordres de ministres que Jéeus^hrist, avant de 
monter au ciel, établit ses lieutenants sur la terre et à qui il donna pouTeir 
de gouverner TBglise en son nom chacun selon le degré de juridiction qui 
leur convient ». Us pensent, en conséquence, que le pape, les évèques, ks 
curés sont les vrais hiérarques et que « rBglise perdit sa gloire dès que la 
main des hommes voulut ajouter à l'œuvre de Dieu »^ dès qu*on y eut intro- 
duit c des titulaires sans fonction, des ministres sans département, des pas- 
teurs sans troupeau ». Par là ils indiquent leur vif désir de Toîr supprixsflr 
les ordres monastiques et les congrégations de tout genre, q[uesti(m qui leor 
parait d*un intérêt capital et sur laquelle ils reviennent à plusieurs reprises 
voulant avant tout « la paroisse au curé et au seul curé ! » Ils souhaitent 
ardemment Tinstitution de synodes périodiques où révèle serait c le 
président », non < le souverain de son diocèse », de conciles provinciaux à 
des époques plus éloignées, enfin de cominles nationaux « où les curés dss 
diverses provinces seraient appelés en nombre proporiionael, avec ToiK 
délibérante » ; et en cela ils sont d'accord avec la presque unanimiié des 
curés de la France. Pour la régénération de l'Eglise en FranoOt ce n'est 
pas sur la papauté qu!ils comptent, c'est sur TAssemblée nationale qui a 
déjà aboli les dîmes et le casuel le 4 aoùti supprimé la pluralité des béné- 
fices le 1 1 août, suspendu les vœux monastiques le â8 ootaère. Mais ils 
dénoncent l*idée d'attribuer à la nation la proi»iété « de tous les biens 
d'Eglise sans destination > conune « exorbitante et violant le principe de 
propriété ; » ils entendent « que la dotation des curés ne soit pas pure* 
ment pécuniaire, que par un juste retour au droit canon les Imds pMl^ 
moniaux des curés soient déclarés appartenir aux églises, représentées 
par les curés et les syndics paroissiaux » ; et Ils jugent de première im* 
portance « qu'après la clûttirs de l'JUuiembiée nationate il Mit «esu m 
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Voncile national par députés de province payés par le clergé seul, afin de 
régler les objets pnreme&l spirituels qui auront été déclarés être de sa 
compétence et faire des règlements, qui, portés à la première législature, 
y deviendraient lois de TEtat.» 

Les curés, même les plus avancés^ gardaient donc en partie leur 
marque d'origine. En tant que prêtres ils croyaient avoir des droits diffé- 
rents de ceux des autres citoyens. S*ils marchaient de concert avec le 
tiers-état et adhéraient franchement aux principes de liberté et d'égalité 
^and il s'agissait de sauvegarder les intérêts de tous en matière d'orga^ 
nisation politique et sociale, ils se séparaient de lui dès qu'il était question 
de choses qui ne concernaient que leur propre personne ou qui touchaient 
à la foi et à la morale religieuse. Ils pensaient toujours qu'ils avaient une 
mission spéciale à remplir en ce monde, celle de directeurs des con- 
sciences, et à ce titre ils prétendaient à une indépendance pleine et entière 
qu'ils supposaient leur être légitimement due. Cest, sans nul doute, à cause 
du rôle particulier qu'ils aspiraient à jouer dans la société, qu'il leur ré- 
pugnait d'être de simples fonctionnaires et que, ne se contentant pas des 
émoluments fixes payés par TEtat, ils voulaient avoir en toute propriété 
ou du moins en usufruit indéfini, outre l'habitation presbytérale, « quel- 
ques terrains et domaines voisins des paroisses >, lesquels étaient, suivant 
eux, indispensables à la subsistance, à la respectabilité et à la dignité du 
clergé. Plébéiens et roturiers, ils trouvaient naturel et juste que Tépisco- 
pat leur fût devenu accessible ; membres actifs de la caste sacerdotale ils 
entendaient avoir des privilèges particuliers et des avantages temporels suf- 
fisants pour ne relever que d'eux-mêmes en tout ce qui était relatif à Tor- 
dre spirituel. M. Chassin est d'avis que, si la Constituante avait consenti 
à la réunion d'un Concile national, ce Concile aurait « brisé l'ancien moule 
religieux v en créant « une Eglise gallicane, mi-partie janséniste, mi- 
partie philosophique » ou abouti à un Concordat moins funeste et antili- 
béral que celui de 1804, encore actuellement en vigueur. C'est là, semble- 
t-il, une illusion bienveillante et généreuse. La généralité des prêtres 
français n*était pas en 1789 aussi détachée de Rome qu'on le suppose 
d'ordinaire, sans quoi ces prêtres eussent docilement prêté le serment ci- 
vique, où la foi n'était nullement engagée, et l'on n'eût pas vu naître la 
distinction entre assermentés et insermentés qui, habilement exploitée 
par la papauté, mit le trouble dans tant de provinces et enfanta la guerre 
civile en Vendée. 

Bien que les Cahiers des Curés soient un livre d'histoire non de polémi- 
que, M. Chassin, après avoir parlé de la Constitution civile du clergé et 
de sa mise en pratique, de ses inconvénients et de ses avantages, ne pou- 
vait se dispenser d'émettre une opinion personnelle sur les rapports de 
TEglise et de l'Etat. Partisan de la séparation, il pense néanmoins que 
celle-ci serait aujourd'hui prématurée et dangereuse, qu'il faut attendre 
les effets des nouveaux programmes donnés aux écoles primaires et il en 
fixe le terme à dix années. Les politiciens qui s'écrieraient volontiers : 
Périsse la République plutôt qu'un principe 1 le taxeront sans doute de 
prudence excessive et de pusillanimité. Les hommes pratiques, qui ont 
plus de confiance dans l'efficacité de mesures législatives telles qu'une 
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enquête sévère sur les richesses officielles et secrètes du clergé séculier et 
des congrégatiouSj pas aussi ruiiiées et dispersées qu'on ne Timagine, et 
une loi rigoureuse sur les biens de malurmorte^ que dans l'action pro- 
gressive, souvent lente et difficile» de rinstruction publique et de la diffu* 
sion des lumières, le trouveront peul-ôtre d'un optimisme exagéré. Mais 
les uns et les autres, chaque fois qu'ils voudront s'occuper sérieusement 
de cette question si importante et si compleise, auront^à consulter Lu 
Cahiers des Cwés où abopdent des faits curieux, peu ooanus, pleins d'en- 
seignements, exposés avec, une sincérité, une impartialité des plus rares. 

P. P. 



De l'éleclion des Juges, por l'auteur de La lU/'omu tfieace de la fnagUtratwt, 

iii-36. — Compliments de condoléance adressés aux conservateurs^ par le mâme, in-32. 

Paris, Charavay frères. 



La réforme judiciaire ^st à Tordre du jour depuis plusieurs années. Bu 
dépit d'un vote récent, la question n'est peut-être pas près d'être résolue. 
Cependant on commence à comprendre que le mode de aominatioii des 
magistrats en est la partie la plus importante, la seule qui le soit réelle- 
ment et puisse rendre cette réforme effective ou illusoire. Les députés 
opposés à l'inamovibilité, ayant décidé la suppression de celleNci, ont été 
amenés par une conséquence inéluctable à se prononcer en faveur de Té- 
lection des juges. Battus à la Chambre, ceux qui pensent que le choix des 
magistrats appartient uniquement à l'Ktat et qui considèrent Tinamovibi*- 
lité comme une garantie suffisante de l'indépendance de la magistrature 
assise envers le pouvoir exécutif, de son équité et de son impartialité à 
regard des justiciables, auront probablement leur revanche au Sénat. 
La magistrature, ayant toujours la même origine^ les mesures, si ingé- 
nieuses soient-elles, qu'on prendra pour tenter de modifier une attitude, des 
allures, des tendances, dés habitudes devenues intolérables auront-elles 
une véritable efficacité ? C'est assez douteux. Le mal persistera, ou bien, 
un instant masqué, il ne tardera sans doute pas à se reproduire de telle 
sorte qu'il faudra de nouveau y porter remède. 

La petite brochure intitulée : De Véîection des Juges est de nature à 
éclairer les esprits hésitants sur ce sujet d'un intérêt vraiment actuel. 
C'est un bref et rapide résumé des arguments à l'aide desquels les adver- 
saires et les partisans de l'élection ont défendu leur propre opinion et 
critiqué celle de leurs contradicteurs. Ceux des premiers sont, seioble-t-xi, 
de médiocre valeur, ils ont un caractère plus affirmatif que démonstratif 
et ne méritent guère qu'on s'y arrête. Ceux des seconds n'onti rien de 
dogmatique, ils n'affectent aucune prétention doctrinale ; n^ais ils procè- 
dent de raisonnements précis marqués au sceau du simple bon sens» ils 
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s'appoienl sur des faits d*ezp6rianee indiscutables, sur des témoignages 
d'écriTains, d oiatems doni oo ne sanFail nier la compétence et i autorité. 
A moins d'être singulièremmt prévenus On admel en effet sans peine 
qu^un praticiim lompa aux affaires est un meilleur interprète de !a loi, 
surtout en matière ciTiie, qa'un jeune licencié ou même docteur en droit 
plus babiiué à lèuiLeter les Institutes et les Pandecles qu*à examiner et 
étudier des dossiers, et Ton est disposé à penser ayec M. LeKond que la 
magêiralure doit être c essendellement une retraite «, qu'il est absurde 
de s'incaner devant rinexpénence d'un jeune magistrat, ayant à acquérir 
des connaissances indispensables dans Texercice de ses fonctions, car c il 
faut qu'il soit complet quand il moule sur le siège de juge • . En fixant de 
rgoureuses conditions d'éigibilité « par exemple quarante ans d âge. dix 
ans d'exercice effectif et bonorable de la profession d'avocat ou d'avoué *, 
oa aurait de bonnes élections puisque, de 1791 à Tan TQ, on en a eu d'ex- 
cellentes sous l'empire de la loi du 16 août 1790 qui n'exigeait que « trente 
aiis d*àge et cinq ans de pratique judiciaire •. Le tribunal de la Seine 
comptait à cette époque parmi ses membres plusieurs bommes fort émi- 
nents, dont M. Tictor Jeanrrat cite les noms dans la Jfa^utrai^re^ et 
vraisemblablement ii n'était pas le seul qui fût composé ainsL 

L'auteur de cette judicieuse petite brocbure voudrait que la réforme ne 
c>:>nsisiât pas seulement à faire élire les juges par les justiciables. U croit 
qu'il serait en outre nécessaire d'avoir Tunité de juge, de supprimer la 
biérarcbie et de rétribuer largement mais également tous les magistrats, 
juges et conseillers d'appel ou de cassation, n trouvera bon nombre d'ap- 
probateurs parmi les bommes éc!alrés et désintéressés ; mais U persua- 
dera diiliciiement la masse du public toujours routinière, et moins encore 
les défenseurs de l'inamovibuité qui espèrent, en cbasgeant aussi peu que 
possible les vieil es institutions, rendre favorables à la République ceux 
qui tui sont bosliîes. Il semble du reste 2e pressentir dans ses CompîiMi-nU 
de €ondùUan€e adressés aux Conserva (eurs, où il félicite ironiquement les 
classes privilégiées, de leur empressement à se ralier framckemeiU.^. aux 
gros emplois, et les républicains de leur tendance à les supposer, à cause 
de eeie, sincèrement et dénnitivement convertis. 

P.P. 



lie VMrteta, ptf Pnl Bocbsb. 1 toL ia-lS. Pkrts, Haii^ette et O*, U8S. 



Une nation qui, en moins d'un siècle, a été, comme la nation française, 
exploitée d'abord par des gentiisbommes arriérés et cagots, ensuite par 
une haute bourgeoisie scepUque et avide, enfin par des manieurs d'argent 
éhontés et par des aventuriers insatiables et dénués de tout scrupule, 
doit fatalement aboutir à une sorte de diminution de sa moralité. Le mai 
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parait d'autant plus grand que d'ordinaire en France on déplaoe involon- 
tairement les responsabilUés. On attribue à la nation, lorsqu'elle a repris 
possession d'elle-même, les fautes, pour ne rien dire de plus» commises 
par ceux qui, précédemment, la gouvernaient et Ton tient peu de compte 
des eiOTorts laits par elle afin d'éviler des revers désastreux. Son iosuccès 
à cet égard procède bien moins de l'abaissement des caractères, si abais- 
sement il y a, que d'une série de circonstances qu'elle était impuissante à 
modifier et même bors d*état de prévoir. On s'est ingénié à en chercher la 
cause, on a cru la trouver dans Tabsence de patriotisme, et celui-ci est 
devenu, aux yeux de bien des gens, la seule chance possible de relèye^ 
ment, le seul agent efficace de progrès. On semble à ce sujet aller parfois 
jusqu'à rengouement. Le véritable tort de la nation française, sob tort le 
plus grave, c'est d'avoir supporté trop longtemps ceux qui pesaient sur 
elle, qui la dépouillaient, qui, en dernier lieu, tâchaient par tous les 
moyens de lui inoculer le virus clérical, et c'est principalement en cela 
qu'elle a manqué de patriotisme. 

La notion de pairie est assurément fort respectable, cependant il ne 
serait pas inutile, pour s*enlendre, de définir la signification, le sens réel 
du mot lui-même. Qu'est-ce qui constitue la patrie ? Est-ce le sol î Sont- 
oe les institutions ? Est-ce la collection d'êtres humains au milieu desquels 
on est né, près desquels, quelles que soient leurs tendances, on a vécu î 
T. Thoré, dont la virile et perspicace intelligence aimait les idées nettes et 
positives, la voyait dans la communauté des opinions, il àlssliuèiveritiu, 
iH pairia, et il n'était peut-être pas loin d'avoir raison. 

On est actuellement moins radical et moins précis, et d'ailleurs on a en 
si haute esiime le patriotisme ou amour de la patrie qu'on se contenterait 
difficilement de celte brève formule. On ne saurait craindre, en effet, de 
multiplier les développements à l'excès quand il s'agit d'une question 
qu'on juge d'une importance capitale. Le livre de M. Paul Bourde énumère 
les qualités qu'exige ou enfante le patriotisme chez ceux qui veulent le 
pratiquer sincèrement, réellement, et elles sont très nombreuses. C'est un 
ensemble de vérités moyennes, nuancées de spiritualisme, qui ferait suih 
poser qu'on désigne aujourd'hui par le nom de patriote celui qu'on 
appelait autrefois l'honnête homme. Ce qui caractérise avant tout le 
patriote, c'est sa reconnaissance, son dévouement envers la société sans 
laquelle a il n'est point complet et ne peut point vivre », son culte pour 
les ancêtres qui ont fait son pays ce qu'il est, son amour pour ses codcI- 
toyens qui continuent l'œuvre de ceux-ci. Son intérêt propre, d'accord 
avec l'intérêt général, lui commande d'être tempérant en tout, d'être 
prudent, actif, laborieux, de remplir exactement sa fonction sociale et de 
ne céder à ses passions que dans la mesure où elles peuvent servir au 
bien de ses semblables. Il doit surtout ne jamais oublier que patriotisme 
et honnêteté sont choses identiques, et que l'être Individuel ne peut 
arriver à l'exercice légitime de ses facultés, à l'accomplissement normal 
de sa destinée qu'à la condition de les subordonner et de courir le risqué, 
6n certaines oooasions, de les sacrifier aux exigences de l'être oollectlL 

Cette tbéoiie^ quoiqu'elle ne soit pas irréprochable» n'est de nature à 
être repoufisée par personne. Elle relève dune morale usuelle à la portée 
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des esprits de tout ordre ; mais If. Paul Bourde, en Texposant, a montré 
une chaleur de eœur, une générosité de sentiments, une sincérité de con- 
viction qui donne à son lirre. Le PatrioUy un attrait particulier et en font 
une lecture à la fois saine et attachante. 

P. P. 



^hmmpimww^^ Aperçue sur la Bévoluiiom fraufaûd, par Hippolyte Buffbhoia. 

1 ToI. iii.l8, Paris, Dentn, 18S2. 



Quelqu'un. Jacques Cazanoya de Seingalt, je crois, a dit ou répété après 
d'autres : Méfions-nous de celui qui n'a lu qu'un livre. Caserait trop dire 
de celui qui admire un seul homme et le place au-dessus de tous ses con- 
temporains, de tous ses prédécesseurs, de tous ses successeurs. Ne nous 
méfions pas de lui; plaignons-le. Le plus souvent il choisit assez mal son 
idole, et il est la première victime de son erreur. 

(Test un peu le cas de M. Baffenoir. Son vers, qui avait parfois une sorte 
de grâce rustique et attendrie, quand il célébrait les charmes de la nature 
printanière ou de la femme aimée, est devenu lourd et tepdu en glorifiant 
les pensées et les actes de Robespierre, de celui pour lequel il parait pro- 
fesser un culte exclusif. Le disciple de Rousseau s'est dàsiingvté par la 
correction de sa vie, par Tinflcxibilité de sa volonté ; le jour où, à THMel- 
de-Ville, il lui a été proposé de violer le principe de la souveraineté du 
peuple, il a pu répondre : 

An nom de qui, BainiJust, yaiiX'ta qae Je m'a d rew a 
Au peuple souTeraio, qui 6*8gtte et se presse? 
Car noos ne siégeons pins à la ConTeotion ; 
Noos sommes hors la loi, devant la nation ! 
Mes amis, croyez-moi, re s pectons notre vie ! 
C'est la cause du droit que nous sTons servie : 
Restons-y jnsqu^au bout, fidèles, sans trembler ! 
Impassibles, laissons la loi nous immoler 1 
Par là, noQS donnerons un exemple sublime, 
Celui de la vertu, qui souffre qu'on Vopprime 
Pour le saint public et pour l'égalité ! 
J'affronte l'ironie où le sort m'a jeté. 
Mais Je ne consens pas, quand finit la joumée, 
A briser Tunité qui fut ma destinée. 

Malheureusement son esprit était sans ampleur ni souplesse, sou âme 
hautaine n'était pas exempte de sécheresse, et la redondance contenue de 
sa parole, si elle n'était pas de la déclamation, j rassemblait d'assez près. 
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La raideur de son caractère^ la monotonie de ses idées et de ses senti- 
ments sont, en somme, peu favorables à la poésie. Il ne personnifie réel- 
lement la Révolution qu'aux yeux des ennemis de celle-ci ; il n*est pas le 
vrai représentant du monde nouveau qui surgissait alors, et M. Buffenoir, 
dont toutefois il serait injuste de méconnaître Teffort, aurait certainement 
été mieux inspiré, s'il avait choisi, pour sujet de ses vers, quelque épisode 
de la grande époque ai^ lieu des conceptions poM tiques, philosophiques ou 
sociales de celui qui a proyoqué et organisé la fête de l'Etre suprême. 

P.P. 



Histoire d*l8raël, par E. Lbdbain. 2 vol. in-10. Paris, A. Lemerre, 1879-82. 



Les progrès continus de l'érudition et de la philologie permettent 
aujourd'hui de donner à l'histoire des temps primitifs un caracière de 
précision, ou tout au moins de vraisemblance, dont jadis elle était dépour- 
vue. Hahile à déchiffrer les inscriplions sémitiques, ayant une connais- 
sance approfondie des textes hébraïques, soumettant ceux-ci au contrôle 
de celles-là et réciproquement, demandant conseil à la numismatique aussi 
bien qu'à Tépigraphie, M. Ledraln est paryenu à exposer clairement des 
faiis obscurs, et jusqu'à présent assez mal interprétés, jen raison de leur 
antiquité et des légendes qui les masquent ou les défigurent. Il a montré 
sous leur véritable jour le tempérament, les mœurs, les croyances reli- 
gieuses, les tendances sociales de la nation juive, de cette race persistante 
qui a gardé sa marque d'origine à. travers toutes le^ vicissitudes, et qui la 
garde encore. Aussi soigneux du détail qu'attentif à ne pas s'écarter des 
points principaux qui déterminent sa conception et Tensemble du sujet 
tel qu'il l'a entendu, M. I^drain a laissé aux noms propres, aux noms de 
pays, de villes, de fonctions sacerdotales ou politiques la forme hébraïque; 
il les a traduits, il en a défini la signification, ce qui eût été impossible 
avec les noms vulgairement en usage, et ce reflet de couleur locale, selon 
l'expression en vogue il y a une cinquantaine d'années, loin de fatiguer, 
tient l'intérêt en éveil. Les lecteurs de la Revue n'auraient aucun avantage 
à trouver Ici c lerouschalaïm » (de lerousch et Schalom, possession de 
bonheur) au lieu de Jérusalem et <c lehouda » (loué [du Dieu]) au lieu de 
Judas ; mais ces mots inusités ont le mérite de rappeler à chaque instant 
aux lecteurs de VHistoire d'Israël qu'ils s'occupent d'un peuple à part, 
d'un groupe d'êtres humains qui diffèrent d'eux autant par les aspirations 
et les instincts que par la langue. 

a L'histoire des Juifs, dit tout d'abord M. Ledrain, commence avec celle 
de Mosché (Moïse). Mais, à ces premières heures, Israël possédait sur ses 
ancêtres, sur Torigine du monde et sur un grand événement, le déluge, 
des traditions qu'il faut rapporter et qui ne sont pas inutiles pour la bien 
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connattre. > Le merveilleux joue forcément un rôle considérable dans 
cette partie des récits bibliques. L'auteur de V Histoire d'Israël Va abordé 
franchement, sans essayer de le justifier ou de l'expliquer, abandonnant 
TOlonliers cette tâche vaine et ardue aux pasteurs protestants et aux 
mjthographes germaniques. Il n'avait pas à le discuter, n lui fallait le 
repousser ou l*!accepler. C'est à ce dernier parti qu*il s'est arrêté. Seule- 
ment il l'a réduit à des proportions aussi restreintes que possible. Sur le 
mont Sinaî, enveloppé de ûammes et de fumée, an milieu du tonnerre et 
des éclairs, Moïse, dit la Bible, a entendu la voix dlahvé (celui qui fait 
être, Jehovah) ; mais il en est résulté la Thora (loi ou enseignement) qui, 
quelle que soit son origine, a eu une existence réelle, qui s'est imposée 
au peuple dlsraél, qui a été respectée ou violée par les chefs de ce 
peuple, selon que leur foi a été sincère ou non, et avec elle on entre dans 
le domaine de l'histoire proprement dite. 

Les préceptes énoncés dans la Thora, remarque H. Ledrain, émanent 
bien de c Moïse en ce sens qu'ils sont le développement légitime de sa 
pensée. Mais il est incontestable qu'il ne les a pas tous promulgués ; on en 
rencontre un grand nombre qui supposent l'établissement de la royauté 
en Israël^ la prise d'Iebous ', la construction du temple et qui les consi- 
dèrent comme des faits accomplis. Des lois ont été ajoutées à d'autres lois 
qu'elles abrogent ou modifient. Partout on reconnaît dans la Thora le 
caractère de collection. Là ont été groupés des fragments de différentes 
époqfues venant s'ajouter à un noyau primitif qui pouvait être de Mosché.i 
La Thora est donc la règle idéale qui a régi Isra61 depuis rinstaUalion en 
Palestine jusqu'à la dispersion définitive, la série de principes dont il s'est 
éloigné quelquefois, mais atixquels il est revenu toujours, surtout au mo- 
ment de la chute finale. Elle proclame la souveraineté d'un Dieu unique, 
créateur du c^l et de la terre, et le dogme de la responsabilité et de l'im- 
mortalité, quoiq[ue ce soit c principalement sous la forme de la résurrec- 
tion des corps qu'Israël, comme l'Egypte, a conçu la survivance de 
rhomme après cette vie. » Elle considère tous les Hébreux comme égaux, 
aussi c la royauté, à l'origine, n'entra môme pas dans la pensée d'Israél ». 
Pour mieux assurer l'égalité entre tous, elle tâche autant que possible 
d'égaliser les fortunes et, dans ce but, elle décide que, tous les cinquante 
ans, les biens aliénés devront < retourner à leurs anciens possesseurs ; 
mais cette prescription ne semble guère avoir été observée. > Elle fait du 
mariage une obligation rigoureuse et ne voit pas dans la femme un être 
inférieur, néanmoins elle permet la polygamie. Elle accorde au père un 
pouvoir très étendu sur ses enfants et même le droit de vendre ses filles 
comme esclaves, cependant elle s'applique à atténuer les rigueurs de 
Tesclavage et limite la durée de celui-ci à six années. 

Le nombre sept avait une grande importance chez les Israélites ainsi 
qu'en Egypte et en Phénicie : le septième jour de la semaine, schabbath 
(repos, sabbat], toute occupation était interdite ; tous les sept ans on ne 
devait, pendant une année entière, ni labourer, ni ensemencer, ni tailler 
la vigne ou les oliviers. Mais il arriva un temps où ce ne fut pas seulement 

* Ville cananéenne remplacée par Jérosalem. 
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le cuJite de ce chiffre iûéraiîque qu'ils eurent de eomniun avecleurs voh* 
sins. A l'époque eu les Hébreux, encore dispersés, cherahèrent à devenir 
complètement matires du territoire qu'ils occupaieni, iis furenl i8nl6t en 
hostilité, tantôt en relations amicales avec les* populations «i^vironDamlea,. 
Leurs filles épousèrent parfais des adorateurs de Baal, de Molok oifc 
d'Aschera, déesse des plaisirs, eux^-mèmes prirent femmes efaez lesKaMOu 
nites ou ailleurs» et leur foi en lehvé fut ébranlée. Mainienus dans la règle 
pendant un certain nombre d'années par les gnibborim (homme» lortap 
héros), sorte de chef:^, d'abord « investis d*une autorité momentanée sur 
une ou plusieurs tribua >, puis plus tard d' « un pouvoir légal et perma» 
nent sur le peuple •, ensuite par les juges Blie eW Samuel, ils se lassèrenA 
à la longue de Tétat iédératif dans lequel ils vivaient et voi;durant avoiir 
un roi « comme en ont toutes les nations ». Après le règne agité mais glo* 
rieux de David, après le règne fastueux de Salomon et la oonstruetioB da 
temple, il se produisit « le schisme des tribus. » 

Une révolte contre, la fils et successeur de Salomon amena la séparatioa 
entre les tribus du nord et celles du sud. Un royaume d^raitt, rival da 
celui de Judas, fut constitué. Soucieux de balaneer rinftuenee de Jéru* 
salem, « qui commençait à devenir un centre de pèlerinage >, le nouveau 
nn établit deux veaux d'or, Fun au nord, Tautre au sud de ses Etats. Les 
nabis (prophètes) tonnèreni contre cetfce restauration d'uu a&tique sym- 
bole d'Iahvé. Uq des successeurs du premier roi d'Israèi, voolamtseka^ 
rendre favorable, abolit le culte du veau d*or, mais un autre, Omri, ébloui 
par la brillante civilisatioa phénicienne, tourna ses regards* vers Tyroù 
dominait un prèire d'Aschthoreth (Aslarté) ; la fille de eelui«ei, JesabeU 
épousa Aehab, fils d*Omri, et les ascheras (bois phalliques) ne lardèren t 
pas à se multiplier en Israël, les prêtres de Baal, les courtisanes sacrées à 
y accourir. C'étaient de puissants moyens pour convertir ces voluptueuses 
natures Israélites, cependant « un grand nombre d'Israélites (7,000) reb^ 
sèreni d'adorer Baal avec les ascheras. » Longtemps en lutte avec Judas, 
Israël finit par rechercher et obtenir ralliance de celui-ci. Aehab donna 
sa fille Athalie à Joram, fils du pieux Josaphai, « tout dévoué au mo- 
salsme », de sorte que, Josaphat mort et Joram complètement dompté 
par la .fille de la Tyrienne, il y eut bientèt « une kananisatioa effrénée 
d'Iehouda autant que d'Israël. » La passion pour les cultes étrangers fut 
portée à ce point qu'un roi de Judas, Ahaa, fasciné par la civilisatiaià 
assyrienne, résolut de sacrifier aux dieux d'Assour, et introduisit à Jéru* 
salem « le culte du soleil, de la lune et des planètes ». Les nabis a*efiEor- 
cèrent d'éclairer le peuple et de le rappeler au respect de la loi. lis lui 
montrèrent les Assyriens menaçant l'existence même de Judas, c mais 
Schomron (Samarie) était sur le chemin de Babel (Babylone) et de Ninaoa 
(Ninive) à lerouschalaïm, » et ce fut Israël qui succomba le premier. En 
proie aux intrigues politiques et au dévergondage religieux, celui-ci, bien 
qu'il ne céda pas sans combattre, fut définitivement vaincu par Tarméedu 
roi d'Assyrie qui emmena en captivité la plupart des habitants du p^ys 
dans ses Btats et c broyés et mêlés au milieu de la nation assyrienne, ils 
finirent par y disparaître. » 

Pendant que le royaume d'Israël était détruit ainsi à tout jamais 
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deux siècles et demi d'existence « lehouda et Beniafliin avec Schiméon et 
Lévi florissaient sous le sceptre d'un jeune roi lehisqia (Esechias), fils^ 
d'Abea, que les nabis aeiaaieat comme une image du Messie. > Fort oppo- 
sés À ridée messianicfuey « d'après laquelle lerouschalaîm deyient le centre 
où s'acheaiiDMit tous les peuples », les grands de Judas relevèrent, à la 
mort d'Biechias, les ascheras et « la fureur de kananUêr et d^assprianiser 
reprit de plus belle. » Les objurgations des « psalmistes appelés auavilea 
•les doux) » restèrent sans elTet. et il vint un moment où, rimiiation de 
l'Egypte remportant sur celle de FAssyrie, Ton vit le peuple d Israël, à 
qui les images dlahvé étaient interdites, avoir c sur loi, comme ornements 
ou comme amulettes, des médailles avec des dieux égyptiens. > Passant 
tour à tour du culte d'Iahvé à celui de Baal et d'Astarté ou dlsis, suivant 
que le roi était favorable à Fun ou à Tautre, Judas « déchiré par les fac-* 
tioDS V se démoralisait chaque jour de plus en plus et ne pouvait résister 
aux Chaldécns, dont les nabis Habacuk et Jérémie leur annonçaient Tar- 
rivée prochaine devant Jérusalem. Menacés par Nabuchodonosor, les rois 
de Judas aimèrent mieux payer tribut que de combattre ; mais, subissant 
dlfôcilement le joug, ils entrèrent en relation avec TEgypte, avec les pe« 
lits princes sémites, leurs voisins^ et le roi d'Assyrie, pour mettre fin à 
leurs intrigues, non content de saccager Jérusalem, envoya toute la popu- 
lation en captivité à Babylone où « furent transportés les métaux précieux 
dont le temple était rempli ». 

La captivité, qui ne fut pas très rigoureuse, modifia sensiblement Vétat 
moral des Hébreux. Si les grands et les nches restèrent sceptiques, rapaces 
et violents, les petits et la masse du peuple écoutèrent docilement les nabia 
de Texii, et lorsque Cyrus, roi des Perses, s'étant emparé de Babylone, 
permit aux Hébreux de retourner à Jérusalem et de reconstruire le temple, 
ceux-ci sur Tordre du sopher (scribe) Ezra renvoyèrent les étrangères, 
épousées par eux contrairement aux prescriptions de la Thora, et a à la 
fèie des Soukkoth (tabernacles), le peuple, comme aux anciens jours, campa 
sous les branches d'oliviers, de myrtes, de palmiers, coupées dans les 
montagnes. Ezra lut la loi, dont les lévites donnaient rexpllcation. » La 
grande synagogue^ réunion dhummes instruits, austères, nonunés sophe- 
rim (scribes) et zeqenim (anciens), fut créée pour enseigner, expliquer et 
au besoin interpréter la Thora ou loi mosaïque, et, à partir de ce jour, 
celle-ci € devint la règle de la foi et de la vk en Israël. » 

Le peuple juif, dont les ancêtres se sout laissé séduire par les cultes 
voluptueux pratiqués chez les Sémites qui les entouraient, n*a, au point 
de vue religieux, jamais cédé qu'à la force quand il s'est trouvé en face 
d*hommes d*une race différente de la sienne* Monothéiste fervent et con- 
vaiucu, s'il a emprunté aa parsisme quelques-unes de ses conceptions ur 
le double principe, à rhellénisme des nuBurs plus douces et des subtilités 
Ihéologiques ou métaphysiques, il a héroïquement lutté contre le poly- 
théisme et l'odieuse domination romaine. Son histoire est un sombre 
drame où, sauf un assez petit nombre de natures d*élite, inspirées par une 
foi ardente, les principaux acteurs rivalisent de perfidie et cfe cruauté, et 
Ton comprend jusqu'à un certain point la pensée pessimiste sur le passé 
et ravenif de rhuoMHiité qui se maAifeata dans les ayertissements des deux 



464 LA PHILOSOPHIE POSITIVE 

Yolumes de V Histoire d'Israël. M. Ledrain en a raconté les divers épisodes 
avec une rare impartialité et une incontestable justesse de vues. Il a 
trouvé des compensations à toutes ces horreurs, il s'est ménagé des repos 
en quelque sorte indispensables à son œuvre, dans des exposés rapides 
mais complets des doctrines des prophètes et des scribes, dans les invo- 
cations^ les paraboles, les psaumes que ceux-ci ont prodigués. Son style, 
quoique très personnel, se plie merveilleusement à Tinterprétation de la 
poésie hébraïque, et les nombreux fragments qu'il en a donnés font désirer 
qu'il termine promptement la traduction de la Bible à laquelle il travaille 
depuis quelques années. Nous aurons ce jour-là la Bible des lettrés et 
des poètes, tandis que nous n*avons encore que celle des simples et des 
dévots. 

P. P. 



Philosophie de l'histoire de Fjpanee, par Edme Champion. 

Paris, Charpentier, 1 volume. 



L'objet d'un tel livre est difficile, vaste, élevé. On pourrait qualifier la 
tâche d'ambitieuse ; car, évidemment, elle exige une longue préparation, 
beaucoup d*études et de réflexions. Voir des ensembles, embrasser des 
généralités, grouper les faits dans leur significatipn la plus certaine, tirer 
des conclusions logiques, précises et satisfaisantes de toute cette élabora- 
tion patiente, voilà qui exige une main sûre, exercée, un esprit philoso- 
phique éminent, une critique sagace, érudite. 

Je n'irai pas jusqu'à prétendre que Fauteur a fait un chef-d'œuvre, après 
lequel il n'y a plus qu'à tirer l'échelle, mais je crois n*ètre que juste, en 
disant que M. E. Champion a fait un bon livre, dans lequel il a prouvé 
qu'il possédait à un certain degré les qualités, que demandait ce travail. 

Il me semble que l'auteur, et je Ten loue, a été plus préoccupé du 
fonds que de la forme, le fonds étant ici -tout à fait essentiel. Cependant 
le style est net et courant. L'auteur dit clairement ce qu'il veut faire 
entendre. Il marche à son but avec calme et sans déclamations, ni ti- 
rades. On sent qu'il veut surtout nous instruire et nous faire part des 
jugements qu'il porte sur les sujets divers traités par lui. 

Je rencontre dans la préface de M. Champion plusieurs idées fort 
justes, dont Thistorien doit tenir compte. Par exemple : 

« Il faut prendre garde que l'étude acharnée du détail ne nous détourne 
des vues générales, et qu*à poursuivre indéfiniment les petites vérités 
nous ne fermions les yeux aux grandes. 

> Les événements ne valent pas tant par eux-mêmes que par ce qu*ils 
signifient. 

» La lumière que nous cherchons ne gît pas dans les ornières de la 
route. Elle nous attend sur les hauteurs, où toutes choses nous appa- 
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laissent ensemble, chacoiie à son plan, dans le laige cercle des grands 
horizons, » 

Toat cela esl joste; on n'est pas un Tédtable historien quand on est 
incapable de çjmlhétiser en ayant an préalable fiadt de patientes et labo- 
rieuses analyses. Bcrire uniquement ad marraMdmm... ne ^a bien qu'an 
simple chroniqueur. 

Après aToir examiné rapidament quel inmTait être l'état de la Gaule 
avant la oonquèie romaine, état peu connu et qui correspond à nne 
époque antè-historique, IL Champion raconte les heureux eflets de la 
Tiolente action de César sur nos sauTages ancêtres, n nous montre les 
Gailo-Romains jouissant d'un état de société très supérieur à celui dans 
lequel ils vivaient auparavant M. Champion décrit ensuite Fétat moral 
de Tempire romain avant la venue du chrisliaDîsme ; nous voyons com- 
bien la philosophie des Grecs, acceptée et propagée par les Romains, avait 
formé un fonds dldées et de sentiments très supérieurs à celui que la 
secte nouvelle allait propager dans le monde. Mais les Judéo-chréUens 
avaient pour eux l'avantage qu'ont toutes les religions sur les philoso- 
phies : c'était de parler aux foules malheureuses, opprimées, ignorantes 
et superstitieuses. Jamais près du peuple le raisonnement d'un philo- 
sophe ne vaudra les paroles enflammées d*un prophète quelconque, 
toutes pleines d'espérances. De même, jamais le peuple ne sera impres- 
sionné par l'austère vertu d'un Marc-Aurèle, comme par le spectacle d'un 
saint Louis, succombant de faiblesse par trois jours de jeûne et portant 
les pieds et la tète nus, la couronne d'épines de Jésus, pour la déposer à 
la Sainte-Chapelle. 

L'auteur nous montre rapidement les effets déplorables sur l'esprit 
humain des doctrines chrétiennes, devenues maîtresses du mouvement 
social, résumées et condensées dans d^ dogmes, surtout propres au 
gouvernement théocratique et absolument contraires aux progrès des 
peuples comme à l'esprit de renseignement tout moral de Jésus. Sous 
cette influence, on vit déchoir de sa prospérité la Gaule -Romaine. 

Yoici maintenant les Barbares : Huns, Germains, Frahks, Saxons, 
Bui^ndes, Yisighots, etc. L'Église en fait des chrétiens. Quels chrétiens! 
On leur promettait la protection du ciel et des miracles, on leur donnait 
des habits neufs, sans prétendre d'ailleurs mieux régler leurs mœurs. 
Le moyen âge est une sorte de chaos misérable, brutal, sanglant, pen- 
dant lequel l^glise étend et asseoit sa puissance, 

IL Champion s'arrête devant la figure complexe de Charlemagne, ce 
barbare doué d'instincts civilisateurs à un très haut degré. R a été l'im 
des grands fondateurs de l'Église, mais son œuvre politique n'a eu qu'un 
moment, malgré son incessante et puissante activité. 

Ce n'est guère qu'à l'époque des Capétiens que la France commence à 
prendre corps. Puis, se produit le mouvement des communes, la foUe des 
Croisades, rétablissement régulier du régime féodal. Plus loin fauteur 
passe en revue la tentative prématurée du malheureux Etienne Marcel, 
supérieur à son temps ; la glorieuse épopée de notre admirable Jeanne 
d'Arc, les accroissements de la Royauté ; le prodigieux mouvement de la 
Renaissance qui annonce la fin du moyen fige et ouvre l'époque moderne. 
T. XXOL m 
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Sur tous ces phénomènes historiques, les jugements de Tauteur nous 
paraissent généralement justes et appuyés sur de bons arguments. 

Les chapitres sur la Réforme, ravènement d*Henri IV, rétablissement de 
la royauté absolue, le xyiii* siècle, la décadence de la monarchie et la ré- 
Yolution sont également traités avec ,une érudition et une mesure satis- 
faisantes. 

M. B. Champion termine son livre par de courtes conclusions sur i'im- 
portance de l'enseignement de l'histoire, comme préparant les esprits à une 
conduite politique éclairée et profitable au pays. Ne souffrons pas, dit-il, 
de confusion ni de compromis entre l'esprit chrétien et l'esprit moderne. 
Défions-nous des systèmes trop absolus et n'attachons pas une trop 
grande importance aux influences de climat et de race. Gardons noire 
unité qui nous a coûté tant d'efforts, et de si longs ; ne fermons pas 
Toreille à ceux qu'animent des passions généreuses. 

a SouTcnons-nous que si nous sommes contraints à nous replier sur 
» nous-mêmes, la suprême grandeur de la France consiste à TÎTre comme 
» le héros stoïcien, non pour elle seule mais pour le monde entier. Bile a 
» fait la Réyolution pour les hommes de toutes les races, de tous les pays 
9 et de tous les siècles à venir. Chère France 1 Ses fils Taiment d'un amour 
» d'autant plus ardent qu'ils ont le droit de dire : t'aimer c'est aimer 
» l'humanité. » 

Pour notre compte, nous nous sentons disposés à applaudir à ces gé- 
néreuses paroles de M. B. Champion. Biles ont d'ailleurs un cachet de 
vérité incontestable ; comme eUes sont à la vraie gloire de la France, à sa 
gloire la plus pure. Gardons ce noble caractère, en y filoutant une dose 
de prudence nécessaire, prudence qui nous a manqué quelquefois à noire 
grand donmiage et péril. 

B. DS PQKFBRT. 



M 4e O ù mg gfè Bmmê. Fteif , Gilaan Ufj. 



Deux volumes de cette correspondance curieuse ont déjà paru. Elle en 
aura probablement cinq, peut-être six. Cependant cette correspondance 
sera fort loin d'être complète, par des causes diverses. Plus de la moitié 
des lettres resteront sans doute inédites. 

Mais si incomplète que soit cette correspondance, le vrai caractère de 
George Sand s'y manifeste avec vigueur et en plein jour. 

La sincérité, la générosité, l'élan, l'enthousiasme, le besoin de donner 
et de se donner, de se prodiguer aux autres par l'affection, l'aide, le con- 
cours, la bienveillance, et cela aussi bien aux petits <iu'aux grands, aux 
paysans de Nohant qu'aux amis de Lachfttre et de Paris, le besoin d'ex- 
pansion et de mouvement, le besoin de créer et d'être utili^» Tauiour du 
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juste, la recherche constante du yrai^ toutes ces facultés ressortent aTcc 
éclat dans les lettres ;que nous Tenons de lire. Bt la suite ne pourra que 
le confirmer. 

George Sand est une donnée de la nature d'une force singulière, modi- 
fiée par les circonstances. 

La petite fille du maréchal de Saxe, fils lui-même d'Auguste HI, roi de 
Pologne et de la comtesse Aurore de Eœnigsmarck, célèbre {lar sa beauté, 
avait pour mère une fille du peuple. Cest une sorte de centauresse, un 
produit de deux races distinctes. Par atayisme elle porte en elle des forces 
contradictoires. Cette femme qui donne la meilleure et la plus grande 
part de son temps au travail, à la hienfoisance, à la pensée, à la rêverie 
idéale, éprouve un besoin impérieux de détente. Il lui faut se dis- 
traire et 8*amu5er comme un rapin, avec des forces d^atelier. Elle ne peut 
supporter la gène d'un convenu quelconque, n faut que la glace soit 
rompue entre elle et ceux qui vivent dans sa sphère. 

Puis, par courts instants, la fille du peuple prend les allures de la 
grande dame, de la dame de cour, presque d'une reine. Bt cela naturel* 
lement et de façon à impressionner ses entours. Bile est du peuple et de 
sang royal : elle possède en elle toutes les générosités puissantes et les 
rudes franchises de l'un, son profond sentiment de lliumanité, sa pitié 
abondante et focfle, de l'autre découle en elle certaines grandeurs, le 
besoin du beau, le désir de protéger. Par-dessus tout c'est un idéaliste, un 
poète. 

Bn George Sand l'idéal est si prédominant qu'elle éprouve le besoin 
d'idéaliser tout ce qu'elle voit, tout ce qu'elle touche, hommes et choses. 
Bt de là aussi sa riche et vigoureuse imagination, qui l'entraine toujours 
et lui permet de produire sans fatigue œuvre sur œuvre : c'est la marque 
du génie. 

CSe besoin d'idéaliser, qui, comme la baguette d'une fée, transforme en 
or le plomb vil et vous fait vivre au milieu des enchantements les plus 
divers, en même temps qu'il est une source inépuisable d'émotions et de 
créations, avait son mauvais côté et ses conséquences fâcheuses. Rare- 
ment, malgré ses autres focultés intellectuelles, cette puissance d'idéali- 
sation permettait à George Sand de voir juste et d'être pratique. Bile le 
sentait et l'a même dit maintes fois. 

Bile a été un improvisateur merveilleux, plein des meilleurs senti- 
ments et doué des plus hautes aspirations pour la justice, pour l'huma- 
nité et la vérité. 

Sans aucune infatuation d'elle-même et de la modestie la plus sincère, 
George Sand passait volontiers condamnation sur ce qu'on pouvait lui 
reprocher, ou mieux elle ne s'en occupait pas, non plus que des mauvais 
procédés des autres, même de ceux qui lui avaient causé le plus de peine. 
Bile n'a jamais connu ni la haine, ni la rancune, ni l'envie, ni tous ces 
tristes sentiments, habituellement logés chez les petites âmes. George Sand 
avait l'âme à la fois trop forte et trop grande pour pouvoir être acces- 
sible à de telles misères. Les lecteurs de sa correspondance en rencontre- 
ront maintes preuves. 

B. ]» PonnET, 
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BxeiUstoBS pMagfRfflqwea, par M. Michel Bréal, membre de Vlnstitat. 

1 vol. in.18, Parie, Hachette, 1882. 



Ce nouveau lirre de réminent savant, professeur de linguistique com- 
parée au Collège de France s'ouvre par une étude très développée sur la 
nature et Torganisation de renseignement public chez les Allemands, 
étude qui n*est que la mise en œuvre et le développement de notes re- 
cueillies sur place pendant un voyage entrepris ad hoc. 

On a beaucoup écrit là dessus et on a propagé, dans un sens ou dans 
un autre, bien des erreurs, les uns et, c'est le plus grand nombre, admirant 
tout sacs discernement, tandis que d'autres étaient assez disposés, par 
des motifs divers, à tout critiquer de ce qui se faisait chez des voisins que 
de bien longtemps encore, il nous sera impossible de ne pas nommer nos 
ennemis. M. Bréal, avec celte haute impartialité de l'homme d'étude, qui 
n'exclut pas toujours la sensibilité du patriote, comme il en donne la 
preuve à tout instant dans son livre ; M. Bréal s'est efforcé de dégager les 
leçons qui ressortent pour nous du spectacle de l'Allemagne, et les leçons, 
il les résume ainsi. Il nous faut relever l'enseignement supérieur, ouvrir 
largement les portes pour le recrutement du personnel enseignant et 
une fois le maître adopté, lui assurer une grande liberté professionnelle, 
accompagnée d'ailleurs d'une sérieuse responsabilité, en môme temps que 
le débarrasser des soucis de la vie matérielle en lui assurant une exis- 
tence honorable. Il nous faut aussi, pour satisfaire aux vœux d'une par- 
tie de la nation, créer un enseignement utilitaire, sans vouloir le greffer 
d'ailleurs sur la culture classique, mais en ouvrant à des enseignements 
nouveaux des maisons nouvelles, qui ne pèserontnullement sur le budget 
de l'état et celui des villes. Si l'on déserte enfin la tradition de l'internat, 
M. Bréal n'estime pas pour cela qu'il y ait lieu de diminuer les études 
littéraires ; il soDge bien plutôt à les fortifier. Il voudrait c développer 
chez l'élève toutes les forces intellectuelles et physiques qui sont en lui, 
y compris la volonté et l'énergie morale, afin de mettre toutes ses forces 
au service du patriotisme. » 

Une excursion en Belgique, dont les facultés de philosophie sont l'objet ; 
des excursions en France qui donnent lieu à six chapitres concernant 
l'enseignement secondaire spécial, renseignement supérieur, les statisti- 
ques de l'enseignement, le régioie de nos lycées^ les réformes de 4880 et 
les Facultés de lettres, complètent le volume. Le chapitre intitulé : — Un 
coup d'œilsur nos lycées — a eu pour nous un intérêt tout particulier, et il 
a bien longtemps déjà que nous partageons sur leur discipline, qui slns- 
pire moitié de la caserne, moitié du couvent, les opinions que M. Bréal a 
résumées avec l'autorité qui lui est propre. Ce qui ïnanque à nos lycées, 
c'est Tal^pect, le régime de la famille, c'est plus d'air, plus de lumière, de 
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liberté pour tout dire d*im mot, plus d» vie. Aussi penoimellement mes 
jours de elasse ne m*ontrils laissé, comme au Gontarîni Fleming de Dis- 
raeli, que de mauvais souvenirs. J'excepte toutefois ceux que j'ai passés 
au tout petit collège d'Auray. En tout nous y étions une soixantaine 
d'élèves au plus, tous externes, mais qui allions deux fois par jour en 
classe et à Tétude aussi. Du reste la durée de cette étude n'était pas longue, 
et à la promenade, où le bon M. Audie, régent de huitième et maître d'é- 
tude tout à la fois, nous conduisait deux fois la semaine, jeudi et di- 
manche ; à la promenade, nous ne marchions pas, môme en ville, milUari 
pastu. Nous formions des groupes où se trouvaient librement réunis de 
grands jeunes gens de dix-huit ou vingt ans, des doarees aux longs che- 
veux et aux chapeaux à grands bords, des paysans en un mot, aux 
enfants de la ville et aui^ fils de bourgeois ; les uns se destinant à la prê- 
trise, les autres songeant à Taiguiliette d^r de l'aspirant de marine, à 
répaulette du sous-lieutenant, à la toge du magistrat, à la robe de chambre 
du notaire. On faisait de longues courses dans les environs d*Auray rem- 
plis de souvenirs historiques et abondants en beaux sites ; un jour nous 
allions rendre visite à la chapelle miraculeuse de Sainte-Anne ; un autre, 
au champ de menhirs de Gamac, aux plages d'Intel, aux dolmens de 
Locmariaker. Quelle difiérence avec le grand collège de Lorient! A Lo- 
rient, on se levait, on travaillait, on priait, on mangeait, on se prome* 
nait au son des tambours par files et par pelotons ; aux heures de 
récréation, nous étouffions dans ces cours étroites et bordées de 
hauts bâtiments peints en jaune qui ressemblaient, je ne dirai pas à un 
cloître, mais à one prison. Des pensums interminables, le pain sec, la 
privation de sortie, la retenue punissaient la plus légère faute. Et Dieu 
sait si nos maîtres nous aimaient bien 1 Peu ou point de liens afiectueux 
entre eux et nous. L'instruction classique, la leçon, le thème et la ver*- 
sion étaient le seul souci des uns et la seule peine des autres. BH' haut» 
le despotisme pédant, en bas, Thypocrisie ou la rébellion. 

Parmi les causes du désarroi moral de la société contemporaine, 
Michelet signalait en première ligne la rupture qui s'était faite, au sein 
de la famille môme, entre le père et les fils d'une part, la mère et 
les filles de l'autre. La religion les sépare et la plupart des épouses, 
comme dit M. Bréal lui-môme, ne vivent point de la môme vie intellectuelle 
que leurs maris. Il est de mode aujourd'hui dans une certaine école d'é- 
rudits de multiplier les documents pour prouver que, sous l'ancien 
régime, les écoles étaient très nombreuses; voire plus nombreuses qu'au- 
jourd'hui Les uns s'arrêtent au xvn* siècle ; d'autres vont jusqu'au xni« 
et s'avisent môme de remonter jusqu'aux carolingiens. Il entre évidemment 
beaucoup d'imagination dans ces statistiques, et il n'est pas moins avéré 
que quelle que fût leur çuantitéj ces écoles ne brillaient point par leur 
qualité. Comment d'ailleurs, à la supposer supérieure à ce qu'elle était, 
cette instruction a*t-eUe pu se perdre presque entièrement à diverses re- 
prises, notamment à l'époque de la Révolution, comme en témoigne Arthur 
Young dans ses célèbres Voyages en France^ A cette question que 
M. Bréal se pose, il n'y a point selon lui d'autre réponse que celle-ci : 
c'est que l'instruction n'était pas donnée aux femmes et que dès lors, une 
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période de guerre, d'Incurie ou, d'appauTrissemeut enffisaii pour anèter 
la transmission des connaissances les plus élémentaires. 

Il faut bien le dire : jus^'à ces derniers temps, rinstruction des jemies 
filles a été un de nos moindres soucis, et beaucoup qui passaient, à bon 
droit d'ailleurs, pour des esprits libéraux et ouverts, pensaient à crt 
égard comme le bonhomme Gbrysale de Molière. C'est une chose à peine 
croyable, comme dit M. Bréal c qu'une grande, intelligente et libérale cilé 
comme Paris, n'ait pas encore fondé une école secondaire pour les jeunee 
filles? > Dans les pays protestants, les écoles de filles se sont développées 
en même temps que celle des garçons : a L'écriture sainte, dit le règlement 
des écoles ecclésiastiques de Halle, n'appartient pas seulement aux 
hommes ; elle appartient aussi aux femmes qui attendent comme eux le 
ciel et la yie étemelle. » Les hommes de 1789 envisageaient la question 
d'une façon bien moins large : d'après le projet dressé par Talleyrand, 
les jeunes filles ne devaient plus fréquenter l'école primaire une fois âgées 
de plus de huit ans ; après cet âge leur instruction était abandonnée aux 
pères de famille, dont cette instruction constituait ~ l'Assemblée Natio- 
nale ne manquait pas de le rappeler — le premier devoir. C'était clairement 
exprimer le mépris du xvni« siècle, savant et lettré, pour la femme. Talley* 
rand, qui ne croyait guère à Dieu quoiqu'il eut été évèque, 'pensait à cet 
égard comme Saint-Just, disciple fervent de J.-J. Rousseau, subissant 
tous les deux à leur insu, le préjugé catholique sur l'infériorité de la 
femme i cette fausse cète d'Adam, » pour parler la langue de Bossuet 
Saint-Just avait tracé tout un plan d'éducation pour les enfants mftles, 
dont il s'emparait depuis l'âge de cinq ans et qu*il gardait jusqu'à celui 
de seize, afin de les façonner à son type patriotique. 11 leur avait prescrit 
une école commune et toute pythagoricienne, un costume de toile, le 
même dans toutes les saisons; il les avait répartis entre le labourage, les 
manufactures, l'armée, la marine, les beaux-arts, etc., etc. Mais, arri?é<u 
chapitre des filles, tout ce qu'il trouve à dire de leur éducation se rédoit i 
deux courtes phrases: c Les filles seront élevées dans la maison maternelle 
— • Bans les jours de fête, une vierge ne peut paraître en public, après dix 
ans, sans sa mère, son père, ou son tuteur. » 

Ad. p. ds Fomtpbktuxs. 



Oiieeteor f énot retpojiuble, 

Ch. Robin. 
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